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GORGIAS 


NOTICE 


Le Gorgias a pour sous-titre : Sur la Rhétorique. Si l’on 
s'attendait, sur la foi de cette indication, à y trouver des 
vues sur l’art d'écrire, de parler ou de composer (comme 
dans le Phèdre, par exemple), on serait déçu : la Rhétorique 
est ici uniquement envisagée dans sa valeur politique et 
morale, et Platon la dénonce avec une rigueur impitoyable 
comme un art de mensonge, funeste aux États et aux indi- 
vidus ; le titre du dialogue pourrait être: Contre la Rhéto- 
rique. 

Par certains côtés, le Gorgias fait pendant au Protagoras. 
Dans les deux dialogues, ce sont les deux prétentions essen- 
tielles de la sophistique contemporaine, celle de former 
l’homme instruit en général et celle de former spécialement 
l’orateur, qui sont prises à partie : les noms des deux grands 
sophistes correspondent chacun à l’une de ces deux tendances. 
Dans les deux dialogues, la doctrine de Platon est toute 
socratique : le Gorgias n’aborde pas plus que le Protagoras 
les théories proprement platoniciennes. Enfin la beauté litté- 
raire est égale dans les deux ouvrages, quoique différente : 
le Gorgias n’a pas la variété de tons, les nombreux person- 
nages, le pittoresque brillant, la grâce souple et vivante du 
Protagoras ; mais il abonde en raisonnements vigoureux et 
surtout en pages éloquentes où la logique passionnée s’unit 
à la poésie et au mysticisme pour créer une sorte d'émotion 
caractéristique du génie de Platon. 
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I 


LE SUJET DU GORGIAS 


Pour bien comprendre le sujet exact du Gorgias et l’ar- 
deur intransigeante qui anime d'un bout à l'autre les juge- 
ments de Platon sur la Rhétorique, il faut se rappeler d’abord 
dans quelles circonstances et sous quel aspect la réalité la 
lui présentait. 

On sait quel était, dans la constitution démocratique 
d'Athènes, le rôle des orateurs : il est très exact de dire, 
avec Fénelon, qu’à Athènes « tout dépendait du peuple » et 
que « le peuple dépendait des orateurs ». Dans les diverses 
assemblées, devant les tribunaux, la parole était souveraine. 
L’éloquence était donc, pour un citoyen ambitieux ou sim- 
plement désireux de‘ienir sa place dans la vie publique, un 
objet de première nécessité, pour ainsi dire. Or, jusqu’au 
milieu du cinquième siècle, le seul moyen d’apprendre à 
manier cette arme précieuse était de s’y préparer lentement 
par la pratique des aflaires et par l'exemple des orateurs 
expérimentés. Mais à cette date tout changea : les sophistes 
d’une part, les rhéteurs siciliens de l’autre, commencèrent à 
tenir école d’éloquence et se firent fort, moyennant salaire, 
d'enseigner rapidement aux jeunes gens bien doués les secrets 
de l’art oratoire. Le salaire était élevé : raison de plus pour 
que la mode s'établit parmi les fils des familles riches de 
rechercher l’enseignement nouveau. La sophistique et la 
rhétorique furent l’objet d’un engouement général. On voit 
par une foule d'exemples avec quelle passion l'aristocratie 
athénienne se jeta vers ces études, qui avaient le double 
avantage d'offrir aux esprits curieux une forme attrayante 
d'éducation supérieure, et de préparer en outre la jeunesse à 
la vie publique, c’est-à-dire à la manière de vivre qui, pour 
la plupart des Grecs, était la plus digne d’un homme libre 
et, pour un homme de grande famille, la seule qui convint 
à sa naissance. La rhétorique, ainsi entendue, devenait une 
formation totale de l'âme et engageait l'individu dans une 
voie décisive pour tout son avenir. 
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Or, en face de ce mouvement presque universel, on sait 
comment Socrate se dressa en contradicteur ironique et 
redoutable : uniquement attaché à ce qui est pour lui le véri- 
table bien, c’est-à-dire à la justice et à la vérité, indifférent 
aux biens extérieurs, dédaigneux de la foule et du succès, 
persuadé qu'on n'arrive à Ja possession du vrai bien que par 
un examen rigoureux et minutieux de toutes les opinions 
qui ont cours, il ne se borne pas à discuter avec les sophistes 
et leurs adeptes : il s'attache à former des disciples, et, à 
ceux qui veulent vraiment suivre sa voie, il ne se contente 
pas d'offrir un enseignement théorique ; il leur propose un 
nouvel idéal pratique, un nouveau genre de vie, qui les 
écartera des assemblées, des tribunaux, de l'influence et du 
pouvoir, mais qui leur donnera la satisfaction suprême de la 
conscience, celle d’avoir cherché la justice de toutes leurs 
forces en vue de la vie présente et de la vie future!. 

L'opposition de principe entre ces deux conceptions était 
radicale : mais il était inévitable que des essais de conci- 
liation vinssent à se produire. Certains disciples de Socrate, 
_ comme Xénophon, furent aussi disciples de Prodicos ou de 
quelque autre sophiste, et leur socratisme tempéré se limitait 
à une teinte générale de sagesse et de modération dans leur 
. pensée et dans leur vie : la conciliation, dans leur cas, était 
plus pratique que théorique. Isocrate, au contraire, préten- 
dit faire vraiment la synthèse des deux méthodes, en créant 
une école de rhétorique qui füt en même temps une école de 
philosophie morale et qui réconciliât ainsi, dans une paix 
définitive, les deux maîtres dont il avait suivi et goûté les 
entretiens, Gorgias et Socrate. 

Sur cette tentative, qui obtint d’ailleurs, comme on sait, 
une vogue considérable, Platon semble avoir professé deux 
opinions successives. Il a loué Isocrate dans le Phèdre et il 
lui a presque ressemblé dans le Ménexène. En revanche, il 
lui a consacré, à la fin de l’Euthydème, trois pages d’une cri- 
tique mordante, sans le nommer, il est vrai, mais en le dési- 
gnant avec une clarté qui ne laisse place à aucun doute dans 
l'esprit du lecteur. 

Isocrate, de son côté, semble avoir toujours, depuis son 


1. Cf. Gorgias, 522 d-e. 
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discours Contre les sophisties jusqu'au Panathénaïque, éprouvé 
peu de bienveillance à l’égard de Platon et de ses méthodes. 

Celui-ci a-t-il visé indirectement Isocrate dans le Gorgias ? 
Nous ne pouvons ni le nier ni l’affirmer, faute de savoir les 
dates de ses sentiments successifs et celle même du Gorgias. 
Tout ce qu'on peut dire c’est qu’il n’a certainement pas attri- 
bué à l’honnête Isocrate l’immoralisme de Calliclès et que, 
s’il l’a visé, c'est à travers Gorgias : mais d'autre part il n’est 
pas douteux que la rhétorique d’Isocrate tombe directement 
sous le coup des critiques exprimées par Platon dans le dia- 
logue ; car Platon s'y montre d’une rigueur impitoyable et 
absolue. 


IL 


LES PERSONNAGES ET LA COMPOSITION 


La discussion est soutenue par quatre personnages : trois 
représentants de la rhétorique, Gorgias, Polos et Calliclès, 
qui entrent tour à tour dans le débat, et en face d'eux 
Socrate, qui, après ces trois engagements successifs, prend à 
son tour la parole d’une manière continue et conclut son 
discours par un mythe. Chéréphon, le vieil ami de Socrate, 
n'a qu'un rôle négligeable. 

Socrate, Gorgias et Polos sont bien connus et gardent dans 
le dialogue leur physionomie traditionnelle. Socrate, dialec- 
ticien subtil et précis, puis mystique ; Gorgias, maître en 
son art, considérable et considéré, honnête homme et qui se 
garde avec soin des affirmations mal sonnantes ; Polos, plus 
jeune, plus tranchant, un peu ridicule par son infatuation, 
mais qui recule devant les conséquences dangereuses de ses 
théories. Quant à Calliclès, c'est l'enfant terrible de la rhéto- 
rique, l’immoraliste hardi qui va jusqu’au bout de sa pensée 
et qui, pressé par la dialectique de Socrate, n'hésite pas à 
jeter par-dessus bord toute la morale traditionnelle pour sau- 
ver la rhétorique du naufrage. 

Ce Calliclès est d’ailleurs inconnu ; c’est sans doute une 
création de Platon, un personnage fictif en qui s'incarnent 
tout un ensemble de théories ou de tendances que Platon 
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voyait grandir autour de lui dans la société athénienne. Il 
est représenté comme un homme encore jeune, un citoyen 
riche et ambitieux qui aspire à jouer un rôle dans la politi- 
que et qui s’y prépare en écoutant les sophistes étrangers, 
reçus par lui dans sa maison. Socrate le traite d'assez haut, 
mais Calliclès, qui s’impatiente, qui s'irrite, qui feint de 
vouloir rompre l'entretien, cède pourtant aux prières de 
Gorgias et discute jusqu’au bout pour la forme, avec une 
mauvaise humeur assez plaisante. De là quatre parties dis- 
tinctes dans le dialogue, chacune ayant son objet limité et 
aboutissant à une conclusion partielle : 

1° Socrate et Gorgias. — Recherche d’une définition de la 
rhétorique par la détermination de son office propre : la 
rhétorique est une ouvrière de persuasion, mais non à la 
manière de la science, qui distingue le vrai du faux : la rhé- 
torique ne produit que la croyance, tantôt vraie et tantôt 
fausse. 

2° Socrate et Polos. — La rhétorique n’est donc pas un 
art véritable fondé sur la connaissance du vrai ; elle n’est 
qu’un empirisme routinier, inventé en vue de la flatterie et 
du plaisir. 

3° Socrate et Calliclès. — Qu'importe, dit Calliclès, si le 
plaisir est le vrai bien pour l’homme et par conséquent le but 
suprême de la vie? Socrate établit que le plaisir est trom- 
peur dans la vie présente et funeste dans la vie future. 

4° Monologue de Socrate et mythe de la vie future. 

Nous voyons, par le commentaire d'Olympiodore, que les 
anciens disputaient déjà sur l’unité de ces quatre parties et 
sur le vrai sujet du dialogue : s’agissait-il avant tout, dans 
le Gorgias, de la rhétorique, ou de la morale ou d’une doc- 
trine de la vie future ? Nous ne nous arrêterons pas à ces 
subtilités assez puériles. Il est trop évident qu'il s’agit bien 
dela rhétorique, mais considérée dans sa valeur pour le bonheur 
de l’homme, et que cette valeur dépend essentiellement, selon 
Platon, de la solution donnée aux questions agitées dans les 
trois dernières parties. La liaison intime des quatre parties, 
au point de vue de la pensée, est donc incontestable, et en 


1. Il s’en faut cependant qu’il y ait plein accord sur ce point. On 
lira avec intérêt le chapitre consacré à la question par H. Bonitz dans 
ses Platonische Studien?, Berlin, 1886. 
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outre elles sont liées dramatiquement par le progrès de l’émo- 
tion qui va croissant du commencement à la fin, puisque la 
discussion, commencée sur une question qui semblait pure- 
ment technique, l’objet de la Rhétorique, s’achève par les 
considérations les plus hautes et les plus éloquentes sur toute 
la destinée humaine. 

Mais d’autres problèmes se posent sur la relation des 
théories de Calliclès avec les deux premières parties, et il est 
nécessaire d'en dire quelques mots, bien qu'ils aient été 
généralement négligés par les commentateurs. 

Ces théories, qui donnent tout d’un coup au dialogue un 
intérêt si puissant et si nouveau, sont-elles une suite logique- 
ment nécessaire des deux discussions précédentes, et, si elles 
n'en sortent pas nécessairement, pourquoi Platon les y a-t-il 
rattachées ? 

Que l’immoralisme de Calliclès ne soit pas impliqué expres- 
sément dans les conceptions de Gorgias et de Polos, c’est ce 
qui est assez évident. Gorgias et Polos n’admettent nulle- 
ment cet immoralisme pour leur propre compte, et ils ne 
commettent en cela aucune faute de logique, à en juger selon 
les règles du sens commun, c’est-à-dire du jugement appli- 
qué à la conduite de la vie ordinaire. Si la rhétorique pro- 
duit uniquement la persuasion, non la science, et si la per- 
suasion peut parfois persuader le faux, il ne faut pas le lui 
reprocher trop sévèrement ; car il y a des circonstances où 
une décision immédiate est nécessaire et, dans ce cas, il faut 
bien se contenter de la vraisemblance, faute de mieux ; le 
philosophe lui-même, quand il doit agir, s'en contente, et 
s’il ne s’en contentait pas, il devrait renoncer à toute action, 
ce qui ne vaudrait pas mieux que de courir un risque inévi- 
table. La persuasion peut tomber juste, et, à côté des choses 
prouvées, il y a des opinions vraies, de l’aveu de Platon lui- 
même; or, dans bien des cas, l'opinion vraie, inspirée ou 
non par une sorte d’intuition divine (6eix poïpa), est la 
seule ressource de l'intelligence pratique et agissante. 

Pourquoi donc Platon a-t-il rattaché, comme il l'a fait, 
les théories cyniques de Calliclès aux théories innocentes de 
ces deux honnêtes gens, Gorgias et Polos? Et pourquoi cet 
ardeur passionnée. contre la rhétorique prise en bloc ? 

Il semble que l’explication doive en être cherchée d’abord 
dans les faits qu’il avait sous les yeux. L’Athènes de son 
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temps lui paraît profondément immorale. L'image qu'il trace 
de la démocratie dans les pages du Gorgias où il étudie l’in- 
fluence des orateurs sur le peuple montre qu'il croit à une 
décadence ininterrompue. La condamnation de Socrate, à 
laquelle il est fait plusieurs fois allusion dans le dialogue 
comme à une chose prévue et inévitable, n’était pas de nature 
à corriger son pessimisme. Puisque les orateurs étaient les 
éducateurs du peuple, c’est donc qu’au fond de leur doctrine 
politique, et füt-ce même à leur insu, se cachait un principe 
malfaisant et pernicieux. 

Philosophe, il avait le droit de dégager ce principe, même 
latent et inexprimé, et d’y rattacher les misères présentes. 
Il crut le trouver dans l’immoralité foncière d’un art qui 
prétendait à gouverner les hommes et qui n'avait pas pour 
objet essentiel la connaissance du vrai bien. Cet art est la 
Rhétorique, qui n’exclut pas, dans la pensée d’un Gorgias 
ou d’un Isocrate, l'étude du vrai bien, c’est-à-dire de la jus- 
tice, mais qui n’en fait pas son unique affaire et se contente 
à ce sujet des notions communes. Or cette étude, aux yeux 
de Platon comme à ceux de Socrate, est la grande affaire de 
la vie, la seule importante. La philosophie n’est pas une 
occupation destinée à satisfaire la curiosité de l'esprit : elle 
est la recherche patiente et obstinée de la seule chose qui 
puisse assurer à l’homme le vrai bonheur dans cette vie et 
dans l’autre. Elle est une religion au sens moderne du mot ; 
non plus un ensemble de rites et de croyances d’un caractère 
national et relatif, mais un absolu qui réclame tout l’homme 
et n'admet pas de partage. La rhétorique, qui prétend aussi 
à la domination totale de la pensée, est l’ennemie, la rivale 
qu’il faut poursuivre sous toutes ses formes : malheur aux 
adversaires et aux tièdes. Platon, pontife de la philosophie, 
excommunie sans pitié la rhétorique. C’est ce qui fait la 
grandeur du Gorgias, et parfois son injustice. 

Cependant, Platon ne condamnerait pas, en théorie, un 
orateur qui, étant coupable, se servirait de la Rhétorique 
pour s’accuser lui-même et aller ainsi au-devant de l’expia- 
tion méritée et désirable ; ni un homme qui, avant d'aborder 
l'étude de la rhétorique, aurait acquis par la philosophie la 
science du bien. Mais cette double réserve est évidemment 
de peu d'importance, car la première hypothèse est plus iro- 
nique que sérieuse, et la seconde se réalise rarement. En 
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fait, ceux qui s’adonnent à la rhétorique renoncent, sciem- 
ment ou non, à la recherche méthodique de la vérité, et leur 
imprudence ne serait logiquement admissible, aux yeux de 
Platon, que si les théories de Calliclès étaient vraies. 

Platon motive cette condamnation de la Rhétorique 
d’abord par des raisonnements abstraits, ensuite par l'examen 
de l’œuvre politique des hommes d'Etat athéniens. 

Sur le premier point, répétons seulement ce que nous 
disions tout à l’heure, que Platon lui-même, dans d’autres 
dialogues, reconnaît à côté de la science proprement dite 
l'existence d’une « opinion vraie », dont l'importance au 
moins pratique et provisoire est incontestable, tandis qu'ici 
nulle allusion formelle n’est faite à cette manière d’atteindre 
la vérité. C’est là un signe frappant de la passion combative 
apportée par lui dans le développement de sa thèse. Le Gor- 
gas est d'inspiration foncièrement polémique. 

Même caractère dans les jugements si curieux et si unifor- 
mément sévères sur les hommes d’État athéniens. Un seul 
trouve grâce à ses yeux, Aristide ; tous les autres, y compris 
les plus illustres, un Thémistocle, un Cimon, un Périclès, 
sont condamnés. 

Faut-il voir, dans cet ostracisme universel, la manifesta- 
tion d’un esprit de parti aristocratique ? non, car Aristide, 
qu'il admire, était démocrate : nous savons aujourd'hui, par 
la Constitution d'Athènes, d’Aristote, qu’il était le chef du 
parti populaire. C’est donc une condamnation purement phi- 
losophique et morale, où la politique de parti n’a rien à voir, 
ou peu de chose. Que reproche-t-il aux hommes d’État, en 
effet? Avant tout, d'avoir flatté les instincts belliqueux du 
peuple, de lui avoir donné des navires, des arsenaux, des 
murailles, et d’avoir pratiqué ce qu'on appellerait aujourd’hui 
une politique « impérialiste », au lieu de s'appliquer à le 
rendre plus juste et plus tempérant. Cette condamnation est 
prononcée en bloc, sommairement, sans distinction entre les 
guerres offensives et défensives, sans égard aux circonstances 
particulières qui ont pu motiver les décisions des politiques. 
La grande preuve invoquée pour établir qu'ils furent de 
mauvais chefs, c'est que plusieurs d’entre eux, notamment 
Cimon et Périclès, furent condamnés à la fin par ce même 
peuple dont ils avaient été les idoles montrant ainsi qu'ils 
n'avaient pas su apprivoiser ses caprices et ses fureurs. Pla- 
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ton, qui compare les chefs d’État aux gardiens de troupeaux 
et aux dompteurs de chevaux, ne se demande pas si le mei)- 
leur écuyer n’est pas exposé à être parfois désarçonné. 

Une pareille sévérité est d'autant plus surprenante que 
Périclès, en d’autres dialogues, a été jugé très différemment. 
Dans le Phèdre, par exemple, Socrate lui-même vante la hau- 
teur de son intelligence et l'efficacité de son action (rè ü4n- 
Advouv roùro xai tehectouoyôv), ce qu'il attribue à ses relations 
avec Anaxagore. Rappelons aussi, à ce propos, que Thucy- 
dide louait en particulier, chez ce prétendu flatteur du 
peuple, une autorité morale qui lui permettait de résister 
victorieusement aux caprices de la foule. 

Que conclure de tout cela ? Uniquement ceci, que Platon, 
dans le Gorgias, s’installe au cœur de l'absolu, et que, du 
point où il se place pour juger les contingences, il ne parle 
ni en homme de parti ni en homme pratique, mais en défen- 
seur passionné d’un idéal qui est une religion. 

De là viennent, avons-nous dit, et les injustices du Gor- 
gias et certaines de ses beautés ; nous avons essayé de mon- 
trer les injustices, voyons maintenant les beautés. Celles-ci 
résultent d’abord de la noblesse même du rêve de Platon, 
qui voudrait voir régner sur la terre une justice sans défail- 
lance, en vertu de laquelle les individus et les États n’au- 
raient d'autre souci que celui de se rendre sans cesse meil- 
leurs. Elles résident aussi dans les qualités purement 
littéraires qui découlent de cet idéal et qui font que certaines 
pages du Gorgias sont parmi les plus belles que Platon ait 
écrites. 


III 
LA VALEUR LITTÉRAIRE DU GORGIAS 


Notons d'abord en passant, sans y insister, les qualités 
habituelles des dialogues de Platon, le ton naturel de la con- 
versation, l’atticisme partout répandu, la variété des carac- 
tères et la convenance de chacun à son rôle, l’habileté avec 
laquelle les grandes articulations du dialogue sont rendues 
sensibles au lecteur, les repos de la discussion, les fausses 
sorties, les reprises et les épisodes. 

Deux morceaux surtout doivent nous arrêter, à cause de 
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leur valeur singulièrement originale : le grand discours de 
Calliclès et celui de Socrate à la fin du dialogue. 

L'entrée en scène de Calliclès est d’un grand effet. Jusque- 
là, c'est-à-dire pendant la discussion de Socrate avec Gorgias 
d’abord et ensuite avec Polos, il était resté à peu près silen- 
cieux, sauf quelques mots de bon accueil au début, par les- 
quels il introduit Socrate et Chéréphon dans sa demeure, 
auptès des deux sophistes et des assistants venus entendre 
Gorgias. Grand admirateur de la rhétorique, il avait senti 
sa bile s’amasser peu à peu devant les concessions de Gorgias 
et de Polos. La contradiction où celui-ci finit par se voir 
embarrassé grâce à la dialectique de Socrate le fait brusque- 
ment éclater. Il se jette alors dans le débat avec une audace 
de pensée et une verve de langage qui font de son interven- 
tion un coup de théâtre. La discussion semblait près de finir : 
elle rebondit avec une vigueur nouvelle. Calliclès est jeune, 
riche, confiant en lui-même ; il étale son immoralisme avec 
l'assurance hautaine d'un néophyte qui prend en pitié la 
prudence timorée de ses maîtres et qui d'ailleurs se croit 
tout permis. Il se plaît à outrer sa propre pensée, à la ren- 
dre aussi scandaleuse que possible, naïvement convaincu 
qu’il va décontenancer son adversaire. La morale que prèche 
Socrate est une morale d’esclaves ; c’est la morale des mou- 
tons en face des lions. La vraie morale, celle de la nature 
et non de la loi humaine, c’est la morale de la force ; au plus 
fort tous les avantages ; le reste est niaïserie. 

Nous reconnaissons là l’opposition entre la nature et la loi, 
chère aux sophistes, mais Calliclès y met un accent et un 
éclat tout personnels. 

Ce caractère de Calliclès, impétueux et vaniteux, est sou- 
tenu jusqu’au bout avec une admirable vérité, sous des for- 
mes diverses. Battu par Socrate, il n’est pas de ceux qui 
reconnaissent leur défaite. Ne sachant plus que répondre, il 
est prêt à laisser là son adversaire dont il aflecte de mépriser 
les arguties. Retenu par Gorgias, il consent à rester, mais il 
laissera Socrate argumenter dans le vide, et ne lui répondra 
que pour la forme, en lui faisant sentir à chaque fois qu’il 
dédaigne de l'écouter sérieusement. 

Tout le rôle est une création dramatique pleine de vie, à la 
fois par la représentation d’un caractère toujours semblable à 
lui-même et par la verve amusante de l’expression. 
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L’attitude de Socrate, devant cet étourdi plein de jactance 
et qui se croit très fort, est de toute beauté, d’abord par 
l’aisance de son ironie, ensuite par la hauteur sereine de son 
inspiration, qui s'élève sans effort jusqu'aux plus hautes 
pensées. ‘ 

Il commence par des arguments, et c’est merveille de voir 
avec quelle facilité il renverse le grand argument de Calli- 
clès, à savoir que la loi, œuvre des faibles contre les forts, 
des moutons contre les lions, est en opposition avec la nature 
qui veut le triomphe des lions et des forts. Si les faibles, dit 
Socrate, ont imposé leur loi aux forts, c'est donc qu'ils sont 
en réalité les plus forts; mais alors la loi et la nature sont 
d'accord. Calliclès réplique par des distinctions que Socrate 
dissèque et détruit les unes après les autres, et la discussion 
dialectique se poursuit ainsi avec une subtilité que notre 
goût moderne trouve parfois excessive, mais à laquelle on ne 
peut refuser une efficacité redoutable. Calliclès enfin est 
vaincu et le laisse voir en cessant de discuter sérieusement. 

On demande alors à Socrate de prendre seul la parole et 
d'exposer d’une manière suivie les idées qu’il a déjà laissé 
entrevoir sur la vie présente et sur la vie future. Socrate 
consent. Il parle d'abord de la vie du juste sur la terre, puis, 
sous forme mythique, de la destinée réservée au juste après 
la mort. On lira ces pages, que nous n’avons pas à résumer 
ici ; mais il convient peut-être de rappeler en quelques mots 
ce qui fait la beauté unique de l’éloquence de Socrate (ou de 
Platon) dans les morceaux de ce genre. 

C’est une éloquence qui a pour caractère essentiel, suivant 
le mot de Pascal, de se moquer de l’éloquence. Rien ne res- 
semble moins au discours d’un rhéteur ou même d’un ora- 
teur de profession. Nul ornement, nulle figure de rhétorique, 
nul mouvement extérieur de passion. Ce ne sont que mots 
très simples dans des phrases tout unies. Mais, sous ces mots 
et sous ces phrases, on sent courir le frémissement d’une 
pensée qui s’avance d’un mouvement régulier vers une fin 
très haute. Il semble que celui qui parle ainsi écoute en lui- 
même une voix divine qui l'appelle, et que toute son âme 
soit comme enivrée d’une vision de plus en plus prochaine. 
Quand on passe des choses de la terre à celles de l’autre vie, 
de la réalité au mythe, le discours, avec plus de poésie, garde 
la même force intime et profonde. C’est toujours le même 
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mouvement régulier et doux, le même frisson d’extase devant 
la beauté du spectacle, la même netteté de vision et la même 
certitude intellectuelle, qui saisit le lecteur à la suite du 
voyant et qui l’entraîne toujours plus haut. Rien n’est plus 
vraiment divin que cette éloquence, qui est précisément celle 
que nous admirons dans toute la fin du Gorgias. 


IV 
DATE OU L'ENTRETIEN EST CENSE AVOIR LIEU 


A quelle date l'entretien raconté par Platon est-il censé 
avoir eu lieu ? 

Il est fait allusion dans un passage (p. 503 c) à la mort 
récente de Périclès (vewori rereheutnxéva:). Or Périclès est 
mort en 429. Si l’on songe que Gorgias est venu à Athènes 
pour la première fais en 427 comme ambassadeur de Léon- 
tium et que cette ambassade fut pour lui un triomphe 
mémorable, il est naturel de supposer que l'entretien chez 
Calliclès se rapporte à cette date. L'âge attribué à l’ami de 
Calliclès, Démos fils de Pyrilampe (p. 481 d), conduit à la 
même conclusion. Mais d’autres passages du dialogue font 
allusion à des faits dont la date est connue et qui sont posté- 
rieurs, quelques-uns même de beaucoup, à l'année 427. Le 
plus important est la présidence de l’Assemblée par Socrate 
(p. 473 e), qui survint en 406 seulement, après la bataille 
des Arginuses. On a noté aussi que cet Archélaos, tyran de 
Macédoine, dont Polos vante le bonheur, ne prit le pou- 
voir qu’en 413, et que l’Antiope d'Euripide, à laquelle il est 
fait plusieurs fois allusion, ne fut représentée que dans les 
dernières années de la guerre du Péloponnèse. En raison de 
ces faits, beaucoup de savants assignent à la scène du Gorgias 
une date voisine de 405. 

Ces arguments seraient très forts si Platon avait eu le 
souci d'éviter les anachronismes. Mais la vérité est qu'il n’a 
aucun souci de la chronologie, quand il lui plaît, pour une 
raison littéraire ou philosophique, de brouiller les dates. Il 
suffira de rappeler ici, à titre d'exemple, le Ménexène, où 
Socrate (condamné en 399) est censé prononcer l’oraison 
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funèbre des guerriers tombés dans la guerre de Corinthe (en 
396), oraison funèbre qu'il a recueillie des lèvres d’Aspasie ! 
Xénophon du reste en use de même : il ne craint pas de 
prêter à Socrate, dans l’Économique, un éloge des jardins de 
Cyrus le jeune qu'il avait visités lui-même lors de son expé- 
dition en Asie, maïs que Socrate à coup sûr n'avait jamais 
vus même en songe. 

Pour en revenir au Gorgias, disons que l’époque où l’en- 
tretien est censé se dérouler est une époque vague, indéter- 
minée, qui se rattache avant tout au souvenir de l'ambassade 
de Gorgias, mais où la fantaisie de Platon a fait entrer sans 
scrupule, malgré les dates, tout ce qui pouvait servir à illus- 
trer sa pensée et à embellir son œuvre. 


V 


DATE DE LA COMPOSITION DU DIALOGUE 


Il serait plus important de savoir à quelle date Platon a 
composé le Gorgias. Faute de témoignages extérieurs, qui 
seuls -pourraient nous donner à cet égard des indications 
positives, nous en sommes réduits à des conjectures, assez 
vraisemblables d’ailleurs et sur lesquelles on s'accorde géné- 
ralement. 

Le caractère tout socratique de la doctrine du Gorgias, 
où n’interviennent encore aucune des théories propres à 
Platon, est une raison très forte d’en placer la composition 
dans la première partie de sa vie. On a souvent remarqué 
en outre les allusions si précises et si émouvantes à la con- 
damnation de Socrate, que celui-ci semble annoncer comme 
inévitable. Cette sorte de prophétie grave et pathétique 
convient à une date où Platon devait être encore sous l’im- 
pression plus ou moins voisine de l’événement. L'äpreté de 
ses attaques contre les orateurs et les flatteurs du peuple 
s’expliquerait alors d'autant mieux qu’à la force des raisons 
théoriques s’ajouterait ainsi pour lui le sentiment profond et 
douloureux de l'injustice récemment commise par ceux qu’il 
attaque dans le dialogue. Ajoutons enfin que cette rigueur 
de doctrine et cette sorte d’intransigeance est un des traits, 
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semble-t-il, de sa pensée dans la première partie de sa vie, 
et que ses derniers ouvrages, en général, indiquent une ten- 
dance à mieux mettre en lumière la complexité des choses. 

Toutes ces raisons ne sauraient aboutir à la détermination 
d'une date précise. Bornons-nous donc à dire que, selon toute 
vraisemblance, le Gorgias est à peu près contemporain du 
Protagoras, et que tous deux appartiennent sans doute aux 
années qui suivirent le retour de Platon à Athènes après ses 
grands voyages, c'est-à-dire à la période comprise entre 
399 et 390 environ. 


VI 


LE TEXTE 


Les principaux manuscrits sont, pour le Gorgias, le Bodleia- 
nus (B) et le Venetus (T); mais quelques bonnes leçons 
nous ont été conservées par des manuscrits secondaires ou. 
plus récents (recc.): j'ai collationné de nouveau, sur photo- 
graphie, le Vindobonensis, suppl. gr. 21 (Y), qui a conservé 
en plusieurs endroits la meilleure tradition, ainsi que le 
Vindobonensis, suppl. gr. 7 (W), et j'ai adopté, à la suite de 
Burnet et d’après sa collation, quelques leçons excellentes du 
Vindobonensis 55, suppl. gr. 39 (F). En outre un papyrus 
d’Oxyrhynchus, déjà utilisé également par Burnet, repro- 
duit un passage du dialogue (507 b-508 d) et nous atteste 
l’ancienneté de certaines leçons qui ne sont pas toutes bonnes. 

Au total, le texte, ici comme dans le Protagoras, se rap- 
proche davantage de la tradition manuscrite que celui de 
Schanz, trop hardi selon moi, dans l’adoption de certaines 
corrections conjecturales. Toutes ces divergences d’ailleurs 
portent sur de menus détails qui ne modifient pas grave- 
ment le sens. 

Je dois signaler en terminant une correction que j’intro- 
duis de mon propre chef dans le fragment de Pindare cité à 
la p. 484 b, et qui exige quelques explications trop longues 
pour trouver place dans l’apparat critique. Je les ai données 
dans un article de la Revue des Études grecques (1921, p. 
125). En voici le résumé. 

Les derniers éditeurs lisent: Niuos... dyer dixxt&v td 
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Braiôrarov, d’après une citation d'Aelius Aristide (or. 45, 
II 68 Dind.). Les mss. donnent &yet Buxfov rù Sixœatératov, ce 
qui n’a pas de sens. J'écris &yerv dixœuot to Biatérarov enm'ap- 
puyant sur le passage des Lois (715 a) où ce fragment est viés 
et qui est ainsi conçu : Épauév tou... tv Il{vôapoy dyerv jdtxat- 
oùvta td Biardrarov. Ce texte, remis en style direct, devient ou 
bien: II. &yer Gexar@v Tù Braérarov, ce qui est absurde; 
ou bien: Il. &yerv dixauot ro Biaroratov, ce qui est notre 
correction même et présente un sens excellent. Je considère 
donc comme hors de doute que tel est réellement le texte 
que lisait Platon dans son exemplaire de Pindare. 


HE 2 — 3 


SOMMAIRE 


Préambule : Socrate et Chéréphon arrivent chez Calliclès 

ur interroger Gorgias sur « ce qu'il est » de son métier 
(447 a-d). — Chéréphon pose la question à Gorgias ; brus- 
sé intervention de Polos, qui répond par l'éloge du métier 

e Gorgias (447 d-448 c). 

Socrate intervenant réclame une réponse précise et fait 
rentrer en scène Gorgias lui-même, qui se dise maître de 


rhétorique (448 d-449 c). 


PREMIÈRE PARTIE : SOCRATE ET GORGIAS 


Recherche dialectique d’une définition précise de la Rhétorique. 
— 1° La rhétorique est l’art des discours (449 c-e); — 2° dans 
les arts où le discours est le principal (450 a-c); — 3° spé- 
cialement dans ceux qui se rapportent aux matières politiques 
(450 c-452 d); — 4° elle est, en ces matières particulièrement, 
ouvrière de persuasion té d-453 a). — 5° Mais quelle sorte 
de persuasion produit-elle ? Celle qui enseigne ou celle qui 
fait croire (453 a-454 a)? — 6° Différence entre la croyance et 
Ja science (454 b-454 e). La rhétorique est ouvrière de croyance 
(454 e-455 a). — Socrate exprime un doute sur l’objet propre 
de la rhétorique. Sa puissance est universelle et merveilleuse, 
répond Gorgias (455 a-456 c); mais il faut en user jus- 
tement, sans qu'elle doive d’ailleurs être rendue respon- 
sable du mauvais usage que certains peuvent en faire (456 


c-457 c). 


Intermède : l’idée de justice, ainsi introduite, Laits à 
chez Socrate un nouveau doute ; avant de continuer la dis- 
cussion, il explique dans quel esprit il veut le faire (457 c- 
458b). — Les auditeurs, consultés, désirent que la discus- 
sion continue (458 b). 


Reprise de l'entretien entre Socrate et Gorgias. Socrate : La 
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rhétorique, qui permet de parler d’une manière persuasive 
sur tout sujet sans en posséder la science, dispense-t-elle 
d’avoir la science de la justice, ou l’implique-t-elle (458 e- 
460 a)? — Gorgias: elle la donne à qui ne la possède pas 
d'avance (460 a-b). — Socrate : mais alors comment pou- 
vais-tu dire qu'un orateur pût être injuste (460 b-461 a) ? 


Brusque intervention de Polos, qui reproche à Socrate des 
sophismes. Socrate se déclare prêt à discuter avec lui, pourvu 
que Polos renonce à ses longs discours (461 b-462 b). 


DEUXIÈME PARTIE : SOCRATE ET POLOS 


Socrate définit la rhétorique un empirisme, et non un ar! 
(462 b-463 a), et cet empirisme fait partie d’un ensemble 
qui relève de la flalterie. — Théorie socratique de la flatte- 
rie, qui ne vise qu’au plaisir, non au bien véritable, et qui a 
inventé quatre routines FUN he We (toilette, cuisine, sophis- 
tique, rhétorique), contrefaçons de quatre arts véritables 
(gymnastique, médecine, législation, justice) (463 a-466 a). 

Mais les orateurs, dit Polos, ne sont-ils pas considérés et 
tout-puissants dans les cités? — Nullement, dit Socrate, 
si tu appelles « puissance » une chose bonne pour qui la 
possède (466 a-b). La prétendue puissance des orateurs et des 
tyrans n'en est pas une, si, faute de raison, ils se trompent 
sur leur véritable but, qui est leur bien (466 b-468 e). 

Instance de Polos : Socrate ne porterait-il pas envie à un 
homme libre d’agir à sa guise dans la cité? — Réponse : 
Non, si l’action envisagée n’était pas juste, car le plus grand 
des maux est de commettre l'injustice, et il n’y a de bien que 
ce qui est juste (468 e-470 c). 

Polos conteste, et, pour prouver que l’homme injuste peut 
être heureux, allègue l'exemple du tyran Archélaos, à qui 
tous ses crimes réussissent (470 c-471 d). Réponse de Socrate : 
il n’admet pas cette façon de discuter ; des témoignages ne 
sont pas des preuves. Il ne veut d’autre témoignage que celui 
de son interlocuteur. Quant au fond, il maintient sa thèse 
— l’homme injuste ne peut être heureux — et il l’aggrave — 
le coupable qui ne satisfait pas à la justice est plus malheu- 
reux que celui qui satisfait Gr d-472 e). 

Position de la question (473 a-474 c) et discussion dialec- 
tique : Socrate avance et soutient successivement, 1° que com- 
mettre l'injustice est pire que la subir, parce que, étant plus 
laid, c’est aussi plus nuisible (474 c-476 a); 2° que ne pas 
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expier une faute commise est pire que d’en être puni, parce 
iv le châtiment délivre de ch bras qui est le plus grand 
es maux (476 a-478 e). Conclusion sur les rapports de la 
justice et du bonheur (478 e-479 e). 
Conclusion générale sur la vraie utilité de la rhétorique 


(480 a-48r b). 


TROISIÈME PARTIE : SOCRATE ET CALLICLÈS 


Calliclès demande à Socrate s’il se moque ; Socrate répord 
en comparant l'amoureux de Démos et l’amoureux de la 


philosophie (481 b-482 c). 


Thèse de Calliclès : La Nature et la Loi ; dans l’ordre de la 
Nature, la force est la loi suprême, et le plus fort doit avoir la 
plus forte part. La philosophie est incapable de comprendre 
cela : Socrate est invité à renoncer à elle pour se consacrer à 
la politique (482 c-486 d). — Compliments ironiques de 
Socrate : règles établies pour la discussion (486 d-488 b). 


Examen du principe posé par Calliclès : Qu'est-ce que 
Calliclès entend par les plus forts ? Il ne peut sans se contre- 
dire mettre la force dans le nombre (488 b-489 d) ; succes- 
sivement il admet qu’elle appartient aux plus intelligents et 
aux plus courageux (489 e-49o a) et cela sa le domaine de 
la politique (490 a-491 c); finalement, poussé par Socrate, il 

roclame que l’homme vraiment conforme à l’ordre de la 
Néturs est celui qui a le plus de passions et est capable de les 
entretenir (491 d-492 e) — Discussion de cette conception, 
1° par des allégories d'inspiration aigu (492 
e-494 e); 2° par deux raisonnements dialectiques dirigés 
spécialement contre la thèse de l'identité du plaisir et du bien 
(495 a-499 b). Conclusion sur ce point : force est d'admettre 
qu'il y a des plaisirs bons, c'est-à-dire utiles, et'des plaisirs 
mauvais, c'est-à-dire nuisibles. Notre but étant notre bien, il 
faut un art, une méthode, pour distinguer entre les uns et 
les autres (499 b-500 a). 


Retour au problème soulevé par Calliclès : il s’agit, en fait, 
de choisir entre deux genres de vie, la vie suivant la rhéto- 
rique, la vie suivant la philosophie (500 a-d). Reprise, pour 
décider du choix, de la théorie exposée à Polos sur les disci- 
pie ui ne visent qu’au plaisir, soit du corps, soit de l’âme, 
esquelles ne sont que des flatteries, et sur celles qui tendent 
à leur bien et qui seules sont vraiment des méthodes. Dans 
quelle catégorie rentrent les discours politiques ? Que valent, 


SOMMAIRE 107 


à cet égard, les orateurs qui ont exercé une influence à 
Athènes: en est-il un sé qui ait rendu les Athéniens 
meilleurs (500 e-503 c)? — Question préalable: En quoi 
consiste le bien de l’âme ? Qu’exige-t-il ? te Socrate, il est 
essentiellement dans l’ordre et l’harmonie, et il exige le con- 
traire de ce dérèglement, de cette absence de contrainte 
(äxohasia), que prêche Calliclès : le châtiment, la répression 
(td xokaÿesôa1) des âmes (503 d-505 b). 


Intermède. Calliclès renonce à discuter et ne répondra plus 
que pour la forme (505 b-506 c). 


QUATRIÈME PARTIE : SOCRATE SEUL 


Socrate pose comme résultat des discussions précédentes, 
ue, pour atteindre le bonheur, on doit tendre toutes ses 
orces et toutes celles de la cité vers l’acquisition de la justice 

et de la tempérance (506 c-508 c). Partant de là, il reprend, 
en deux points, la question du choix à faire entre deux genres 
de vie : 1° Ilse peut que la philosophie ne lui assure pas le moyen 
de protéger son existence ; mais le seul moyen d’être assuré 
contre l'injustice, qui est de se rendre semblable au souverain 
(= de le flatter), conduit presque fatalement à la commettre 
(508 c-511 a); — et d’ailleurs, l’essentiel n’est pas de sauver 
sa vie, mais de bien vivre (511 a-513 c). 2° Si l'on s’en tient 
à la distinction faite entre les deux sortes de disciplines (types 
médecine-cuisine), il reste que le seul but qu'on puisse se pro- 
poser en abordant la politique est de rendre les citoyens les 
meilleurs possible; or ce principe condamne les orateurs allé- 

és en exemple par Calliclès pour justifier la rhétorique 
a 13 d-517 a); — sans doute ils ont été de bons serviteurs du 
peuple ; mais en allant au-devant de ses appétits, sans l'avoir 
d’abord corrigé de ses défauts, ils lui ont fait perdre même ses 
avantages antérieurs, et peut-être leurs successeurs pusroni ils 
encore pour eux. Paradoxe sur l'impossibilité pour les hommes 
pepe d’être injustement victimes de leurs concitoyens 
(517 b-520 e). — Socrate conclut : il restera fidèle à la 
tâche qu'il s’est fixée, ne cherchant pas à plaire et n'ayant en 
vue que le bien. S'il compromet ainsi sa tranquillité et sa 
vie, 1l n’aura du moins aucune faute à se reprocher et 
affrontera la mort sans inquiétude (521 a-522 e). 


Mythe final: la vie future et le jugement des morts 
(522 e-527). 


447 


GORGIAS 


[ou sur la Rhétorique, réfutatif.] 


CALLICLÈS SOCRATE CHÉRÉPHON GORGIAS POLOS 


Cazuicrès. — Tu arrives, Socrate, comme 


P D santé il faut, dit-on, arriver à la guerre et à 
et Chéréphon la bataille. 
arrivent SOCRATE. — Sommes-nous en retard? 
chez Galliclès.  Arrivons-nous, comme dit le proverbe, 
après la fête ? 


CaLLiCLÈs. — Après une fête exquise : Gorgias vient de 
nous faire entendre une foule de belles choses. 

SOCRATE, — La faute, Calliclès, en est à Chéréphon, ici 
présent : c'est à cause de lui que nous nous sommes attardés 
à l’agora. 

CnéréPHon. — Le mal n’est pas grand, Socrate ; je vais le 
réparer. Gorgias est mon ami : j’obtiendrai de lai une nou- 
velle séance, iout de suite, si tu le désires, ou, sinon, un 
autre jour. 

Cazuicrès. — Que dis-tu, Chéréphon ? Socrate désire 
entendre Gorgias ? 


CHÉRÉPHON. — Oui, et c’est justement pour cela que nous 
venons. 
Cazuicrès. — Eh bien, venez chez moi quand vous 


voudrez : Gorgias est mon hôte et il vous donnera une 
séance. | 
SOCRATE. — Tu es fort aimable, Calliclès ; mais Gorgias 
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KAAAIKAHZ ZOKPATHZ XAIPEPOQN 
FOPFrIAZ MQAOZ 


KAAAIKAHZ. Moléuou ka uéync aol ypfivou, à 447 


Zékpates, oÙto uetalayyéverv. 

ZAOKPATHZ. ‘AA f vo Aeyôuevov katémiuv éoptfc 
firkouev kal botepoOEv ; 

KAA. Kai péla ye àotelas Éoprtfic noÂÂà yäp kal kalà 
Dopyiac fuîv 8Alyov rpétepov énedeiEato. 

ZQ. Toétov uévtror, & KaïikAeic, attioc Xaipepäôv 
dde, Ev &yop8 àvayréoac AUAG dtatpipau. 
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consentirait-il à causer avec nous? car mon dessein est de 
lui demander quelle est la vertu propre de son art et quelle 
est au juste la chose dont il fait profession et qu'il enseigne. 
Quant au reste, il pourra, comme tu le dis, nous en donner 
le plaisir une autre fois. 

Cazricrèës. — Le mieux, Socrate, est de lui poser la ques- 
tion à lui-même ; car ce que tu demandes était justement 
dans son programme : il priait tout à l'heure les assistants 
de lui adresser les questions qu’ils voudraient et se faisait fort 
de répondre à toutes. 


SOCRATE. — À merveille. Veuille donc l’interroger, Ché- 
réphon. 

CHéRéPHoN. — Sur quel sujet ? 

SocRATE. — Sur ce qu'il est. 


CaéRÉPHoN. — Comment l'entends-tu ? 
SocRATE. — Suppose que son métier fût de faire des chaus- 


sures : il te répondrait évidemment qu'il est cordonnier. 


Comprends-tu ce que je veux dire ? 


CHÉRÉPHON. — Je comprends, et je vais l’interroger. 
Chéréphon Dis-moi, Gorgias, est-il vrai, comme 
interroge Gorgias; l’aflirme Calliclès, que tu te fais fort de 
intervention répondre à toute question qu’on peut te 
de Polos. poser ? 
Gorçias. — Rien de plus vrai, Chéréphon : c’est cela 


même que je viens de déclarer publiquement, et j'aflirme 
que jamais personne, depuis des années, ne m'a posé une 
question qui ait pu me surprendre. 

Cnérépnon. — Alors, Gorgias, il te sera certes bien facile 
de me répondre. 

Gonçias. — Tu peux, Chéréphon, t’en assurer sur-le-champ. 

Pozos. — Sans doute; mais, si tu le veux bien, Chéréphon, 
tente plutôt l'épreuve sur moi-même. Gorgias me semble 
avoir droit au repos ; il a déjà beaucoup parlé tout à l'heure. 

CméRÉPHON. — Quoi, Polos? Te crois-tu plus capable de 
me répondre que Gorgias ? 

Poros. — Que t'importe, si je puis le faire assez bien 
pour toi ? 

CnéréPnon. — Cela m'est égal en effet. Réponds-moi donc, 
puisque telle est ta fantaisie. 

Poos. — Parle. 
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&v fuîv dtoheyBfjivar ; Boblouar yap TuBéoBar rap” aùto 
Tic À Ébvapue Th TÉXVNG ToO àvôpéc, Kal Ti ÉoTiv 8 ÉTtay- 
yÉAAetal te kal Biôdoxer thv Ôè &AAnv ÉniderËbiv eloxOBLc, 
&onep où Àéyeus, TounoéoBo. 

KAA. Oùôèv ofov td aûtèv Épotäv, & Zokpatec. Kat 
yap aùté Ev toUr’ Îv This ÉmôElEeoc: ÉkéÂeve yoUv vuvôi 
épotäv 8 ti tic Bobloutro Tôv Évôov 8vtrov, kal Tmpèc 
&ravta Epn &rrokpiveîoBaz. 

ZQ. "H koGc Aéyeic. *Q Xoupepôv, poD aûtév. 

XAI. Ti époya ; 

ZQ. “Oo éortiv. 

XAI. M&c Àéyeic ; 

ZQ. “Qonep äv Et étüyyavev dv Ünoënuétov ênutoup- 
yés, àTekpivato à&v Shrrov got ôTL okuToTÉUOG" f où uav- 
Béveis &ç ÀËyo ; 

XAI. MavBévo Kat éphoouar. Eîré por, & Mopyla, &An8f 
Aëyer KaAuwAG 68e, ét ÉmayyéAAer àrrokplveoBar 6 1 àv 
Tic 0e ÉPOTB ; 

POPTIAZ. "AAn6f, & Xaœipepôv: kal yäp vuvôn aûtà 
Taüta énmyyeAlépnv, kal Àéyo 6Ttr oddElS pé To ÂÎpéTtnke 
katvèdv oùôÈv roAAGv ÉtTGv. 

XAI. "H nov äpa faëloc àrrokpivet, à Mopyta. 

POP. Mépeotr tToûtou mneîpav, & Xoipepôv, Aaub&- 
VELV. 

MQAOZ. Nù Aix &v SE ye BoëAn, & Xaipepôv, Éuo0. 
Popyiac uèv yäp kal &rreupnkévar por ôoket: rmoÂÀà yàp àäpTtr 
ôteAfAuBev. 

XAI. Ti ôé, & MôGe ; oter où k&Aiov &v Mopyiou àrro- 
kplvaoBat ; 

MQA. Ti ôè toto, éàv oo ye ikav®c ; 

XAI. Oùôév: àA éneôn où BobÂer, à&rrokpivou. 

MQA. "Epôta. 
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Cnérépnon. — Voici ma question. Si Gorgias exerçait le 
même art que son frère Hérodicos‘t, quelle est l’appellation 
qui lui conviendrait? La même qu’à son frère, n’est-il pas vrai? 

Poros. — Sans doute. 

Cunérépaon. — Nous aurions raison, par conséquent, de 
l'appeler médecin ? 

Poros. — Oui. 

Cnérépnon. — Et s’il exerçait le même art qu’Aristophon, 
fils d'Aglaophon, ou que le frère d’Aristophon, comment 
faudrait-il l'appeler ? 

Pozos. — Peintre, bien évidemment. 

Cnérépmon. — Mais, en fait, quel art exerce-t-il et quel 
nom par suite devons-nous lui donner ? 

Pozos. — Chéréphon, il existe parmi les hommes une 
foule d’arts différents, savantes créations du savoir?; car le 
savoir dirige notre vie selon l’art, et l’absence de savoir la 
livre au hasard. Entre ces différents arts, les uns choisissent 
les uns, les autres choisissent les autres, et les meilleurs choi- 
sissent les meilleurs. Gorgias est du nombre de ces derniers, 
et son art est le plus beau de tous. 


Intervention de DOCRATE. — Je vois, Gorgias, que Polos 


Socrate, excelle dans les discours ; mais il ne fait 
qui fait rentrer pas ce qu'il avait promis à Chéréphon. 
en scène GorGras. — Que lui reproches-tu exac- 


Gorgias lui-même. PEU 


SOCRATE. — Il ne me paraît pas tout à fait répondre à la 
question. 

GorGias. — Eh bien, si tu le préfères, interroge-le toi- 
même. 

SOGRATE. — Je n’en ferai rien, si tu consens à me répon- 
dre en personne. Je le préférerais de beaucoup, car le langage 
même de Polos me prouve qu’il s’est plutôt exercé à ce qu'on 
appelle la rhétorique qu’au dialogue. 

Poros. — Pourquoi cela, Socrate ? 


1. Cet Hérodicos, de Léontium, ne doit pas être confondu avec Hé- 
rodicos de Sélymbrie, dont Platon a fait mention à plusieurs reprises. 
2. Du savoir, ou plus exactement, pour entendre la théorie de 
Polos (cf. p. 130, n. 1), de l’expérience. Tout le passage est cité par 
Stobée (Florileg., III, 88) sous le nom de Polos ; mais il n’est pas 
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XAI. "Epot& ôn. Et étüyyave Mopylac érmuothuov &v 
ths Téxvns Monep 6 &dekpès adtoO “Hpéôikoc, Tiva àv 
aütèv dvouéüouev ôtkaloc ; oùy ëTnep Ékeîvov ; 

MQA. Mévu ÿs. 

XAI. ‘latpdv &äpa péorovtes adtdv Elvar kalGG àv ÊÂE- 
YOUEv. 

MQA. Na. 

XAI. Ei Ô£ yÿe flonep ’Apiotopôv 6 *AyAaopôvtoc À 6 
&dekpèc aùtoO ÉuTteupoc fv TÉXVNG, Tiva àv aùrdv 8pBGG 
ëkaoQpev ; 

MQA. Afjov ërr Loypépov. 

XAI. Nôv 5 ëneôi tivoc TÉ{vns Émothuov ÉoTtiv, tiva 
äv kaloOvtec aûtèv 8pB&G kaloîuev ; 

MQA. *Q Xaipepôv, noÂÂai tTéyvar ëv ävBpénoi etolv 
ëk Tôv éurerpiôv Éunelpoc nÜpnuévar Éuretpla uÈèv yàp 
noue tèv aiôva fuôv TropebeoBar Kat TÉYXUNV, àrespla Ôà 
katà TÜynv. “Ekéotov Ôè Tobûtov uetalauBévouarv &Alot 
&Mov WMoc, Tôv dè &plotov ot äprotoru Ev kal Mopylac 
Éortlv 88e, Kat uetéyet TG kaÂAiotrns Tôv TEyv@v. 

ZQ. Kalôc ye, à lopyla, paivetau M&Âoc rapeokeué- 
OÛar Eîc Aéyouc: à yàap 5 Ünéoyeto Xaipepôvtr où 
mout. 

POP. Ti uéliota, à Zékpates ; 

ZQ. Td épotuevov où. Tévu por palvetar &Trokpt- 
vecBar. | 

POP. ’AAà o6, Et BobAer, po adtév. 

ZQ. Ok, ei aût® Ye col foulouéve Éotlv àrrokpi- 
veoBar, GA ToÂd àv fjôtov cé. Afjloc yép por M&loc Kat 
ÉE, Gv etpnrev ti Tv kaloupévnv fntopuv p@Aov pe- 
uehétnkev À dtaléyeoBau. 

MQA. Ti ôh, & Zékpates ; 
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SOCRATE. — Parce que Chéréphon te demande quel est 
l’art de Gorgias, et que tu fais l'éloge de son art comme si 
on l’attaquait, sans indiquer en quoi il consiste. 

Pocos. — N’ai-je pas répondu que c'était le plus beau de 
tous ? 

SOCRATE. — ÂAssurément ; mais on ne te demandait pas 
quelle en était la qualité: on te demandait ce qu'il était, et 
quel nom il fallait donner à Gorgias. Dans les exemples pré- 
cédemment proposés par Chéréphon, tu lui avais répondu 
avec justesse et brièveté. Dis-moi de la même façon quel est 
l’art de Gorgias et quel nom nous devons lui donner à lui- 
même. Ou plutôt, Gorgias, dis-nous toi-même quel art tu 
exerces et comment en conséquence nous devons t’appeler. 

GorçGias. — Mon art est la rhétorique, Socrate. 


SOCRATE. — Par conséquent, nous devons t’appeler ora- 
teur ? 
GorçGras. — Et bon orateur, Socrate, si tu veux me nom- 


mer d'après ce que « je me vante d’être », comme dit 
Homère. 


SOCRATE. — C’est tout ce que je désire. 
Gorçias. — Appelle-moi donc ainsi. 
SOCRATE. — Et nous dirons en outre que tu es capable de 


former des disciples à ton image ? 

Gorçras. — Telle est en effet la prétention que j'aflirme, 
non seulement ici, mais partout ailleurs. 

SOcRATE. — Consentirais-tu, Gorgias, à poursuivre l’entre- 
tien comme nous l'avons commencé, par demandes et répon- 
ses, en gardant pour une autre occasion cette ampleur de 
discours par où Polos avait débuté ? Mais sois fidèle à ta pro- 
messe et veuille répondre à mes questions avec brièveté. 

Gorçias. — Il y a des réponses, Socrate, qui exigent de 
longs développements. Cependant je tâcherai d’être aussi 
bref que possible ; car c’est encore une de mes prétentions, 
que personne ne puisse dire en moins de mots les mêmes 
choses que moi. 


certain que ce soit là autre chose qu’une imitation faite par Platon 
lui-même de son style affecté et contourné. La citation d’Aristote 
(Métaph. I, 1 ; p. 981 a, 4-5) ne prouve rien. 

1. En grec éftwo, c’est-à-dire à la fois orateur et professeur de 
rhétorique. 


f11 TOPTIAZ 

ZQ. “Ou, à Môke, épouévou Xaupepôvtroc tivos Mop- 
ylac ÉmoThuov TÉXVNG, ÉykoptéleLc pÈv aÜToO Tv TÉXVNv 
&onep TivdG Wéyovtoc, Tic Ô£ ÉoTiv oùk ànekpivo. 

MQA. Où yàp énekpivéunv 8tt en À kaÂAloTn ; 

ZQ. Kal péla. "AA oùôels Épot@ Trola ti etn à lMop- 
yiou tTéxvn, &AAà tic, kal Svtiva Ôéor kaleîv tèv Mopytav: 
Gonep Tù ÉuTipooBév oo Üneteivato Xaœpepôv kal at 
kaÂGG kat Là Bpayéov àrekpivo, kal vOv obtoc Eire Tic 
À TÉXVN kal Tiva Mopylav kadetv yph fuâc. M&Aov ë&ë, 
& Mopyta, aûtèc uîv einè tva 0€ xp kadeîv &G tivoc 
ÉTULOTUOVA TÉYXVNG. 

POP. Tfis fntopurfic, & Zékpartec. 

ZQ. “Phropa äpa xp 0€ kadeîv ; 

POP. ‘AyaBôv ye, & Zékpatec, ei Ôù 8 ye eÙyouat 
elvar, &c Epn ‘Ounpoc, Bobder ue kakeîv. 

ZQ. ‘Al Boülouat. 

POP. Kéet ôn. 

ZQ. Oùkoüv kal &Alouc o€ Œôpev Bvvatdv Etvar 
mouæîv ; 

POP. ’EnayyéAlouai ye Ôn Tata où uévov évO&ôe &AA& 
kal &AAoBL. 

ZQ. “Ap’ oùv éBeAñooc àv, à Mopyla, &ontep vOv Gta- 
AeyôueBa, Ôtatehédar td uèv épotôv, td à” àrrokpivéuevoc, 
rd Ôë ufiros Tôv Aéyov toto, ofov Kat M&Aoc fpéato 
eloa0B1c ànoBéoBar ; AA ënep Üruoyvet, ph Yebon, à 
#8£Ancov Kat Bpayd Td ÉpotTouevov àrrokplveoBa. 

POP. Eiolv uév, & Zékpatec, Éviar Tôv àTtokplozov 
ävaykaiar ÔLx uakp®ôv Tods Aéyous TouæîoBar où uv 
a nepécopal ye &G Btà Bpayutétov. Kal yäp aû kal 
toûto Ev éotuv Gv nul, unôéva àv ëv Ppayutépoic EuoI 
Ta AÛTA EiTEÎv. 


ZQ. Toëtou uv Ôôet, & FMopyla Kai por éniderbrv 
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SocraTE. — C’est ce dont j'ai besoin, Gorgias ; fais-moi 
donc admirer cet aspect de ton talent, la brièveté ; l'ampleur 
sera pour une autre fois. 

Gorçias. — Ainsi ferai-je, Socrate, et tu devras recon- 
naître que tu n'as jamais rencontré langage plus concis. 


Définition SOCRATE. — Eh bien, puisque tu pos- 


de la sèdes, dis-tu, l’art de la rhétorique et que 
rhétorique : tu es capable de former des orateurs, 
1° Elle est dis-moi à quel objet se rapporte cette 


l'art des discours. rhétorique. Le tissage, par exemple, se 


rapporte à la fabrication des étoffes, n'est-il pas vrai ? 
Gorçras. — Oui. 


SocraATE. — La musique à la création des mélodies ? 

Gorçras. — Oui. 

SOCcRATE. — Par Héra, Gorgias, j'admire tes réponses pour 
leur brièveté sans égal ! 

Gorçias. — Je crois en effet, Socrate, que j'y réussis assez 
bien. 
© Socrate. — Très juste. Dis-moi donc de la même façon, 


à propos de la rhétorique, de quel objet elle est la science. 

Gorcras. — Des discours. 

SOcRATE. — De quels discours ? De ceux qui indiquent 
aux malades le régime à suivre pour retrouver la santé ? 

Gorcias. — Non. 

SocraTE. — Alors, la rhétorique m’est pas la science de 
tous les discours indistinctement ? 

Gorcras. — Non certes. 

SocrATE. — Mais tu rends tes disciples habiles à parler ? 

Gorçras. — Oui. 

SocraTE. — Et, sans doute, habiles aussi à penser! sur 
les choses dont ils parlent ? 

Gorcias. — Evidemment. 


ai Punciles SOCRATE. — Mais n'est-il pas vrai que 
arts où le discours la médecine, dont nous parlions tout à 
est le l'heure, rend habile à penser et à parler 
principal. sur les maux des malades ? 
Gorçras. — Nécessairement. 


1. Ce mot qui, à peine prononcé, paraît presque aussitôt oublié, 
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atoO Tobtou noino, Tfc BpayxuAoyiac, uakpoloyiac GÈ 
etoa0Bic. 

MOP. ’AAM& rnoufow, Kat oùdevds phoets BpayvAoyo- 
tépou àäkoUcat. | 

ZA. Pépe Oh fnropwfis yàp ps ÉTLOTUOV TÉXVNS 
etvoau kal Troufjour àv kal &Alov fhtopa À fntopikh Tepl 
tt Tôv bvrov Tuyxéver 000; &onep À Üpavtikh Tepl Tv 
tv fuatiov épyactav: À y&p ; 

FOP. Nat. 

ZQ. Oùko0v kal ñ pouvoir} nmepl Tv Tôv uelôv 
Toinoiv ; 

FOP. Na. 

ZQ. Nù cv “Hpav, & Mopyla, äyaual ye Tac àrrokpi- 
oeiG, ëtr ärrokpiver &G otév te à BpayutTéatov. 

POP. Mévu yàp oîuor, & Zékpatec, mieu ToÜto 
TOLE TV. 

ZQ. ES Aéyeic. “Ir Ôf por à&rrékpivar obtoc kal nepl 
TÂs fntopuxfis, nepl Ti Tôv Évrov Éotiv ÉmuoThuN ; 

POP. Mepi Aéyouc. 

ZQ. FMotouc toùtoucs, & Mopyila ; &pa ot ônAoor todc 
kéuvovtac, &G &v ôtautopevor Üyraivorev ; 

FOP. Où. 

ZA. Oùk &pa nepl névtag yÿe Todc A6youc À fnTtopih 
éOTLV. 

POP. Où ôfita. 

ZQ. "AM pv Aéyeruv ye Tout Ouvatobc. 

POP. Nat. 

ZQ. Oùko0v nept Gvnep AËyeiv, kal ppoveîv ; 

POP. M&c yàp où ; 

ZQ. ”Ap° oûv, fiv vuvôn ÉÂéyouev, ñ latpuk Tnepl Tv 
kauvévtov ôuvatodc £lvar ppoveîv ka Àéyeuv ; 
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SOcRATE. — Ainsi, la médecine aussi a pour objet les dis- 
cours ? 

GorGtas. — Oui. 

Socrate. — Les discours relatifs aux maladies ? 

Gorcias. — Parfaitement. 

SocRATE. — Et la gymnastique, les discours relatifs à la 


bonne ou à la mauvaise disposition des corps ? 

GorGias. — Sans doute. 

SocrATE. — Et il en est de même, Gorgias, de tous les 
autres arts : chacun a pour objet les discours relatifs à la 
chose qui forme son domaine propre ? 

Gorçias. — Je le crois. 

Socrate. — Alors, pourquoi n’appelles-tu pas « oratoires » 
les autres arts, relatifs pourtant eux aussi à des discours, 
puisque tu dis que la rhétorique est l’art des discours ? 

Gorçras. — C’est que, Socrate, dans les autres arts, tout 
l'essentiel du savoir, pour ainsi dire, se rapporte à des opé- 
rations manuelles et autres choses du même genre, tandis 
que la rhétorique ne comporte aucune opération analogue, 
mais agit et achève son œuvre uniquement au moyen de la 
parole. Voilà pourquoi je prétends que la rhétorique est 
l’art des discours, et je soutiens que ma définition est bonne. 


; SOCRATE. — Je ne sais si je comprends 

sa er i aTiS bien le caractère que tu lui attribues et 
discours tient quite la fait nommer « rhétorique ». 
la première place, Mais je vais peut-être le voir plus clai- 


elle rement. Réponds-moi : il existe des arts, 


est l'art des , 
discours politiques. © est-ce pas ? : 
Gorçias. — Oui. 


SocRATE. — Parmi ces arts, les uns donnent le premier 
rôle à l’action et ne laissent à la parole qu’une place secon- 
daire, quelques-uns même une place tout à fait nulle, si 
bien que toute leur œuvre pourrait s’accomplir en silence, 
comme il arrive pour la peinture, la sculpture et bien d’au- 
tres. Ce sont ceux-là, je suppose, auxquels tu dis que la rhé- 
torique n’a rien à voir ? 


soulève en réalité la question sur laquelle Gorgias sera tout à l’heure 
mis en contradiction avec lui-même. 
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POP. ’Avéykn. 

ZQ. Kat ñ tatpuxr) äpa, 6 Éouxev, nepl Àéyouc Éotiv. 

FOP. Nat. 

ZQ. Toûc ye nepl Tà voohuata ; 

POP. Mélota. 

ZQ. Oùko0v kal À yuuvaortuki Tnepl Aéyouc Éctiv tTodc 
nepl edeËlav te Tôv oœuétov kal kayeËElav ; 

POP. Mévu ys. 

ZQ. Kat pv Kkal at &Alar Téva, & Mopyla, obtoc 
Éxovorv Ékéotn aûtTôv Tnepl  Aéyouc éotlv Toûtouc, ot 
Tuyxévouoiv bvtes Tepl Tù Tnpêyuax où Ékéotn Éotlv 
TÉXVN. 

FOP. Palvetar. 

ZQ. Ti oûv Ôf note Tac GÂAlac TÉXVAG où ÉTTOPLKàG 
kaetc, oÙoac nepl Aéyouc, etnep Tabtnv fnTopukv kadeîc, 
fñ àv À nepl Aéyous ; 

FOP. “On, à Zékpatec, Tôv uèv GAlov Teyvôv nepl 
Xetpoupylac Te kal Torabtac Tnpébeic, &G Enoc einetv, 
nêoé éotuw À Émuothun, TG ÔË fntopukfic oùdév Éotiv 
touoOtov yetpoüpynua, AA Tmâoax À npAËELG Kal À küpo- 
o1G Là Aéyov Éotiv. A1 TaÜT” ÉYà Tv fnTopikv TÉXvnv 
&E® Etvar nept Aéyous, 8pB&G Aéyov, &6 Eyé nur. 

ZQ. “Ap° oôv pavBévo olav adtiv BobAer kadeîv ; Téya 
Ôè eloouar oxpéotepov. AA &rrékpivau: eloiv fuîv tTéxvat 
ñ vép ; 

FOP. Nat. 

ZQ. Maoëv ôf4, oluou, Tôv TEyvôv Tv uèv épyaola 
xd mob Éotuw kal Aéyou Bpayéos Séovtai, Eviar ÔÈ odèe- 
véc, &ÀAÀù td TG TÉXVNG Tepaivouto äv kal 8Là ouyfic, otov 
ypapuki kal &vêpravtonorta kal &Aar Tollait. Tàç Touat- 
Tac por dokeîc Aéyerv, nepi À où pc Tv fnTopuriv etvau- 
ñ où; 
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GorGras. — Ta supposition est tout à fait juste, Socrate. 

SOCRATE. — D’autres, au contraire, atteignent leur fin 
exclusivement par la parole, et l’action y est, pour ainsi dire, 
nulle ou tout à fait insignifiante : par exemple l’arithmé- 
tique, le calcul, la géométrie, la science des jeux de hasard, 
et tant d'autres où la parole tantôt joue un rôle à peu près 
égal à celui des actes matériels, tantôt, et le plus souvent, 
domine, et parfois même est l'unique moyen d'action par où 

e ces arts réalisent leur œuvre. C’est parmi ces derniers, ce me 
semble, que tu ranges la rhétorique ? 

Gorçias. — Tu as raison. 

SOCRATE. — Je ne crois pourtant pas que tu veuilles don- 
ner à aucun d'eux le nom de rhétorique, bien qu’à prendre 
ton langage à la lettre, quand tu appelais rhétorique l’art 
qui agit uniquement par la parole, on pût croire, si l’on 
voulait épiloguer, que l’arithmétique était pour toi, Gorgias, 
la rhétorique. Mais je ne suppose pas que tu appelles rhéto- 
rique ni l’arithmétique ni la géométrie. 

451  GorGias. — Ta supposition est juste, Socrate, et tu as 
raison d'entendre la chose ainsi. 


Su dal: objet SOCRATE. — Complète alors ta réponse 
portent à ma question. Puisque la rhétorique 
les discours est un des arts qui donnent au langage 
de la la première place, mais que d’autres arts 
rhétorique. font de même, veuille m'expliquer à quel 


objet se rapporte celui des arts agissant par la parole que tu 
appelles la rhétorique. 
Si l’on me demandait, à à propos d'un des arts que je viens 
b d'énumérer: « Socrate, qu'est-ce que l’arithmétiquet ? » je 
répondrais, comme tu l’as fait tout à l'heure, que c’est un des 
arts qui agissent par la parole. Et si l’on me demandait en- 
core : « Relativement à quel objet? » je répondrais: « Relative- 
ment au pair et à l’impair, quelles que soient leurs grandeurs 
respectives. » Si l'on m'adressait ensuite cette question : 
« Qu'est-ce que le calcul? » je répondrais que c’est de même 
un des arts qui agissent par la parole. « Relativement à quels 


1. Le grec distingue entre l'arithmétique (42:0urztxr). qui est la 
science ou théorie des nombres et la logistique (oy:ot:x), qui répond 
à ce que nous appelons le calcul. 
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POP. Mévu pèv oÙv kaÂGG ÜnolauBévets, à Zékpatec. 

ZQ. “Erepor Ô£ y£ slot tv teyvôv at ô1à Aéyou râv 
nepaivouor, kal Épyou, &G Énoc sîreîv, À] oÙôevèdc Tpoc- 
déovtat À Bpayéoc näavu, oov À &pBuntixk kal Aoyrotiki 
kal yeouetpik} kal Tetteutikh ye kal Ga Tool TÉyvou, 
Gv Evrou oyedôv tt Toouc todc Aéyous Éyouor taîc npébe- 
oiv, af 8ë nmoÂlal mAsiouc kal Td Tapértav rnâêoa À npaELS 
kal Tù kÜpoc aûtais Êta Aéyov Éotiv. T@v Tocobtov tivé 
por dokeîc ÀÉyELV Tv ÉnTopukhv. 

POP. ’Aln8f Asyerc. 

ZQ. *AAX oùtor toûtov ye oùôeulav oîuat © fBobks- 
oBar fntopuxv kadeîv, oùyx ôTr T& phuartr obtoc eînec, 
&tr ñ Ôta Aôyou td kÜpoc Éxouoa fnTtopikh ÉOTLV, kal ÜTro- 
A&Bor &v Tic, ei BobAouto Ovoyepaiveiv ëv toc Aéyoic: Tv 
&puBuntiuwv pa fnTtopuxhv, À Mopyia, Aëyeic ; AA oùk 
ouai de oÙte Tv àäpiBunTiKiv oÙTtTE Tv yeœuetplav fnTto- 
puxiv Aéyetv. 

POP. ‘OpB&c yàp oter, & Zékpatec, kal ôtkaloG ÜTto- 
Aaubéverc. 

ZQ. “I8u vOv ka où Tv ànékprouv fv fpéunv Ôtarépa- 
vov. "Ernel yäp fntopik Tuyyéver uëv oo TobtTov Tic 
r@v texv@v tôv td nold Ayo xpœuévov, Tuyyévouorv ÔÈ 
Kat &Alar Touatar oÙoat, Tetpô sîneîiv À Tnept Ti ëv À6- 
yoic td kÜpoc Éxouoa fntopikh ÉoTtiv. “Olonep àv et Tic 
ue Épouro Gv vuvôn Ekeyov nepl fotivoooûv tôv teyv@v 
FAQ Zékpatec, tis Éotiv À àpiBunTixk) TÉXVNn ; elrroup” äv 
adt®, Gonep où àpti, ôTt Tv OX Aéyou Tic Tù kBpoc 
éxovo@v: kal et ue érravépouro’ T@v nepl ti ; etrroup’ äv 
dt Tôv mepl To &priôv Te kal Tnepirrdv [yv@oic], 800 
&v ékétepa Tuyxévn ôvta. Ei à” aû Épouto’ Tv Ôë Aoyrori- 
Kkhv Tiva kaleîc tTéxunv ; Elo &v 6Tt kal aütn éotlv 
rôv Àdyo To nêv kupoupévov: kal et Énavéporto’ “H nept 


e 4 oëzx F : 05 z1 ceteri || e 7 év F : om. BTWY {|| 454 b 4 yvüoxs 
secl. Bekker. 


450 d 


451 


451 b 


452 


GORGIAS 115 


objets? » me dirait-on. Je répondrais : « Entre l’arithmé- 
tique et le calcul, pour le reste, point de différence, comme on 
dit dans les décrets‘ ; car le calcul porte également sur le pair 
et l’impair ; mais il diffère de l’arithmétique en ceci précisé- 
ment qu'il mesure les grandeurs relatives du pair et de l’im- 
pair soit par rapport à eux-mêmes soit par comparaison entre 
eux ». Et si l'on m'interrogeait sur l'astronomie, je com- 
mencerais par dire qu'elle aussi réalise son objet uniquement 
par la parole ; puis, si l’on ajoutait : « Quel est l’objet de ses 
discours? » je répondrais que c’est la marche des astres, du 
soleil et de la lune, et la vitesse relative de leurs mouvements. 

GorGias. — Ce serait fort bien répondu, Socrate. 

SocraTE. — Eh bien, maintenant, Gorgias, à ton tour. La 
rhétorique, avons-nous dit, est un des arts qui se servent 
uniquement du discours pour achever et parfaire leur œuvre. 
Est-ce exact ? 

GorGias. — Très exact. 

SOCRATE. — Dis-moi donc maintenant sur quoi portent 
ses discours. Quelle est, parmi toutes les choses existantes, celle 
qui forme le sujet des discours propres à la rhétorique ? 

Gorçias. — Ce sont, Socrate, les plus grandes et les meil- 
leures entre les choses humaines. 

SOCRATE. — Mais, Gorgias, ce que tu dis-là prète aux dis- 
cussions et manque encore absolument de précision. Tu as sans 
doute entendu chanter dans les festins ce scolie ? où il est dit, 
dans l'énumération des biens, que le premier de tous est la 
santé, que la beauté est le second, et que le troisième con- 
siste, selon l’expression du poète, dans « la richesse acquise 
sans fraude ». 

GorGias. — Certainement, je le connais ; mais où veux-tu 


en venir ? 


SOCRATE. — À te faire observer que tu soulèverais contre 
toi tous les producteurs des autres biens vantés dans le sco- 
lie, le médecin, le pédotribe, le financier, et que le médecin 
dirait tout d’abord: « Socrate, Gorgias te trompe: ce n’est pas 
son art qui produit pour l’homme le plus grand bien ; c’est 


1. C’est la formule usitée dans la rédaction des décrets athéniens 
pour introduire dans un texte une addition ou un amendement. 

2. Le scolie était une sorte de chanson de table, dont la forme a 
d’ailleurs varié avec les époques. Celui-ci, auquel Platon fait encore 
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ti; trou” Av &onep ot v T6 Ôfue ouyypapôuevor, TL T à 
uèv &Ala kaBénep ÿ àpiBunTiw À Aoyiotiki) ver nepl 
Td aûtd yép Éotiv, té Te äpriov kal Td TEputrtrôv' Êtapéper 
SÈ toooOtov, ëTtt kal npdc aûtà kal npdc &AAnA« nôG yet 
TAñBouc Émokortet td nepurrdv kal td &priov À Aoyiotukh. 
Kat et iG Tijv &otpovoulav &vépouto, ÈuoQ Aéyovtoc ëôTtt 
kal abtn Àéye KkupoItar Tà Tévtra, Ot à Aéyor of This 
àotpovoulac, et pain, nepl ti etouv, à Zékpatec ; elnoup 
&v tt nepl Thv Tôv &otpav popäv Kat Alou kal oAfvnc, 
n&c npèc &AAnÂ« tTéyouc ÉyEL. 

POP. "OpB&c ye Aéyov où, & Zékpartec. 

ZQ. “I8u ôù Kai où, & lopyia. Tuyyxéver pèv yàp ôù À 
fnTopuki oÛox Tôv À6yE Tà TévTa ÊLaTIPATTOUÉVOV TE Kai 
KUPOUHÉVOV TLC À y&p ; 

POP. “Eoxt taÿta. 

ZQ. Aëye Ôù Tôv nepl ti; (ti) éotr Toto Tv Evtav, 
TEpl oÙ oÙtor of Aéyor etolv ofc À fnTopuxi) xpfitat ; 

POP. Tà péyiota Tôv &vBpontelov npayuätov, & Z&- 
KPQTEG, Kal GpLoTa. 

ZQ. ‘AA’, & lopyla, &upioBnthommov Kkal ToDto Aëyeic 
kal oÙdév To oxpéc. Olouar yYép o€ àknkoëvar Èv Toi 
ouuriociois &ôévtov &vBpérTov Ttofto Tù okoév, ëv & 
kaTapiBuo0vtar Sôotes ÉTr Üyialverv pèv &piotév Ëd- 
TUW, Td Ôë debtepov Kkaldv yevéoBar, tpltov ÔE, 
&c pnoiv 6 Tountis ToŸ okodto0, td nÂouteîv àd6Àoc. 

POP. ’Akhkoa yép' &AAà npèc TL Toûto ÀËyeLc ; 

ZQ2. “Orx oot aûtik” äv Tapagtatev ot Snuroupyol Tob- 
tov Ov énvecev 6 td okoldv Toto, iatpéc Te kal Trar- 
SotpiBns kal ypnuatioths, kal eïrior npôtov uèv & iatpdc 
ëtr "Q Zékpatec, éEartat@ 0e Mopyiac: où y&p Éotuw À Tob- 
TOU TÉXVN Tepl Tù uéyiotov à&yaBdv toc àvBpéroic, &A1 
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le mien ». Et si je lui disais : « Qui es-tu donc, pour parler 
de la sorte ? » il me répondrait, je suppose, qu’il est méde- 
cin. — « Que veux-tu dire? C’est l’objet de ton art qui est le 
plus grand des biens? » Sur quoi il me répondrait sans 
doute: « Comment, Socrate, ne serait-il pas le premier de 
tous quand c’est la santé ? Quoi de plus précieux pour 
l’homme qu'une bonne santé ? » 

Viendrait ensuite le pédotribe, qui me dirait : «Je serais 
bien étonné, moi aussi, Socrate, si Gorgias arrivait à te 
démontrer qu’il produit par son art un plus grand bien que 
moi par le mien ». — « Qui es-tu, lui dirais-je encore, et que 
produis-tu ? » — « Je suis pédotribe, dirait-il, et ce que je 
fais, c'est de rendre beaux et forts les corps des hommes » 

Après le pédotribe, le financier, j'imagine, plein de mépris 
pour les autres, me dirait à son tour: « Vois donc, Socrate, 
si tu peux trouver auprès de Gorgias ou de n'importe qui un 
bien supérieur à la richesse ». — « Quoi ? lui dirais-je, es-tu 
donc producteur de richesse ? » — «Oui». — « En quelle 
qualité? » — « En qualité de financier ». — « Ainsi, dirions- 
nous, tu estimes que la richesse est pour l’homme le premier 
des biens ? » — « Sans aucun doute ». — « Voici pourtant 
Gorgias, répondrons-nous, qui proteste que son art produit 
un plus grand bien que le tien ». — « Quel bien ? dira-t-il ; 
que Gorgias s'explique ». 

Eh bien, Gorgias, suppose que tu es interrogé par eux tous 
en même temps que par moi, et fais-nous connaître quelle 
est cette chose que tu dis être pour l’homme le plus grand 
des biens, et que tu fais profession de produire. 

Gorçras. — C’est celle qui est réellement le bien suprême, 
celle qui donne à qui la possède la liberté pour lui-même et 
la domination sur les autres dans sa patrie. 

SOCRATE. — Mais enfin qu'entends-tu par là ? 


4 La rhétorique GORGIAS. — J'entends le pouvoir de per- 
est suader par le discours les juges au tri- 
ouvrière bunal, les sénateurs au Conseil, le peuple 

de persuasion. ans l’Assemblée du peuple et de même 
dans toute autre réunion qui soit une réunion de citoyens. Avec 


allusion ailleurs (Ménon 87 e, Euthyd. 2759 a, Phil. 48 d), est attribué 
par les scholiastes soit à Simonide, soit à Épicharme. 
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ñ éuf. Ei oûv atèv éy® époitunv: Zù Ôë tic dv Tata 
Aéyeic ; etrror äv Towc 8tt iatpéc. Ti oûv Aëyeic ; *H rè 
tÂS ofs TÉXUNS Épyov uéyiotév éotiv àyaBév ; M&c yàp 
où, pain àäv Towc, & Zékpatec, Üyieux ; Ti 8” éotlv peîbov 
&yaBbv àävBpérroic Üyielac ; Ei à’ «ÿ petà ToOtov 6 Traiôo- 
tplôns etrror ëti Oavuébomr täv, & Zékpatec, kal adtéc, 
et oo Exot Mopylac ueîlov -äyaBdbv ÉmôetEar tfic aûto0 
TÉXVNS À éyo This éuñs, einouu’ &v aû kal TmpdcG ToŸtov: 
Zù ôë ôù tic et, & ävBpone, kal ti td oùv Épyov ; Flaiôc- 
Tplôns, pain àv, Tù à Épyov ob éotiv kaloûG Te kal ioyu- 
pod Toueîv toùc à&vBpéTous tTà ocœuata. Meta ÔË tèv 
rmoidotpiBnv etror àäv 6 xpnuatiotho, &G Éyôpar, Trévu 
katappovôv érévtov: Zkéret ôfita, à Zékpatec, dv oo 
mAoûtou paf) ti ueîlov &yaBdv Ov À rap Mopyia À rap” 
&Ao ôtooûv. Paîuev àv oÙv npdc atév: Ti 8 hf ; À où 
toûtou ônptoupyéc ; Pain àv. Tic dv ; Xpnuatioths. Ti 
oùv ; Kpiveic où uéyiotov àvBpéroic àyaBdv £lvar rÂAo0- 
tov ; phoouev. M&G yàp oùk ; pet. Kai uv àäupioBntet 
yE Mopylac 6e Tv Tap” aût® Téyvnv ueibovoc àyaBo0 
aitiav eîvar À Tv oûv, paîuev àv fueîc. Afjlov oûv ërt 
td petà ToUto Épout’ à&v Kal Ti Éotiv tToUto td àyaBév ; 
’Arokpiv&oBo Mopyiac. “IBL oûv vouioxc, & Mopyia, ëpo- 
TâoBar Kai ÔT Ékeivov Kai ÔTT ÉuoO, &rrékpivar TL Éotiv 
Toto 8 ps où uéyiotov àyaBdv eva Toic &vBpértoic Kai 
oè ônuroupyèdv elvar aùtoO. 

POP. “Onep éotiv, & Zékpatec, th] à&AnBeia uéyiotov 
&yaBbv ka altrov &ua pèv ÉAevBepiac aÿtoic toic &àvBpéTroLc, 
&pa d ToO GA Bv &pyeiv Ëv Th aûtoO néÂer Ékoto. 

ZQ. Ti oûv ôn toûto Aéyeic ; 

POP. Tè neilerv Éyoy ofév T° elvar toîc Aéyoic kal 
ëv dukaotnpio ôtkaotTac kal Êv BouAeutnpio BovAeutac kal 
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ce pouvoir, tu feras ton esclave du médecin, ton esclave du 
pédotribe, et quant au fameux financier, on s’apercevra qu'il 
aura financé non pour lui-même, mais pour autrui, pour 
toi qui sais parler et qui persuades la multitude. 

SOCRATE. — Maintenant, Gorgias, tu me parais avoir 
déterminé aussi exactement que possible quel art est selon 
toi la rhétorique, et, si je te comprends bien, tu affirmes que 
la rhétorique est une ouvrière de persuasion, que c’est à cela 
que tend et qu’aboutit tout son effort. Vois-tu quelque autre 
pouvoir à lui attribuer que celui de produire la persuasion 
chez les auditeurs ? 

Gorçras. — Nullement, Socrate, et tu me parais l'avoir 
parfaitement définie ; car tel est bien son caractère essentiel. 


5e Quelle sorte de SOCRATE. — Ecoute-moi, Gorgias. Sache 


persuasion donc que, s’il est des gens qui tiennent 
produit à savoir, dans un entretien, de quoi l’on 
la rhétorique. 


parle exactement, je suis certainement 
de ceux-là ; toi aussi, j'aime à le croire. 

Gorçias. — Et après, Socrate ? 

SOCRATE. — Je vais te le dire. Cette persuasion dont tu 
parles, produite par la rhétorique, qu’est-elle au juste et sur 
quoi porte-t-elle ? Je t'avoue que je ne le vois pas distinc- 
tement, et, bien que je croie deviner ce que tu penses de sa 
nature et de son objet, je te prierai néanmoins de me dire 
comment tu conçois cette persuasion créée par la rhétorique 
et à quelles choses elle s'applique suivant toi. Pourquoi, 
croyant entrevoir ta pensée, ai-je le désir de t'interroger au 
lieu de l’exposer moi-même? Ce n’est pas ta personne que 
j'envisage, c’est notre discours lui-même‘, que je voudrais 
voir avancer de manière à mettre en pleine lumière ce qui 
est son objet. Vois plutôt si je n’ai pas raison de pousser 
ainsi mon interrogation. Si je t'avais demandé quel genre de 
peintre était Zeuxis? et que tu m'eusses répondu: c’est un 
peintre de figures animées, n’aurais-je pas été en droit de te 
demander quelles figures animées il peint? Est-ce vrai ? 


1. Cf. 454 c. Socrate, qui ne se gènera point pour faire la leçon 
à Polos, affecte au contraire avec Gorgias de ne traiter les questions 


. de méthode que dans l’intérêt de la discussion. 


2. Il s’agit du peintre fameux, rival de Parrhasios (Pline, Nat. Hist. 


117 TOPTIAZ 

ëv ékkAnoia EkkAnotuotäs Kkal v &AG6 EvAléye Tavrti, 
Botic Av noltuwdG EbAloyoc yiyvntar. Kaltor Èv tTabtn Ttf 
Suvéuer SoDov pèv Éberc Tdv latpév, 8oDlov Ô Tdv Trat- 
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SotpiBnv: 6 8È xpnuatiotis otoc &A® &vapavñosta 


xpnuartilépevos kal oùyx aût®, AA oo T® Évvauévo Àë- 
yeuw kal nelBeiw Tà nAñEn. 

ZQ. NOv por ôoketc ônAôoa, & Mopyia, ÉYyéTaTa Tv 
fntopuiv fiutiva Téyunv yet elvou, kal et T1 Éyà ouvint, 
Aéyeic ër neuBo0c ônproupyéc Éotuw À fntopwh, kal 
npayuatela at &äraoa kal Td kepélarov EîG ToÜTO Te- 
Aevt@: À Eyes Ti Aéyeuv ni rhéov Tv fntopuxiv ÊbvaoBar 
f neBà toic äkobouauv Ev Tf Wuyf Troueîv ; 

FOP. Oùauôc, & Zékpates, &AÂA& por dokeîc Îkav&c 
éplleoBou Éotiv yäp ToUto td kepélarov adThc. 

ZQ. “Akovoov ôn, & lMopyla. Eyà yap eû 08° ër1, &c 
épautdv nella, elnep tic à&Aoc àAlo Gtaléyetat BouAôue- 
voc eldévar aùtd toUto Trepl tou 6 Aéyos éotiv, kal Éuë 
Etvar tToûtov Eva’ àE1® Ôë kal ©é. 

POP. Ti oûv ôn, à Zokpatec; 

ZQ. ’Ey ëp& vôv. "Eyà tv à&nè Tfc pfnropufis rmeuBé, 
# tic mor éorlv flv où Aéyeic kal nepl Ôvriwvov npayué- 
rov éotlv nel, oxpôc uèv Eû ToB” ërtr oùk olôa, où uv 
SAN Ünonteto ye fiv ouai oe Àéyeuv Kai nept ôv. Oùôèv 
uévror ftrov éphooualt 0€ tiva Trotè Àéyeic Tv neuBà 
Tv &nd Ts fntopwfis kal nepl tivov aûtiv elvar. To0 
Éveka Ôn adtdc Ünontebov oè éphoopar, AA oùk adtèc 
Àéyo ; Où co0 Éveka, &AÀà toO Aéyou, {va ot Trpoin ë&c 
uélior” &v futv katapavÈès Touot Tepl ëtou Aéyetaru. ZKké- 
met yäp el oo1 Ôok@ Ôkaloc àvepotäv 0e. “Qonep àv ei 
étoyxavév de Épotôv tis Éotiwv Tôv Loypépov ZeOErc, Et 
uor eînec br 6 Ta Ga ypépov, &p” oùk àv dtkaloc de 
hpéunv ô ta roîa Tôv Léœv ypépov ; "H où ; 
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Gorçras. — Absolument. 

SOcRATE. — Et cela, pour la raison que d’autres peintres 
représentent aussi quantité de figures animées ? 

GorGias. — Oui. 

SOCRATE. — Si Zeuxis au contraire était le seul à en pein- 
dre, ta réponse eût été correcte ? 

Gorçias. — Évidemment. 

SOCRATE. — Eh bien, à propos de la Rhétorique, dis-moi : 
est-elle seule à produire la persuasion, ou d’autres arts la 
produisent-ils aussi ? Je m'explique. Quoi qu’on enseigne, 
est-il vrai qu'on persuade ce qu’on enseigne, oui ou non ? 

Gorçras. — On le persuade, Socrate, au plus haut degré. 

SOCRATE. — Revenons aux arts dont nous parlions tout à 
l’heure. L’arithmétique ne nous enseigne-t-elle pas ce qui se 
rapporte au nombre, ainsi que l’arithméticien ? 

GorGias. — Certainement. 

SOcRATE. — Donc, elle nous persuade aussi ? 

GorGias. — Oui. 

SOCRATE. — De sorte que l’arithmétique est également une 
ouvrière de persuasion ? 

GorGias. — Il y a apparence. 

SOcRATE. — Et si on nous demande de quelle persuasion et 
sur quelles choses, nous répondrons, je pense : d’une persuasion 
didactique relative au pair et à l’impair et à leur grandeur. 
Nous pourrions montrer de même que toutes les autres scien- 
ces précédemment énumérées sont des ouvrières de persua- 
sion, et dire de quelle persuasion et à propos de quoi. 
N'est-ce pas vrai? 


Gorcias. — Oui. 

SocRATE. — De sorte que la rhétorique n’est pas seule 
ouvrière de persuasion. 

GorGias. — Tu dis vrai. 

SOcRATE. — Par conséquent, puisqu'elle n’est pas seule à 


produire cet effet, mais que d’autres arts en font autant, nous 
sommes en droit, comme tout à l’heure à propos du peintre, 


35, 63). Né à Héraciée dans l’Italie méridionale, il peut être sans 
hésitation identifié avec le Zeuxippe qui est cité dans le Protagoras 
(318 b) comme originaire de cette même ville. La mention de son 
Éros dans les Acharniens (991) d’Aristophane atteste son passage à 
Athènes antérieurement à 425. 
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POP. FMévv yes. 

ZQ. “Apa O1ù Toto, 8Ttt Kai alor Eiol Coypépor ypa- 
povtec &Aa roAà LE ; 

OP. Nat. 

ZA. Ei dé ye unôels loc À ZeOËic Éypade, kaÂ@c 
&v got àTIEKÉKPLTO ; 

FOP. M&S yaàp où ; 

ZQ. “IBr à kal nepl Tfc fntopwfis einé nétepév oo 
Soret neuBà Trouetv À fntopuxi) uôvn À Kai àAlar TÉYvat ; 
A£yo ÔË td Torbvôe bots Otd&oker ôTLoUV TpAyuA, TÔTE- 
pov 8 dddorer nelBet | où ; 

POP. Où ôfita, & Zékpatec, GG Tévtrov upéÂiota 
ne{Ber. 

ZQ. Méliw Ôù ëni Tôv aûtôv Teyv@v Aéyœuev Gvnep 
vuvôñ: À &pBunTtikn où Giôdorer Mu 6ox Éotiv TX ToÙ 
&p1Buo0, Kai 6 &piBunTtiwKèds àävBporros ; 


POP. Mévu ys. 
ZQ. Oùkodv Kal nelle ; 
POP. Nai. 


ZQ. MeBo0c äpax ônuroupyéc ÉoTiw Kai À àpuBuntuwr. 

POP. Paiveta.. | 

ZQ. Oùkodv Édv T6 porta us Toiac netBo0G Kai 
nept ti, &nrokpivoüuelé mou aùt® ét Th Étdaokaliwkfs 
this nepi To àpTiôv TE Kai Td Tepittrdv Bgov ÉoTIv: Kai 
Tac &Alac ÀG vuvôn ÉÂéyouev TÉxvas éréoac ÉEouev àrro- 
debat TmeBoÏc ônptoupyods oÙoac Kai fotivoc kal repli 
6 tt f] oÙ ; 

POP. Nai. 

ZQ. Où äpa fnropuxi pévn netBo0c Éotiv Ônproupyéc. 

POP. ‘Anë6f Aéyeic. 

ZQ. ‘Eneôn toivuv où uévn &nepyéletar Toûto tè 
Épyov, &AA& Kai GÂlor, ôtkalos Gonep nepi To) Loypébou 
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de poser à notre interlocuteur une nouvelle question, sur la 
nature et l’objet de cette persuasion dont la rhétorique est 
l'art. Ne trouves-tu pas cette nouvelle question justifiée ? 
Gorçtas. — Certainement. 
SOCRATE. — Réponds-moi donc, Gorgias, puisque tu es de 
mon avis. 


6° La persuasion GorGras. — Je dis que la persuasion 

qui est propre propre à la rhétorique est celle des 

aux assemblées tribunaux et des autres assemblées, 

die = usti ce: ainsi que je l’indiquais tout à l’heure, 
différence entre la et qu'elle a pour objet le juste et l’in- 

croyance juste. 
et la science. SocRATE. — Je pensais bien, Gorgias, 

que c'était cette sorte de persuasion et ces objets que tu avais 
dans l'esprit ; mais ma question avait pour but de prévenir 
toute surprise de ta part si, par la suite, je te pose encore 
quelque question sur un point qui paraisse clair et qui pour- 
tant m'amène à t’interroger de nouveau. Je le répète, ce que 
j'en fais est pour faciliter le progrès de la discussion et ne 
vise en rien ta personne ; mais nous ne devons pas prendre 
l'habitude de nous entendre à demi-mot et de nous jeter en 
hâte sur une pensée simplement entrevue : il faut que tu 
puisses, pour ta part, t'expliquer librement jusqu'au bout 
suivant ton dessein. 

Goncras. — C’est là, Socrate, une méthode excellente. 

SocraTe. — Poursuivons donc, et examinons encore ceci : 
existe-t-il quelque chose que tu appelles « savoir » ? 

GorGtras. — Oui. 

SocraTe. — Et quelque chose que tu appelles « croire » ? 

Gorçras. — Oui certes. 


Socrate. — Savoir et croire, est-ce la même chose à ton 
avis, ou la science et la croyance sont-elles distinctes ? 

Gonçras. — Je me les représente, Socrate, comme dis- 
tinctes. 

SocraTE. — Tu as raison, et en voici la preuve. Si l’on te 


demandait : « Ÿ a-t-il une croyance fausse et une vraie ? » tu ré- 
pondrais, je pense, affirmativement. 
_ GorGras. — Oui. 
Socrate. — Mais y a-t-il aussi une science fausse et une 
vraie ? 
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uetà Toto ÉnavepoiueB” &v tdv Aéyovta: Moiac Ôn reiBo0c 
Kai tTñs nepl Ti neuBo0c À fntopuxh Éotuv TExvn ; *H où 
ôoket oo ôlkaiov elvar ÉnavepéoBat ; 

MOP. “Eyorys. 

ZQ. ’Anékpivar Ôh, & Mopyla, éneiôñ ye Kai oo ôoket 
oÙto. 

POP. Tabrns toivuv Tfiç neBo0c Aéyo, & Zékpartec, 
Ts v toc Étkaotnpiois kal Ëv toic &Aoic Bois, éoTnEp 
Kal pti ÉÂeyov, kal Tepl tToûtov & Ëotr Olkai& TE Kai 
&Ôtko. 

ZQ. Kai Éyé Tor Ünénteuov Tabtnv 0e Àéyeuv Tv 
ne Kal nepi tobtov, & MPopyia: &AA va uù Bauuéènc 
édv &Alyov botepov ToroÜtTév Ti ce àvépouar, 8 Ôoket uÈv 
Sflov elvar, Éyd à” Éravepot@ ônep yàap Àéyo, to0 éEfic 
Éveka nepalveoBar Tèv Aéyov Épot®, où oo Éveka, &AN 
va un ÉBlouEeBa Ürovoodvtes Tpoaprélerv &AAñAov tà 
Aeyéueva, &ÀÀà où Tà oautoO kaTà Tv ÜnéBeoiv ënoc àv 
BoiAn nepaivns. 

POP. Kai 8pB&c yé por ôokeîc roieîv, à Zékpatec. 

ZQ. “I8u ôù Kat Téûe émiokeoueBa. KaÂeîc T1 ueua- 
Bnkevat ; 

POP. Ka&. 

ZQ. Tiôe; Meruoteukéva ; 

POP. “Eyoys. 

ZQ. Métepov oÙv taûtdv ôoket ooù elvar peuaBnkévar 
kal nertioteukévar, Kai p&Bnoic Kai Triotic, À &Alo rt ; 

POP. Otouar pèv Éyoye, & Zokpatec, &Ado. 

Z0. Kalôc yap oter yvooer dë évBévôe. Ei y&p tic © 
Épouto‘ *Ap° Éotuv Ti, & Popyia, nioric Weuvôic kal &An- 
Bhc ; pains àv, 6 Éyd oluau. | 

POP. Nat. 

ZQ. Ti ; "Eruotun éotiv deuôns kal &AnBfs ; 
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GorGras. — En aucune façon. 


SocrATE. — Science et croyance ne sont donc pas la même 
chose. 


GorGras. — C'est juste. 

SocRATE. — Cependant, la persuasion est égale chez ceux 
qui savent et chez ceux qui croient. 

GorGias. — Très vrai. 

SOCRATE. — Je te propose alors de distinguer deux sortes 


de persuasions, l’une qui crée la croyance sans la science, 
l’autre qui donne la science. 


Gorçias. — Parfaitement. 
La ÈS SOcRATE. — Cela posé, quelle est la sorte 
nr de persuasion que produit la rhétorique, 
une persuasion devant les tribunaux et les autres assem- 
de croyance blées, relativement au juste et à l’in- 
non 


juste ? Est-ce celle d’où résulte la 
croyance dénuée de science, ou celle 
qui donne la science ? 


d'enseignement. 


Gorçias. — Il est évident, Socrate, que c’est celle d'où 
résulte la croyance. 
SocRATE. — La rhétorique, à ce compte, serait donc l’ou- 


vrière d’une persuasion de croyance, non d’enseignement, 
sur le juste et l’injuste ? 

Gorçias. — Oui. 

SocraTE. — De telle sorte que l’orateur n’enseigne pas aux 
tribunaux et aux autres assemblées le juste et l’injuste, mais 
leur suggère une opiaion, et rien de plus. Le fait est qu'il 
lui serait évidemment impossible, en si peu de temps, d’in- 
struire des foules si nombreuses sur de si grands sujets. 

GorçGïas. — Assurément. 


ye . . 
, E, — Y 
dur quels idiots SocraTe. — S'il en est ainsi, voyons ce 
la rhétorique que signifient nos affirmations touchant 
exerce-t-elle sa la rhétorique. Car, pour moi, je n'ar- 
puissance rive pas encore à voir clairement ce 


£ ? 
universelle que j'en pense. 


Quand une assemblée se réunit pour choisir un médecin, 
un constructeur de navires ou quelque autre des gens de 
métiers, appartient-il à l’orateur de donner un avis? Nulle- 
ment, car il est clair que, dans tous ces choix, c’est le plus 


120 i TOPTIAE 
FOP. Oùôau&c. 


ZQ. Afjov àäp” a 8T1 où Tatév ÉdTLv. 

POP. ’An8f Aéyeic. 

ZQ. "AMG pv of TE ye ueuaBnrôtes nmeneiouévor elolv 
Kkal of TETTLOTEUKÉTEG. 

FOP. “Eort taÿta. 

ZQ. Bovëker oûv ôbo stôn BGuev neuBo0c, td pèv niotiv 
Tapexéuevov äveu toO £idévar, Td Ô’ ÉTLOTAUNV ; 

POP. Mévu ys. 

ZQ. Motépav oùv ñ fnropikh meuBd Tnouet Ëv Ôtkaotn- 
piouc te kal toi &Aloic GyAoic Tmeplt Tôv Éukalov TE kal 
äôlrkov ; £E Mc To motebeuv yiyvetar veu tToO Eldévou À 
êE, Ac td eldévat ; 

FOP. Afjhov ôfmov, à Zokpatec, ôtr ÊE fs To Tuo- 
TEVELV. 

ZQ. ‘H fnropwh &pa, GG Éouev, TmeuBoOc Ônuroupyéc 
ÉOTLV TLOTEUTUKNG, &AX où Stdaoralukfs, repli Tù Êlkarôv TE 
kal &dtkov. Q 

POP. Nat. 

ZQ. OùS äpa Gtôaokalikds 6 fhtop Éotiv Ôtkaotn- 
piov te kal Tôv &Alov Sylov BôuKalov Te Tépr kal àôt- 
kov, &AÂAX neiotuwdc uôvov. Où yäp nou 8yAov y’ àv 
ôbvarto toootov ëv 8Aye ypéve BE oÙto uEeyéÂAa 
TIPAYUATO. 

POP. Où ôfit. 

ZQ. Pépe On, ôœuev Ti note Kai Aéyouev nepl T6 pn- 
Topic Éyd uëèv yép Tor oÙd adtés To Êbvauar kata- 
vofioar 6 ti Àéyo. “Otav nepi latpôv aîpéoewc À th rréÂet 
oéAloyoc À mepl vaurnyôv À nmepl &Alou Tivdc ônuroup- 
ytKko0 ÉBvouc, &Alo tt F] TTE 6 ÉntopikdG où ouubouAsboet ; 
ôfilov yp ôTr Év Ék&otn aîpéoer Tdv Texvikétatov Ôet 
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habile en son métier qu'il faut prendre. De même, s’il s’agit 
de bâtir des murs, d'installer des ports ou des arsenaux, 
c’est aux architectes qu’on demandera conseil, et s’il s’agit 
d’élire des généraux, de ranger une armée en bataille ou d’en- 
lever une position, c’est aux experts dans l’art militaire, non 
aux orateurs. Qu’en penses-tu, Gorgias ? Car, puisque tu te 


déclares toi-même orateur et capable de former des orateurs, 


c’est toi qu’il convient d'interroger entre tous sur les choses 
de ton art. 

En cela, sois sûr que je défends tes intérêts : peut-être en 
effet, parmi les assistants, s’en trouve-t-il qui songent à 
devenir tes disciples ; je devine qu'il y en a, et même beau- 
coup, mais qui hésitent peut-être à t’interroger. Considère 
donc mes questions comme venant d'eux en même temps 
que de moi. « Gorgias, disent-ils, quel bénéfice retirerons- 
nous de tes leçons ? Sur quelles affaires deviendrons-nous 
capables de conseiller la cité ? Est-ce seulement sur le juste 
et l’injuste, ou encore sur les sujets que Socrate vient d’énu- 
mérer ? » Veuille donc leur répondre. 

GorGias. — Je vais essayer, Socrate, de te dévoiler claire- 
ment la puissance de la rhétorique dans toute son ampleur, 
car tu m'as toi-même admirablement ouvert la voie. Tu 
n’ignores certainement pas que ces arsenaux, ces murs d’'Athè- 
nes et toute l'organisation de vos ports doivent leur origine 
pour une part aux conseils de Thémistocle et pour le reste 
à ceux de Périclès, mais nullement à ceux des hommes du 
métier. 

SocRATE. — C’est là, en effet, ce qu'on rapporte au sujet 
de Thémistocle, et quant à Périclès, je l’ai moi-même entendu 
proposer la construction du mur intérieur !. 

Gorcras. — Et quand il s’agit d’une de ces élections dont 
tu parlais tout à l'heure, tu peux constater que ce sont encore 
les orateurs qui donnent leur avis en pareille matière et qui 
le font triompher. 

SocrATE. — Je le constate avec étonnement, Gorgias, et 
c'est pour cela que je demande depuis si longtemps quelle 
est cette puissance de la rhétorique. A voir ce qui se passe, elle 
m'apparaît comme une chose d’une grandeur quasi divine. 


. Celui des longs murs Cris Athènes et le Pirée), qui était au 
Bras des deux autres. 
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aipeîioBar oùû étav Texôv nept oikodouhoeoc À Auuévov 
kaTaokEUñÎs À vewplov, SA of apxiTÉkTovEc" où aû ÉTav 
OTparnyèv aipéoewc nmépr À TéËEEG Tivocs np rolkeulouc 
ñ xoplov katalñeowc ovuuBouAñ f, &Al ot otpatnyikol 
tôte ouubouAsboovoiv, of fntopikol Ôë où À nc Aéyeic, à 
Popyla, Tà Touata ; ‘Eneiô yàp adtés te pc ftp 
elvar kal &AlovG Trouæîv fntopuoûc, eû Eye Tà TS ofs 
TÉXVNS Tapà 00 rnuvBéveoBar. Kat Êué vOv vépioov ka Td 
oùdv onebdeuv' Tous yap Kkal Tuyyéver TiG Tv Évôov 8vTov 
ualnTths oov BouAduevos yevéoBar, &G Eyé Tivac oxeôdv 
kal ouxvodc aioBévouar, ot Towc aioyévoivt àv 0e àve- 
péoBar. “YrTr EuoD oûv àvepotTouevos vépioov kal ÔT 
Ékelvov à&vepot@oBor TL fuîv, & Mopyia, Éotar, dv aot 
ouvê@uev ; Mepi tivov tf née ovubouAsbeiv ofol te 
éooueba ; Mlétepov nepl ôtkaiou uévov Kat àdikou À Kat 
nepl Gv vuvôn Zokpérns ÉÂeyev ; Mewp& oûv aùtoic Erro- 
kpiveoBac. | 

POP. ‘AN Éyé oo netpéoouari, & Zékpatecs, oaxpôc 
&Tokalübar Tv TS fntopwfic ôbvautv &rraoav: aùtdc 
yap kalëc Üpnyñoo. OloBa yàp Êfirou ëTtr Tà vEpLa Tata 
ral Tà Tei{n Tà ABnvaiov kal À Tôv Auévov kataokeui 
êk Tfs Oeurotokléouc ouubouAñc yéyovev, tTà © èk ThG 
MepikAéouc, &AN oùk ëk TG ônproupyäôv. 

ZQ. Aéyetou Tata, & Mopyia, nepl OeurotokAéouc- 
Mepukéouc ÔË kal aûtèc fkovov ëTte ouveBotAevev fuîv 
nepl ToO ta péoov Telyouc. 

POP. Kai ëtav yYE T6 aipeoic À Gv Ôù où EÂeyec, à 
Zékpatec, 6p@G 67 of fhtopés Eloi ot ouuBouAsbovtec 
Kat of viKÔVTEG TAG YVoUAG TEpl Toûtov. 

ZQ. Toaûta kal Bauuébov, & Mopyia, nélar pot 
fic motë ñ Ôbvauis Éotiw ThG fnropxfic. Aaipovix yép 
TLG ÉpoLye katapalvetar Tù UÉyEBoG obto okonmoQvr.. 
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Goncias. — Si tu savais tout, Socrate, tu verrais qu’elle 
englobe en elle-même, pour ainsi dire, et tient sous sa domi- 
nation toutes les puissances. Je vais t’en donner une preuve 
frappante. 

Il m'est arrivé maintes fois d'accompagner mon frère ou 
d’autres médecins chez quelque malade qui refusait une dro- 
gue ou ne voulait pas se laisser opérer par le fer et le feu, et 
là où les exhortations du médecin restaient vaines, moi je 
persuadais le malade, par le seul art de la rhétorique. Qu’un 
orateur et un médecin aillent ensemble dans la ville que tu 
voudras : si une discussion doit s'engager à l'assemblée du 
peuple ou dans une réunion quelconque pour décider lequel 
des deux sera élu comme médecin, j'affirme que le médecin 
n'existera pas et que l’orateur sera préféré si cela lui plaît. 

Il en serait de même en face de tout autre artisan : c’est 
l'orateur qui se ferait choisir plutôt que n’importe quel com- 
pétiteur ; car il n’est point de sujet sur lequel un homme 
qui sait la rhétorique ne puisse parler devant la foule 
d’une manière plus persuasive que l'homme de métier, quel 
qu’il soit. Voilà ce qu'est la rhétorique et ce qu’elle peut. 


: Toutefois, Socrate, il faut user de cet art 

Je Her rs e. Come de tous les autres arts de combat. 

” Quels que soient ceux qu’on cultive, ce 

n'est pas une raison pour en user contre tout le monde que 

d’avoir appris le pugilat, le pancrace ou les armes de manière 

à battre sûrement amis et ennemis : cela ne nous donne pas 

le droit de frapper nos amis, de les transpercer et de les 
tuer. 

Et d’un autre côté par Zeus, ce n’est pas une raison non 
plus, parce qu'un habitué de la palestre, devenu robuste de 
corps et bon pugiliste, aura abusé de son avantage pour frap- 
per son père, sa mère, quelqu'un de ses proches ou de ses 
amis, ce n'est pas une raison pour condamner et exiler des 
cités les pédotribes et les maîtres d'armes‘. Ceux-ci en effet 
ont transmis leur art à des disciples pour qu'il en fût fait 
usage avec justice contre les ennemis et contre les méchants, 

ur se défendre et non pour attaquer; mais il arrive que les 


457 disciples détournent à tort vers des fins opposées leur force 


1. Avant de dénoncer ce qu’il voyait de foncièrement dangereux 
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POP. (Ti) ei névra ye eldeinc, à Zékpatec, ëtr à 
Enoc eineîv énéoauc Tac ôvvéueic ovAlaBoDoùx 5° aôtf 
Exer. Méya Ô£ ooù tekuñprov ëp&' rnoAékic yäp ôn ÉyoyE 
uetà ToO &depoO kal pet Tôv &Alov latpôv sloeÀBdv 
Trapé Tiva Tv Kkauvévtrov oÙyxl ÉB£Aovta À pépuaxov Tieîv 
ñ Teuetv À kaDoot Tapaoyeiv t® latp®, où Suvauévou To 
latpo0 neîoa, ÉYS Eneroa, oùk &AAN TÉXVN À Th ÉnTopukfi. 
Put 8à Kat sic néduw 8ntor Bobker ÉABévTa fntopikdv ävôpa 
kal latpôv, et Ôéor A6yo GtayovileoBar v ékkAnoia À Èv 
&Alo® Tiwvl ouAléyo ônmétepov et aîpebfivar iatpév, oùôa- 
uoO &v pavfivar rdv iatpév, &AX aipeBfivar àv Tdv einetv 
ôvvatév, Et Poblorto. Kat ei npdc à&Aov ye ônuroupydv 
ôvtrivaoOv &yœvilouto, neloerev àv aûtdv EAéoBar 8 fnto- 
pds p@lov À &A loc 6oTLoo0v: où yap ÉoTuv nepl 8tou oùk 
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&v rmuBavétepov Etrror 6 fnropukdc À &Aoc éoTioodv tTôv 


ônuroupyôv ëv nAñBer. “H pèv oÙv bvaus Tooabtn Éotlv 
Kat tTouabtn TG TÉXVNG" Ôet pévror, à Zékpatec, Th fnTto- 
paf xpfoBar éonep Th An néon äyovia. Kai yäp Tf 
&AAN &yovix où Toûtou Éveka Ôet npdG Éravtac xpfoBar 
&vBpénouc, ôTtt EuaBev Tuktebev Te Kkal Taykpatiäderv 
kal êv ônAoic uéyxeoBar, Gate kpeltrov elvar kal pilov kal 
ÉXBpôv, où Toûtou Éveka TodcG pilouc Ôet TÜniteiv oùdë 
Kevteîv te kal àäTrokteuvüvar. OÙÔE ye uà Aix Édv mi Eic 
naÂaiotpav portions, Eû Éxov td oôua kal TUKkTUKdG yEvé- 
uevoc, ÉTreuta TdV TatÉpa TÜTTN kal Tv unTépa À &Aov 
tTuw Tôv olkelov À Tv pÜlov, où Toûtou Éveka et Todc 
TrouSotpiBac Kat Tods ëv toic énAotc Étôdokovtac péyeoBat 
pioeîv te kal ÉkBéAlerv k Tôv méÂeov. "Ekeîvor uèv yàp 
napédooav Ent t® êtkaloc xpfoBar ToÛtois Tpdc TodG Tro- 
Aeutouc Kai Todc à&ômkoDvtac, apuvouévouc, u} ÜTépyov- 
trac” of ÔÈ petaotpébavtes xpôvrar Tf loyÜt kal Th TÉyvN 
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et leur art. Les maîtres ne sont donc pas coupables et l’art 
n’encourt de ce chef ni responsabilité ni blâme: toute la faute 
est à ceux qui en usent mal. 

Le même raisonnement s'applique à la rhétorique. L’ora- 
teur, sans doute, est capable de parler contre tout adversaire 
et sur tout sujet de manière à persuader la foule mieux qu’un 
autre et à obtenir d'elle, en un mot, tout ce qu'il veut. Mais 
il ne résulte pas de là qu'il doive dépouiller de leur gloire 
les médecins ni les autres artisans, par la seule raison qu'il 
le pourrait ; on doit user de la rhétorique avec justice, comme 
de toutes les armes. Si un homme, devenu habile dans la 
rhétorique, se sert ensuite de sa puissance et de son art pour 
faire le mal, ce n’est pas le maître, à mon avis, qui mérite 
la réprobation et l’exil ; car celui-ci enseignait son art en 
vue d’un usage légitime, et le disciple en a fait un abus tout 
contraire. C’est donc celui qui en use mal qui mérite la haine 
et l’exil et la mort, mais non le maître. 


'S ». . . 

OCRATE. — J'imagine, Gorgias, que tu 
Socrate, avant de “té Eês 4 8 Es 

continuer as assisté, comme moi, à e nom reuses 

la discussion, discussions et que tu as dû remarquer 


explique dans combien il est rare que les deux adver- 
 Œuel esprit saires commencent par définir exacte- 
il veut le faire. : 2 : 
ment le sujet de leur entretien, puis se 
séparent après s'être instruits et éclairés réciproquement : au 
lieu de cela, s'ils sont en désaccord et que l’un des deux 
trouve que l’autre se trompe ou n’est pas clair, ils s’irritent, 
accusent l’adversaire de malveillance et leur discussion est 
plutôt une dispute que l'examen d'un problème. Quelques- 
uns même finissent par se séparer fort vilainement, après 
un tel échange d'injures que les assistants s’en veulent à eux- 
mêmes de s'être risqués en pareille compagnie. 
Pourquoi dis-je ces choses ? C’est qu’en ce moment tu me 
parais exprimer des idées qui ne sont point tout à fait d’ac- 
cord et en harmonie avec ce que tu disais au début sur la 
rhétorique. J'hésite donc à les combattre, dans la crainte que 


dans la rhétorique, Platon a voulu montrer comment ses plus 
honorables tenants croyaient la défendre. Mais Gorgias va voir 
l’argument qu’il fournit (et qu’on retrouve dans Isocrate XV 251-52) 
se retourner contre lui et le jeter dans la contradiction (460 d). 
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oùk 8pB&c. OÙkouv ot ABEavTES Tovnpol, oùdE À TÉyvn 
oÙte aœitix oÙtEe Tmovnpà Toûtou Évek& Éotiv, &AÂ ot ui 
xpouevor, oîuar, ôpB&c. ‘O adrèc ôn A6yos kal nept thc 
fntopuxfis. Auvatdc uèv yap Tpds äTravtrés ÉoTLv à fTop 
kal repli Tavtdc Aéyeiv, &ote TmiBavétepoc Eva Ëv toic 
TAñBeouv Eubpayu nepl Étou &v PobéAntar à&AÀ oùdEv rt 
u&Alov toûtou Éveka Ôet oÙte Toùdc iatpodc Tv Ô6Eav 
&parpetoBar — Bt bvauro äv ToÜto Toufjout — oÙte 
toùc &Alouc ônuroupyobs, &AAà êtkaloc Kai Th fnTopukf) 
XPfoBor, &ortep Kai tf] &yovia. ‘Edùv Ôé, oluar, fnTopikèc 
yevéuevéc Tic kâTA Tabtn Tf] Ôuvauer kai Tf TÉXVN àduKf), 
où Tv GudéEavta Ôet proîv Te kal EkB&Alev Ëk Tv 
néÂsov. "Ekeîvoc uèv yàp éTil dtkalx ypeiax Tapéôwkev, 6 
à évavtioc xpfitar. Tèv oûv oùk ôpBGG xpopevov puoeîv 
Stkarov kal EkB&AñELv kal àrroktetvüvar, &AÀ où Tèv 8Ldé- 
Eavta. 

ZQ. Ofuor, & Mopyla, kal où Éureipov eîvar moÀÀGv 
Aéyov kal kaBewpakévar Év aûtoic Td ToLbvôe, TL où fa- 
Doc dbvavtar repl v àv Émyetphowotv ÊtaÂéye Bar Gropr- 
oduevor npdc &AAñAouc kal uaBévtec Kai dD4EaAvTES Éau- 
toùc oüto OtaÂdteoGat Tac ouvouoiac, &AÂ Éav Trepi tou 
auprobnrioworv Kai ui fi 6 Étepos vTèv Étepov ôpB&G 
Aéyew À un oxpôc, xahenaivouoi Te Kkal kart dBévovu 
otovtar tv Éaut@v ÀAéyerv, puovtkoDvtac &AÂ où ZnTodv- 
Tac Tù rpokeluevov Ëv T® Ad: Kal Évioi ye TeleutTôvtec 
atoyuota &ralAéttrovtar, AoïdopnBévtes TE kal sirrévtec 
kal &kobdavtes Tepl opôv atôv TouaxŸta ofx kal Todc 
Tapévtac àyBEoBar Ünép opôv adtTôv, 8TL torobtov ävBpé- 
Tov héloagav &kpoatal yevéoBor. ToO Ôn Éveka Àéyo 
Tata ; “Orr vOv Epoi ôokeîc où où Trévu &kélouBax Aéyeiv 
oùdE céupova oc td rnpôtov ÉÂeyes Tnepi TG pnropufic. 


457 b 3 dévarro FT (corr.): dévaivro BTY |] b 6 xa7a recc. : xata 
BTFY || © r Ôtxaia Y : Gixaiou BTF || © 6 Adywy codd. : #1).0107wy 
conj. Schanz. 


457 a 


b 


457 e 


458 


GORGIAS 124 


tu ne me croies moins soucieux dans cette discussion d’éclair- 
cir la question elle-même que de te quereller personnelle- 
ment. Si tu es un homme de ma sorte je t'interrogerai avec 
plaisir ; sinon, je quitterais la partie. 

Quelle sorte d'homme suis-je donc ? Je suis de ceux qui 
sont bien aises d’être réfutés quand ils se trompent, et aussi 
de réfuter à leur tour une allégation inexacte, mais qui n’ai- 
ment pas moins à être réfutés qu'à réfuter les autres ; je con- 
sidère même cet avantage comme supérieur, par la raison 
qu'il est plus avantageux pour un homme d’être délivré du 
plus grand des maux que d’en délivrer autrui. Rien, en effet, 
selon moi, n’est plus funeste à l’homme qu’une opinion 
fausse sur le sujet dont nous parlons‘. 

Si donc tu es aussi de ce caractère, causons ; si tu crois au 
contraire qu'il vaut mieux abandonner la discussion, restons- 
en là et finissons l’entretien. 


PORN GorGras. — Mais moi aussi, Socrate, je 
rl prétends me reconnaître dans l’image 
auditeurs que tu viens de tracer. Peut-être, cepen- 


veulent-ils que la dant, devons-nous songer aussi à nos 
discussion auditeurs. Bien avant votre arrivée, j'ai 
se prolonge ? A : 

donné aux assistants une longue séance, 
et notre entretien pourrait nous mener bien loin. Il faut 
donc nous inquiéter de leurs convenances et voir si nous 
ne risquons pas de retenir quelque personne qui ait autre 

chose à faire. 

Caérégnon. — Vous entendez, Gorgias et Socrate, le mur- 
mure approbateur des assistants, avides d'écouter vos paroles. 
Pour moi, puissé-je n'avoir jamais d’occupations si pressan- 
tes que je doive sacrifier de pareils entretiens, entre de tels 
interlocuteurs, aux exigences impérieuses de mes affaires | 

Cazuicrès. — Par les dieux, Chéréphon, j'ai assisté à bien 
des entretiens, mais je ne sache pas que jamais aucun m'ait 
donné autant de plaisir que celui-ci. En ce qui me concerne, 
dussiez-vous parler tout le long du jour, j'en serais charmé. 

SOCRATE. — Eh bien, Calliclès, je n'ai, pour ma part, 
aucun empêchement, si Gorgias accepte. 


1. Formule dont le retour (avec des nuances) 472 c, 500 c, 513 a, 
est important pour l’analyse et l'interprétation du dialogue. 
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PoBoQpou oÛv SueÂéyyeuv ©, uh ue Ünol&ônc où npèc tù 
npêyua povuxkoDvta Aéyerv ToO katabpavèc yevéoBar, A à 
npdc cé. "Eyà oôv, ei pèv kal où et tôv àävBpénov Gvnep 
kal ëyé, nôéoc àäv 0e weporénv: ei à ph, ébnv àäv. Eyà 
ôè tivov eilui; Tôv fôéoc pèv àv ÉÂeyyBévtov Et tt pù 
&AnBèc Aéyo, ôéoc ©’ &v EAeyEävtov et tic tu &AnBèc 
Â£you, oùk àndéotepov uevtäv ÉÂeyyBévrov À ëAeyEévtov: 
ueîlov yäp atd &yaBèv ñyoOuar, Éownep ueîlov à&yaBév 
éotuv aûtdv &rallayfivar kakoO ToQ ueylotou À à&AAov 
&ralA&Ear. Oùôèv yàap oluar TogoUtov Kkakdv Elvar à&v- 
Bpône, 6cov S6Eax wWevôns mepl Gv Ttuyxéver vOv fuîv ë 
A6yoc ëäv. Ei pèv oûv kal où pc TouoOtoc elvar, tale- 
yhuEBa ei Ôë kal doket jpfivar dv, ÉGuev ôn xaiperv Kai 
Gtaltouev tv Aéyov. 

FOP. ’AA& nul uèv Eyoye, à Zékpatec, kal abtèc 
Tototoc elvar olov où Üpnyei Towc uévtor ypfiv évvozîv 
kal td tTôv rapévrov. Mélar yép Tor, Tplv kal 5uAc EÀ- 
Beîv, ëyà toc rnapoDouw moÂÂà ÈnesdeEéunv, kal vOv Towc 
Téppa àrotevoOuEv, flv StaleyoueBa. Zkoneîv oÙv Xp} kal 
TÙ ToÜTOV, ph Tuvac atTv katéxouEv Boulouévouc tt kal 
&Ao rnpétretv. 

XAI. To9 uèv BopüBou, & Mopyla te kal Zékpatec, ad- 
tol &kobste Toûtov Tôv àvôpôv Boulouévov àkoberv ëv 
tu Aéynte: Éuol à ov kal adt® ui} yÉvouto TooaÜtr) àoyo- 
Aa, &ote Torobtov Aôyov kal obto Aeyouévov àäpeuévo 
Tpodpytaitepév tr yevéoBar &Alo rpétrerv. 

KAA: Ni vtoùc Beoûc, & Xaipepôv, kal pèv Ôn Kal 
aÜtèdc ToAÂoîc ôn Aéyois Tapayevéupevos oùk 018” ei ré- 
note fjoBnv obtoc &onep vuvi: éoTr’ Éuorye, kàv Tiv Âuépav 
&Anv ÉBéAnTte dtaléyeoBat, xapietoBe. 

ZQ. "AM pv, & KoAikkeic, té y’ Eudv oùdèv koÂGet, 
elnep é0éhet Mopylac. 
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Gorçias. — J'aurais honte après tout cela, Socrate, de me 
dérober, quand j'ai moi-même déclaré hautement que qui 
voudrait pourrait m'interroger. Avec la permission de nos 
auditeurs, reprends donc l'entretien et pose-moi les ques- 
tions que tu voudras. 


SocraTE. — Écoute donc, Gorgias, ce 


. PES a . quia causé mon étonnement dans ton 
ras ” discours. Peut-être d’ailleurs avais-tu 
persuasion raison et t'ai-je mal compris. Tu es 


oratoire agit capable, dis-tu, d'enseigner la rhéto- 


Ppontanns ie ent rique à quiconque veut l'apprendre de 
science réelle. 11? : 
Gorçras. — Oui. 

SOCRATE. — De telle sorte que sur tous sujets on puisse 


obtenir l’assentiment d’une assemblée nombreuse sans l’in- 
struire, mais en la persuadant ? 

GorGras. — Parfaitement. 

SOCRATE. — Tu disais tout à l’heure que même sur les 
choses relatives à la Santé l’orateur est plus persuasif que le 
médecin. 

Gonçcias. — En effet, devant la foule. 

SOcRATE. — Devant la foule, c’est-à-dire sans doute, devant 
ceux qui ne savent pas? Car, devant ceux qui savent, il est bien 
impossible que l’orateur soit plus persuasif que le médecin. 

Gorçias. — Tu as raison. 


SOCRATE. — S'il est plus persuasif que le médecin, le 
voilà plus persuasif que celui qui sait ? 

Gorcias. — Assurément. 

SOCRATE. — Sans être médecin lui-même, n'est-ce pas ? 

Gorçias. — Oui. 

SocraATE. — Celui qui n’est pas médecin ignore ce que sait 
le médecin. 

GorGras. — Évidemment. 


SOcRATE. — Ainsi, c'est un ignorant parlant devant des 
ignorants qui l'emporte sur le savant, lorsque l'orateur 
triomphe du médecin ? Est-ce bien là ce qui arrive, ou est-ce 
autre chose ? 

Gorcias. — C’est cela, dans ce cas du moins. 

SocraTE. — À l'égard des autres arts aussi, l’orateur et la 
rhétorique ont sans doute le même avantage : la rhétorique 


tous PE 5 <t-1: L 
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POP. Aîoypèv ôn tè Aourév, & Zékpatec, yiyvetar ÊuÉ 
yE ui ÉBéAerv, adtdv Énayye’éuevov Épotav 8 ti tic PobÂe- 
tar. AA ei doket toutouoi, Ütaléyou te kal Épéta 8 tt BobAez. 

ZQ. “Akovs 5h, & lMopyia, & Bavu&ba èv toc ÀAeyoué- 
voic Ünd 009 Towc y&p Tor o00 8pB&c Aéyovtoc Éyà oùk 
8pBGG Ürolaubévo. “Pnropikèv ps rouwîv oféc T’ elvou, 
é&v TiG BobAntar Trapà oo9 uavBéverv ; 

POP. Nat. 

ZQ. Oùkodv nepl névrov &oT’ Ëv dxÀ® TmiBavèv etvar 
où Otô&orovta &AÀ& TnElBovta ; 

POP. FMévu pèv oûv. 

ZQ. “Eheyés tou vuvôn 6tr kal nepl ToO ÜyretvoQ ToI 
latpoG mBavétepoc Éotar ô fhTtop. 

POP. Kai yàp ÉAeyov, Ëv ye dylo. 

ZQ. Oëkodv td ëv 8ylo toté Zomuv, ëv toîc ui eiôé- 
guv ; où yàp Ôfnou Ev ye toîc eldéor to iatpoO TriBavé- 
TEPOG ÉCTAL. 

POP. ’Aan8f Aéyeic. 

ZQ. Oùkoûv etnep to0 ÎatpoQ mBavétepos ÉctTar, ToO 
eldétoc mBavétepos ylyvetou ; 

POP. Mévv ys. 

Z02. Où latpéc ye dv: À yép ; 

POP. Nat. 

ZQ. ‘O GE ui latpôc ye Ôfinou àvemothuov ôv 6 
latrpds ÉTLOT HUE. 

POP. Afjov ërt. 

ZQ. ‘O oùk Eeiôdc &pa ToO Eiôétoc Ev oùk eiô6o TBa- 
vTtepoc Éota, ëtav 6 phtop To0 latpoU mBavétepoc f. 
ToOro ouubalivet À &Ao rt ; 

POP. Toÿto Evra0B& ye ouuBaivez. 

ZQ. OùkoOv kal nepl tàç &Alac àTnéouc TÉxvas Édab- 
ToG Éxer 6 fñtop kal À fntopukh ; AÔTà pèv Tà Tpéyuata 
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n’a pas besoin de connaître la réalité des choses ; il lui suffit 
d'un certain procédé de persuasion qu’elle a inventé, pour 
qu’elle paraisse devant les ignorants plus savante que les 
savants. 

GorGras. — N'est-ce pas une merveilleuse facilité, Socrate, 
que de pouvoir, sans aucune étude des autres arts, grâce à 
celui-là seul, être l’égal de tous les spécialistes ? 


SOCRATE. — Si l’orateur, par cette ma- 


La science du juste | j1e de faire, est ou non l’égal des au- 


et de : 
l'injuste tres, c’est ce que nous examinerons tout 
est-elle une de à l'heure, si la discussion le demande. 
ces sciences Pour le moment, voyons d’abord si, 


dont la rhétorique 


peut se passer ? relativement au juste et à l’injuste, au 


beau et au laid, au bien ou au mal, 
l’orateur est dans les mêmes conditions que relativement à 
la santé et aux objets des autres arts, et si, sans connaître les 
choses mêmes, sans savoir ce qui est bien ou mal, beau ou 
laid, juste ou injuste, il possède un secret de persuasion qui 
lui permette, à lui qui ne sait rien, de paraître aux ignorants 
plus savant que ceux qui savent? Ou bien est-il nécessaire 
qu'il sache, et doit-on avoir appris déjà ces choses avant de 
venir chercher auprès de toi des leçons de rhétorique ? Sinon, 
toi qui es maître de rhétorique, sans enseigner à ton disciple 
aucune de ces choses (ce n’est pas ton métier), feras-tu qu'il 
paraisse à la foule les savoir tout en les ignorant, et qu'il 
semble honnête homme sans l’être ? Ou bien encore es-tu 
hors d’état d'enseigner la rhétorique à qui n’a pas acquis 
préalablement la connaissance de la vérité sur ces matières ? 
Enfin, que faut-il penser de tout cela, Gorgias ? Par Zeus, 
dévoile-moi, comme tu le disais tout à l’heure, toute la 
puissance de la rhétorique, et fais m'en comprendre la 
nature. 

GorGias. — Je crois, Socrate, que si l’on ignorait ces 
choses auparavant, on les apprendra, elles aussi, auprès de 
moi. 

SocRATE. — Il suffit : voilà qui est bien parlé. Pour que 
tu puisses faire de ton disciple un orateur, il faut qu'il con- 
naisse le juste et l’injuste, soit qu’il ait acquis cette connais- 
sance antérieurement, soit qu’il l’ait reçue de toi par la 
suite. 
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oùdëv Ôet adtiv elôévar énoG Eyes, unxavv ÔÉ Tiva Tret- 
8096 nôüpnrévar, &ote palveoBar roc oùk eld6or u&Alov 
elôévar Tôv eldétov. 

POP. Oùkoÿv noA faotovn, & Zékpatec, ylyvetou, 
un uaBévra Tac BAAac TÉyvac, &AÂX piav Tabtnv, unôÈv 
ÉAattoUoBar Tv ônuroupyäv ; 

ZQ. Ei pèv EattoUtar À ui ÉÂAattroUtar 8 fhtop Tv 
&Mov Btù td obtoc Éxeuv, aûtika EruokeWéueBa, Edv TL 
fuiv npdc Aéyov f: vOv Ôè tTÔdE npôtepov okepoueba, pa 
TuyxXéver nepl td Blkarov kal td &dkov kal Td aloypdv ka 
td kaÂdv kal &yaBdv kal kakdv obtoc Exov à fnTropuèc 
&G Tepl Tù Üyretvèv Ko Tept tTà Aa Gv at AAlar TÉXvou, 
adta pÈèv oùk eld6G, TL &yaBdv À TL kakôv Éotiv À TL kaÂdv 
ñ Ti aloypèv f Olkaiov À à&dtkov, neBd Ôè nmept adtôv 
ueunxavnuévos, &ote dokeîv eldévar oùk elddc Ëv oùk 
elô6oiv p@Alov to0 eiôétoc ; "H ävéyen eidévor, kal Get 
MPOETLOTÉAUEVOV TaÜtTa &pikéOBaL Tapàx où Tv uÉÀÀovtTa 
uaBñoeoBar tv fntopikfv ; Ei dè ph, où & Tfic fntopufic 
êBéoralos Tobtov uèv oùdèv S1D4EELG Tèv &pukvoüpevov 
— où yàp oùv Épyov — Toufoeic à Ev roc roÂÂoîc 8oketv 
elôévar adtdv Ta ToraDta oùk Eeldéra Kat Soketv à&yaBdv 
elvor oùk Bvta, "H td rrapértav oùx oféc te Éoer aùtèv 
BREL Tv fntopuhv, Ekv ph Tnpoeuôfi nepl Tobtov Tv 
&AñBerav ; "H nôç Tà ToraOta Eyer, à Mopyla ; Kai rpèc 
Aéc, &onep äpti eînec, àrokalüpac TG fntopufis eirnè 
TG noB° À Êbvauts Éotiv. 

POP. "AA Éyd pèv ofuo, & Zékpatec, èàv TÜYN Là 
etô6c, kal TaÜta rap” EuoO uaBfoeta. 

ZQ. "Eye ôf kol@c yàap Aéyeic. "Eévnep fnTtopuèv o6 
Tuwa Touonc, ävéykn adtdv Eldévar Ti Olkaua kal Tà Aka 
ftor npétepév ye | botepov uaBévta rap d00. 
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GorGias. — Parfaitement. 
SOCRATE. — Mais quoi ? Celui qui a appris l'architecture 
est architecte, n'est-il pas vrai ? 


GorGras. — Oui. 
SOCRATE. — Et musicien, celui qui a appris la musique ? 
GorçGras. — Oui. 
SOCRATE. — Médecin, celui qui a appris la médecine, et 


ainsi de suite: quand on a appris une chose, on acquiert la 
qualité que confère la science de cette chose ? 
Gorçras. — Evidemment. 


SOCRATE. — À ce compte, celui qui sait le juste est juste ? 
Gorçias. — Sans doute. 

SOCRATE. — Et celui qui est juste agit selon la justice ? 
GorGras. — Oui. 

[Socrare. — Ainsi, l’homme qui sait la rhétorique est 


nécessairement juste, et le juste ne peut vouloir agir que 
justement ? 

Gorçras. — Il y a apparence. 

SOCRATE. — L’homme juste ne saurait, par conséquent, 
vouloir commettre l'injustice. 


GorGias. — Nécessairement !.] 

SocraTE. — Or, l’orateur, d’après ce que nous avons dit, 
est nécessairement juste ? 

GorGias. — Oui. 

SOCRATE. — Par conséquent, il ne saurait vouloir com- 
mettre l'injustice. 

GorGias. — Il semble bien que non. 


SOCGRATE. — Te rappelles-iu ce que tu me disais tout à 
l'heure? ? Qu'il ne faut pas accuser les pédotribes ni les expul- 
ser des cités s’il arrive qu’un pugiliste use de son habileté au 
pugilat pour une fin mauvaise ? Et que, de même, si un ora- 
teur fait un usage coupable de l’art oratoire, ce n’est pas le 
maître qu’il faut accuser et bannir, mais bien celui qui a 
commis la faute en usant mal de l’art oratoire? M’as-tu dit 
cela, oui ou non ? 


1. Il est possible que dans le second groupe de répliques, le sujet 
seul (6 ye dlnatoc, l’homme juste) soit interpolé; mais le premier 
groupe encombre et obscurcit le raisonnement, en conciuant préma- 
turément sur « l’homme qui sait la rhétorique ».. 

2. Cf. p. 456 d-e. 
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POP. Mévu yes. 

ZQ. Tt oôv,; ‘O Tà Tektovixà ueuaBnkdc Tektovikéc, 
ñ où; 

POP. Nat. 

ZQ. Oùkoüv kal 8 Tà pouokà povoikés ; 

FOP. Nai. 


ZQ. Kat 6 ta tatpucà latpuxéc, Kat T&A a obto katà 
tdv aûtèv Aéyov, 8 ueuaBnkdc Ékaota Toroÿtéc Éctiv ofov 
ñ Émothun, Ékaotov ànepyéletat ; 

POP. Mévu ys. 

ZQ. OùkoOv katà ToUtov Tèv Aéyov Kkal 8 Ta ôlkaix 
ueuaBnrdc ôlkauos ; 

POP. Mévroc ôfnrou. 

ZQ. ‘O Ôà ôtkoroc Ôlkau& Trou TpéTTeL. 

FOP. Nat. 

[ZQ. Oùkoûv àvéykn Tdv fntopikdv Blkarov Elvar, Tèv 
Ôë ôtkarov BotAsoBar Stkara TPÉTTEL ; 

FOP. Paivetal yes. 

ZQ. Oùôénote äpa BouAñostar 8 ye Ôlkaroc àôtketv. 

FOP. ’Avéykn|. 

ZQ. Tèv ôë fnropikèv àvéykn Ëk ToO Aéyou ôlkaov 
£tvar. 

FOP. Nai. 

ZQ. Oùôénote äpa BouAñostar & fnropuds àdikeîv. 

POP. Où paivetal ys. 

ZQ. Méuvnoa oûv Aéyov 8Ay® npétepov Tr où et 
roc TrorSotpiBarc éyrakeîv où EkBéAAeLv Èk Tôv néÂsav, 
édv 6 nôktnc Th nuktukf) ppfital te kal ad) ; “Qoubtoc 
SÈ obtoc kal Eùv 6 prop Tf fntopukf) àdlkoG ppfitar, ui 
T® GdéEavtrr éyraleîv und Ébelabverw Ëk Ts nés, 
&AA& TS AdtkoUvTr kal oùk 8PpBGG XpouÉvE Th fnTopurh; ; 
£pphôn Taûta À où ; 
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Gorçias. — Je l’ai dit. 

Socrate. — Et maintenant, voilà ce même orateur qui est 
donné comme incapable de jamais faire le mal ? Est-ce vrai ? 

Gorçcras. — Je ne puis le nier. 

Socrate. — Au début de cet entretien, Gorgias, tu disais 
que la rhétorique se rapportait aux discours, non à ceux qui 
traitent du pair et de l’impair, mais à ceux qui traitent du 
juste et de l’injuste. N'est-ce pas vrai ? 

Gorçras. — Oui. 

SocraTe. — En t'écoutant parler ainsi, j'eus l’idée que la 
rhétorique ne pouvait jamais être une chose injuste, puis- 
qu’elle ne s’occupait que de la justice. Mais quand tu m'as 
dit un peu après qu'un orateur pouvait aussi user injuste- 
ment de son art, alors, frappé d'étonnement et jugeant ces 
propos contradictoires, j'ai fait l'observation que tu te rap- 
pelles: j'ai dit que, si tu estimais comme moi qu'il y eût 
avantage à être réfuté, il valait la peine de causer, mais que, 
sinon, mieux valait en rester là. Or, en continuant notre 
examen, tu vois toi-même que nous sommes amenés à recon- 
naître au contraire que l’orateur ne peut user injustement 
de la rhétorique ni consentir à l'injustice. Comment arran- 
ger tout cela ? Par le chien, Gorgias, ce n'est pas l'affaire 
d’un moment si nous voulons y voir tout à fait clair. 


Intervention Pozos. — Qu'est-ce à dire, Socrate ? 
brusque Exprimes-tu en ce moment ta véritable 
de Polos. opinion de la rhétorique ? Parce que 


Gorgias a eu la faiblesse de te concéder que l'orateur connaît 
le juste, le beau et le bien, en ajoutant qu'il enseignerait 
lui-même ces choses à qui viendrait le trouver sans les avoir 
apprises d'avance, et parce qu'ensuite cette déclaration a pu 
donner lieu à quelque apparence de contradiction dans le 
raisonnement, — ce qui est toujours une joie pour toi — 
t’imagines-tu, toi qui l’avais attiré dans le piège par tes ques- 
tions‘! ? Mais qui donc niera jamais qu’il sache le juste et 
soit capable de l’enseigner à autrui? Cette manière de 
conduire une discussion est indigne de gens bien élevés. 


1. La phrase de Polos, dans le grec, est remplie d’anacoluthes et 
de heurts qui expriment l’impétuosité du personnage, mais que la 
traduction ne peut rendre qu’imparfaitement. 
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FOP. "Epphün. 

ZA. Nôv ôé ye 8 aûtdc oÛtoc palvetar, 8 fnTopuxéc, 
oùk &v note &duKkhoac À où ; , 

POP. Palvetar. 

ZQ. Kat ëv toîc npôtoic ye, & Mopyla, Aéyois ÈÀéyeto 
Br f fntTopuxh nept Aéyouc etn où Toùc toû äptiou kal 
Tepitto0, GA Toùc ToU Étkaiou Kat &ôlkou” À yép ; 

TOP. Nat. | | 

ZQ. ‘Ey® toivuv aoov Tôte TaÜta Aéyovtoc ÜrréAaBov 
&G oùôérotT àv eln  pnTopuxr) Gdukov TpAyua, 8 y &el 
Tepl êukaroobvns ToùG Aéyouc Toueîtor net) Ôè 8Alyov 
botepov ÉÂeyec tr 6 ftop Ttf) pntropuxf] käv àôlkoc 
Xp@to, obto Bauuéoac kal fynoäuevos où ouvéôerv tà 
Aeyôueva ékelvouc elrov todc Aéyouc, ëTr ei uèv Képôoc 
fyoîo elvar td ÉAéyyzoBor onep Éyé, &Erov Ein Oraléye- 
oBau, et Ô ph, Av xalpeuv. “Yotepov à fuôv ériokorrou- 
uévov 6p@c Ôù kal adTèc tt a ô éuoloyeîtar Tdv fnTopikdv 
&ôbvatov elvar &ôlkoc yxpfoBar Ttf) ÉnTtopufi kal ÈB£AeLv 
&ôikeîv. Taûta oûv nn Trot Éyer, uà Tèv Kkôva, & 
Popyla, oùk 8Alyns ouvouolac Eotlv &ote kav®c OLaoké- 
waoBaz. 

MQA. TL ÔE, & Zékpatec ; Obto kal où nepl this fn- 
Tops doEélers Sonep vOv Aéyeic ; "H oter, te Mopylac 
foxÉvEN ooù ph Trpocouoloyfioar tTèv fntopikèv àvôpa uà 
oÙxL ka Tà Olkara Eldévar kal Tà ka Kkal Ta &yaBé, ka 
édv uh EABn Talta elôdc Tap” atév, aûtrèc GôéEerv, 
Eneuta Êk Tabtns Towc TG époloylas Évavtiov tt ouvéên 
ëv toîc Aéyoic, To08” 8 ôn &yarrêc, at à&yaydv nl 
TouaÜta Épothuata — nel Tiva oet àrrapvfñoroBar uà 
oÙyxt Kai aûtdv éntiotaoBar Tà Ôlkara Kat &AAouc SBéEELv : 
"AN sic Tà Touata &yeuv ToÂÀ &ypouxla otlv todc 
A6youc 
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SOCRATE. — Charmant Polos', voilà bien le service que 
nous attendons de nos amis et de nos enfants! Quand l’âge 
nous fait faire des faux pas, vous, les jeunes, vous êtes là 
pour nous redresser dans nos actes et dans nos discours. En 
ce moment même, si nous avons failli dans nos raisonne- 
ments, Gorgias et moi, tu arrives à point pour nous corriger. 
C’est ton rôle. Je suis tout prêt, pour ma part, si tu trouves 
à redire à quelqu’ une de nos affirmations, à la reprendre 
selon ton désir, à une seule condition. 


Poos. — Quelle condition ? 

SOCRATE. — Il faut, Polos, tenir en bride cette ampleur 
de discours dont tu avais commencé par nous éblouir. 

Poros. — Comment ? Je n'aurais pas le droit de parler 
autant qu’il me plaira ? 

SOCRATE. — Tu jouerais de malheur, mon cher, si, venant 


à Athènes, le lieu de la Grèce où la parole est le plus libre, 
tu t'y voyais seul dépouillé de ce privilège. Mais vois la 
contre-partie : si tu fais de longs discours au lieu de répon- 
dre à mes questions, ne serait-ce pas, à mon tour, jouer de 
malheur que de n’avoir pas le droit de m’en aller sans t’écou- 
ter? Cependant, si tu t'intéresses à l'entretien et si tu as 
quelque chose à y corriger, je le répète, remets en discussion 
ce que tu voudras, tour à tour interrogeant et interrogé, 
comme (Gorgias et moi, réfutant et réfuté. Tu prétends 
sans doute en savoir autant que Gorgias, n'est-il pas vrai ? 

Pozos. — Oui, certes. 

SocRATE. — Tu invites donc aussi chacun à te poser la 
question qui lui plaît, et tu te fais fort d'y répondre ? 

Pocos. — Absolument. 

Socrate. — Eh bien, choisis ton rôle : interroge ou ré- 


ponds. 


1. Dans cette partie du dialogue, où il s’agit surtout de s’assurer 
des positions en vue de progrès ultérieurs, Polos est l'interlocuteur 


idéal. Tel on l’avait entrevu avec Chéréphon, inapte aux discussions 


dialectiques, naïvement confiant dans les procédés de la rhétorique 
(cf. 448 c-e), tel il se retrouve avec Socrate, prêt à abandonner une 
question aussitôt qu’effleurée ou à se jeter sur des arguments à côté 
dès qu’il sent que son adversaire prend le dessus. Sautes d'humeur 
et boutades, soulignées par Platon, créent autant de péripéties et 
comme de paragraphes dans le développement principal. 
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461 c 


ZQ. °Q rédliote M@ke, &AÂ& vor ÉEenitnôes krôueBa 


étaipouc kal Geîc, va nedàv adtol npeoBtepor yiyv6- 
uevor opalléueBax, rapévres Üueîc of vebtepor Énavopôôte 
fuôv tèv Blov kal Èv Épyoic kal ëv Aéyoic. Kai vOv et te 
ëyd kal Mopylag ëv toîc Aéyois opalléuela, où Trapov 
émavépBou: Slkarog à” et: Kai Éyd ÉBEÀAO Tv éuoloynuévav 
et ti oo Ôoket ui kaÂ®G GuoloyfioBou, àvaBéoBar 8 T1 äv 
où BobAn, É&v por Ev pévov pulétrnc. 

MAQA. Tt toÿto ÀËéyeis ; 

ZQ. Tiv uaxpoloyiav, & FM&Ae, flv kaBépEnc, À Tè 
npôtov énexelpnons xpfcBa. 

MQA. TLÔÉ ; oùk ÉEéotar por Aéyeiv ônéoax àv Bob- 
Aopat ; 

ZQ. Aeuwà uevträv néBoic, & PéAtiote, ei ’ABñvate 
&pukéuevoc, 05 rfc “EAéôoc nAsiorn éotlv ÉEovoix Toû 
Aéyeuv, Éneuta où évtaOBa tobtou upévos àtuyñoac. "AA 
&vtiBec Tor o00 uakpàä Aéyovtoc kal ui} ÉBÉAovtoG td Épa- 
thuevov &rrokpiveoBar, où êeuvà &v aô Eyd néBom, ei uù 
éEéotar por &rruévar Kat ui &kobeiv oov ; *AAN et re kôer 
to Aéyou tToQ eipnuévou kal érravopBéoaoBar adtèv Boë- 
er, Gonep vuvôi EÂeyov, &vaBépevoc 8 ti oo ôoket, Ëv T® 
uéper Épotôv te kal Épotouevoc, Gonep y Te kal Mop- 
ylac, ÉÂeyyé Te kal ÉÂéyyov. Pac yàäp ôfnrou kal où ént- 
otacBar &nep Fopylac: f] où ; 

MQA. “Eyoys. 

ZA. Oùkodv kal où Keleteic oautdv Épotâv Ék&otote 
8 tu àv Tic BobAntar, 6 ÉmioTéauEvOG àTrokpiveoBa ; 

MQA. FMévu pèv oûv. 

ZQ. Kai vOv ôn Tobtov ônétepov BobÂer Toler, Èpéta 
ñ &rrokpivou. 

MQA. AM noujoo talta. Kai por äTrékpivar, à Z- 
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Définition de Poros. —- C'est ce que je vais faire : 

Socrate : réponds-moi, Socrate. Puisque Gorgias 

La rhétorique te paraît n'avoir aucune solution à pro- 

est un poser sur la nature de la rhétorique, 
TEE qu'est-elle suivant toi ? 


SOCRATE. — Me demandes-tu quelle sorte d'art elle est 
suivant moi ? 

Pocos. — Oui. 

SOcRATE. — Je ne la considère pas du tout comme un art, 
Polos, s’il faut te dire toute ma pensée. 

PoLos. — Qu'en fais-tu alors ? 

SOCRATE. — Une chose comme celle que toi-même, dans 
un écrit‘ que j'ai lu récemment, tu te vantes d’avoir élevée 
à la dignité de l’art. 

PoLos. — Que veux-tu dire ? 

SOcRATE. — Une sorte d'empirisme. 


Poos. — La rhétorique, selon toi, serait un empirisme ? 
SOcRATE. — C'est mon opinion, sauf avis contraire de ta 
part. 


Pozos. — Un empirisme appliqué à quoi ? 

SocRATE. — À produire une certaine sorte d'agrément et 
de plaisir. 

Pocos. — Eh bien ! la rhétorique n'est-elle pas une belle 
chose, si elle est le moyen de se rendre agréable ? 

SocRATE. — Voyons, Polos, sais-tu donc déjà ce qu'est à 
mes yeux la rhétorique, pour passer ainsi à la question sui- 
vante, celle de savoir si je ne la trouve pas belle ? 

Pozos. — Ne viens-tu pas de me dire que la rhétorique 
était un empirisme ? 

SocraTE. — Puisque tu apprécies l'agrément, veux-tu me 
faire un petit plaisir ? 

Pozos. — Volontiers. 

SOCRATE. — Demande-moi donc maintenant quelle sorte 
d’art est, selon moi, la cuisine. 

Pozos. — Soit : quelle sorte d’art est la cuisine ? 

SocRATE. — Ce n'est pas un art du tout, Polos. 

Pocos. — Qu'est-ce donc alors ? Explique-toi. 

SocraATE. — Je déclare que c'est une sorte particulière 
d'empirisme. 


1. C’est à cet écrit, Traité de rhétorique, ou, comme on disait, 


me bé anlt iet st nt dl tt sl ile à bn à tenté 
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kpatec" Énetd Fopylac &ropeîv oo1 ôoket nepl tfc fnto- 
pufis, où aûtiv tiva ps elvar ; 

ZQ. *Apa épars fiuriva Téyunv nul etvou ; 

MQA. “Eyoys. 

ZQ. Oùôeula Eporye Ôoket, à Me, 8 ye npèc où 
TäAn8f sipfoBa.. 

MQA. ’Alè ti oo ôoket À fnTopuki etvou ; 

ZQ. Mpêyua 8 pis où noufjour TÉyvnv ëv T6 ouyypéu- 
uarr Ô Éyd Évayxoc ävéyvov. 

MQA. Ti toOto Aéyeic ; 

ZQ. "Euneiplav ÉVoYyé tiva. 

MQA. "Eureipla äpa oo Ôoket À fntopuh Elvat ; 

ZQ. “Eqporys, ei ph tt où &Alo Aéyerc. 

MQA. Tivos éuretpla ; 

ZQ. Xépités tivoc kal ñôovfis àarepyaotac. 

MQA. Oùko0v kalév ooc ôoket À fntopiki Eetvau, xapi- 
DeoBar ofôv te eîvar &vBpénois ; 

ZQ. Ti Ôë, & M&ke, “Hôn nénvoa map” po 8 vi 
pour aûtiv elvou, &ote td pet ToUto pote, ei où ka 
por Ôoket eîvat ; 

MQA. Où yàp nénvouar 8tr Éunerplav Tv adtiv pc 
£tva ; 

ZQ. Bovler oôv, éneuô Tuu@c Tù xaplleoBar, oukpôv 
TL por xaplouoBat ; 

MQA. “"Eyoys. 

ZQ. ‘EpoO vOv ue, ôWortoula fitis por Ôoket TÉyvn 
elvau. 

MQA. ’Epot& ôf, tls tTéxvn égortorla ; 

ZQ. Oùôeuia, à Môàe. 

MQA. AN Ti ; péBL. 

ZQ. Put Ôf, éurerpla Tic. 
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Pocos. — Appliqué à quoi ? Parle. 

SOCRATE. — Je vais te le dire : à la production de l’agré- 
ment et du plaisir. 

PoLos. — Alors, cuisine et rhétorique, c’est tout un ? 


SOCRATE. — Pas le moins du monde : chacune est une 
partie distincte d’une même industrie. 

Poros. — Quelle industrie ? 

SOCRATE. — J'ai peur que la vérité ne soit quelque peu 


choquante, et j'hésite à parler à cause de Gorgias, qui pour- 
rait me soupçonner de vouloir tourner en ridicule sa profes- 
sion. Pour moi, je ne sais si la rhétorique telle que Gorgias 
la pratique est bien cela ; car notre entretien ne nous a 
donné aucune lumière sur ce qu'il en pense lui-même. Mais 
ce que j'appelle, moi, du nom de rhétorique est partie d'un 
tout qui n’est nullement une belle chose. 

Gorcias. — Quelle chose, Socrate ? Parle librement, sans 
t’inquiéter de moi. 


» SOCRATE. — Eh bien, Gorgias, la rhéto- 


La : ‘ 
théorie socratique rique, à ce qu'il me semble, est une pra- 
de la tique étrangère à l’art, mais qui exige 
« flatterie ». une âme douée d'imagination, de har- 


diesse, et naturellement apte au commerce des hommes. Le 
nom générique de cette sorte de pratique est, pour moi, la 
flatterie. J'y distingue plusieurs subdivisions, et la cuisine 
est une d'elles. Celle-ci passe pour un art, mais, à mon sens, 
ce n’est pas un art ; c'est un empirisme et une routine. Je 
rattache encore à la flatterie, comme autant de parties dis- 
tinctes, la rhétorique, la toilette et la sophistique, en tout 
quatre subdivisions, avec autant d'objets distincts. 

Si Polos veut m'interroger, qu’il m'interroge ; car il n’a 
pas encore reçu mes explications sur la place que je donne 
à la rhétorique entre les subdivisions de la flatterie. Il ne s’en 
est pas aperçu et me demande déjà si je ne la trouve pas belle. 
Pour moi, je ne répondrai pas à cette question sur la beauté 
ou la laideur que j'attribue à la rhétorique avant d’avoir 
répondu sur ce qu’elle est. Ce serait incorrect, Polos. Si tu 


Méthode (r£yvn), que Platon doit se référer dans le Phèdre (267 c). 
Polos y exposait sans doute la théorie qu’on l’a entendu résumer plus 
haut (448 c) sur l’expérience (empirisme) principe de l'art. 
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MQA. Tivoc; péB.. 

ZQ. Put ôn xépiroc Kai ôovfs ànepyaoiac, & Mâke. 

MQA. Tadrèv äp” éotiv 8Wortouia kal fnTopikh ; 

ZQ. Oùôauôc ye, &Aà TG at uèv ÉmTmôEtoEoG 
uéprov. 

MQA. Tivos Aéyeic TabTns ; 

ZQ. M &ypouxétepov À td à&AnBèc sineîv ôkv@ yàp 
Topytou Éveka Aéyeiv, ph oîntai pe dtaxouoôeîv td Éau- 
To0 éruthôeuua Éyd ÔÉ, El pèv Toté Éotiv À pnTopuki 
fv Popyilas émitnôeber, oùk ofôa Kal yäp pti Èk ToQ 
Aéyou oùdëv uîv katapavèc ÉyÉvetTo TL Tote oÙtoc fyet- 
tar © Ô ES kaÂG Tv ÉnTopKv, TPÉYUATÉG TLVÉG ÉGTLV 
uéprov oùdevdc Tôv kaGv. 

POP. Tivoc, & Zékpates,; Eiré, unôèv êuë aîoyuvBelc. 

ZQ. Aoket toivuv por, & Mopyta, eîvai T1 émitôeuua 
Texvukdv uèv où, uyfs ÔË otToyaotikfic kal &vôpelac kal 
pôoer ôeuvfic Tpogoudeîv Toîc àvBportoic kaÂG ÊË aùtoU 


Eyd td kepélarov kolakelav. Tabtns por Soket TS ÉmTN- 


Ôedozoc no uëv kal &Ala pépra Elvar, Ev ÔË kal À 8Wo- 
nouxf' 8 doket uèv eîvar TÉyvn, 6 Ô 6 Eudc ÀAéÿoc, oùk 
Éotuv tTéxvn, &AÂ Éurerpla kal tTpuBf. Taëtnc uépiov kal 
Tv fntopukv Éyd kaÂG kal TV Ye Kkouuotikv kal Tv 
COPLOTLKV, TÉTTAPA TaÜTX uépia ÉTIL TÉTTAPOLV Tpéyua- 
ou. Ei oûv BobAstar M&loc nuvBévsoBar, ruvBavéoBo: où 
y&p To Trénvotar ôrotév put Éyd TS kolakeiac uéprov 
etvoau Tv pntopuhv, GA aûtèv AéAnBa oÙno àrrokekpt- 
uévoc, 6 Ôè énavepot® ei où kaldv fyoOupar eîvar. ’Eyà 
SE aùt® oùk àTokpivodpar Tpétepov, Elte Kkaldv elte 
aioxpèv fyoOuar elvar Tv fnTtopikv, Tplv àv Trpôtov 
émokpivouar 6 Ti éotiv. OÙ yàp ôlkarov, & M&ke à 
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veux savoir, au contraire, quelle partie de la flatterie elle 
est, tu peux m'interroger. 

Pozos. — Eh bien, je te le demande: quelle partie en 
est-elle ? 

SOcRATE. — Je ne sais si tu saisiras bien ma réponse : à 
mon avis, la rhétorique est comme le fantôme d’une partie 
de la politique. 

Pocos. — Qu’entends-tu par là ? Veux-tu dire qu'elle est 
belle ou laide ? 

SocraTE. — Laide, suivant-moi ; car j'appelle laid tout ce 
qui est mauvais, puisqu'il faut à toute force te répondre 
comme si tu savais déjà ce que je suis en train de dire. 


Gorçras. — Par Zeus, Socrate, je ne comprends pas non 
plus ton langage. 
SOCRATE. — Rien d'étonnant à cela, Gorgias ; je ne me 


suis pas encore expliqué clairement, mais Polos est jeune et 
impatient. 

Gorçras. — Eh bien, laisse-le tranquille, mais explique- 
moi ce que tu veux dire en déclarant que la rhétorique est 
comme le fantôme d’une partie de la politique. 

SOCRATE. — Je vais essayer de te faire comprendre ce 
qu'est à mes yeux la rhétorique. Si je me trompe, Polos me 
réfutera. Existe-t-il une chose que tu appelles le corps et 
une autre que tu appelles l’âme ? 

GorGias. — Assurément. 

SOCRATE. — N'y a-t-il pas pour chacune d'elles une ma- 
nière d’être qui s’appelle la santé ? 

Gorçias. — Oui. 

SocrATE. — Et cette santé ne peut-elle pas n'être qu'appa- 
rente et non réelle ? Par exemple, beaucoup de gens ont l’air 
de se bien porter que seul un médecin ou un pédotribe recon- 
naîtra pour être mal portants. 

GorGias. — C’est juste. 

SocraTE. — Je prétends qu’il y a dans le corps et dans 
l’âme telle influence qui leur donne l’apparence de la santé 
sans qu'ils la possèdent réellement. 

Gorçtas. — Tu as raison. 

Socrate. — Eh bien, maintenant, je vais essayer de te 
faire saisir ma pensée plus clairement, s’il est possible. 

Je dis donc qu’il y a deux choses différentes et deux arts 
correspondants : l’art qui se rapporte à l’âme, je l'appelle la 
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etnep Bober nuBéoBoi, Épéta, érotov uéprov This Kkol«- 
kelac nul eîvar Tv ÉnTtopukiv. 

MQA. ‘Epot& Ôf, Kat à&rrékpivaz, êrrotov uéprov. 

ZQ. “Ap° oûv àv uéBoic &rrokprvauévou ; “Eotiv yàp ñ 
fnTopiki Kat Tov Eudv Aéyov rolriKfic uoptou etôœlov. 

MQA. Ti oûv; Koldv À aioypèv Aëyeic adtiv elvou ; 

ZQ. Aloypdv Éyoye Ta yäp kakà aloypà kaÂG- ÉneLdr 
ôet ot &rrokplvaoBar &G Aôn Etdértr à Éyd Aya. 

POP. M tèv Alix, & Zékpatec, &Al Éyd oùdè aùtèc 
ovvinue 6 tt Aéyeic. 

ZQ. Eikôtoc ye, à Mopyla’ oùdèv y&p mo ouxpèc Àéya, 
Méloc Sè 88e véoc Éortt kal 8EUc. 

FOP. Al Toÿtov pèv Ex, pol Ô einè n@ç Aéyeic 
noÂutxkfs popiou etôœlov elvar Ti}v fnTopikhv. 

ZQ. ‘AN Eyd neipéoouar pécar 8 y£ por palvetar 
elvar ñ fntropuxh ei Ôè ph Tuyxéver ôv toÿto, M&Âoc de 
ÉkéyEer. Zôué nov kaÂeîc tt ka uyxhv; 

POP. M&c yàp où ; 

ZQ. Oùko0v kal tToûtov oter tivà lvar Ékatépou EdEË av : 

POP. “Eyoys. 

ZQ. Ti ôé ; AokoQoav uèv edeËlav, oËoav à où ; Olov 
Touévêe Ayo’ TnoÂlol SokoUoiv Eû Éyeuv Tà oouata, oÙc 
oùk &v fadloc atoBouré TG tr oùk E€û Éyouoiv, &AAoG À 
latpéc TE kal TÔV yYuuvaotukôv TL. 

POP. ’Aan6f Aéyeic. 

ZQ. Tè touo)tov Àéyo Kat ëv obuare etvar kal èv puyf, 
8 tu nouet uèv Ôdokeîv Eû Eye td oôua kal Tv duyhv, 
Eyes dë oùdèv @Alov. 

POP. “Eorx taÿta. 

ZQ. Pépe Of oo1, av Obvouar, oapéotepov môElEo 5 
Â£ya. Auoîv Svtouv toîv Tpayuétouv Ôbo ÀAËyo TÉXVac’ Tv 
uèv éni tj) quyxfi noltuwxv kaÂG, Tv ©” Enl oépartt ulav 
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politique ; pour celui qui se rapporte au corps, je ne puis 
de la même façon lui donner un nom unique ; mais dans 
cette culture du corps, qui forme un seul tout, je distingue 
deux parties, la gymnastique et la médecine. Dans la poli- 
tique, je distingue la législation, qui correspond à la gym- 
nastique, et la justice‘, qui correspond à la médecine. Dans 
chacun de ces groupes, en effet, les deux arts se ressemblent 
par l'identité de leur objet, la médecine et la gymnastique 
pour le corps, la justice et la législation pour l’âme ; et d’au- 
tre part ils se distinguent en certains points. 

Ces quatre arts étant ainsi constitués et visant tous au plus 
grand bien soit du corps soit de l’âme, la flatterie s’aperçut 
de la chose, non par une connaissance raisonnée, mais par une 
conjecture instinctive ; alors, se divisant elle-même en quatre 
parties, puis glissant chacune de ces parties sous l’art corres- 
pondant, elle se donna pour l’art dont elle prenait le mas- 
que ; du bien, elle n’a nul souci, mais, par l'attrait du plai- 
sir, elle tend un piège à la sottise qu ‘elle abuse, et gagne 
de la sorte la considération. C’est ainsi que la cuisine con- 
trefait la médecine et feint de connaître les aliments qui 
conviennent le mieux au corps, de telle façon que si des 
enfants, ou des hommes aussi déraisonnables que des en- 
fants, avaient à juger, entre le médecin et le cuisinier, 
lequel connaît le mieux la qualité bonne ou mauvaise des 
aliments, le médecin n'aurait qu’à mourir de faim. 

Une telle pratique, je l’appelle flatterie, et je la considère 
comme quelque chose de laid, Polos (car c’est à toi que je 
m'adresse), parce qu elle vise à l’agréable sans souci du 
meilleur. Et je dis qu’elle est non un art, mais un empi- 
risme, parce qu’elle n’a pas, pour offrir les choses qu'elle 
offre?, de raison fondée sur ce qui en est la nature, et qu’elle 
ne peut, par suite, les rapporter chacune à sa cause. Or, pour 
moi, je ne donne pas le nom d'art à une pratique sans 
raison. Si tu as des objections à faire sur ce point, je suis 
prêt à discuter. À la médecine donc, je le répète, corres- 


1. Au sens où nous disons « saisir la Justice ». Platon, qui emploie 
ici le mot dtxatooévn, d'ordinaire réservé à la vertu de justice, lui 
substitue plus loin (520 b) celui de Stxasttn (pouvoir judiciaire). 

2. On a entendu & — &£ 0, « une raison en vertu de laquelle elle 
offre »; on pourrait admettre aussi qu’il équivaut à roÿtw &, « à 
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uèv obtoc ôvouéoar oùk Éxo oo, pc ÔÈ oÙoncs Ts Toÿ 
chuatoc Beparelac ôto pépix ÀËYO, Tv UÈv yuuvaotikhv, 
Tv ÔË latpuhv' TG ÔË nolriwKkfic &vtiotpopov uÈv Tf 
yuuvaoTikf] Tv vouoBetixhv, &vtiotpopov ÔÈ Tf] iatpukf 
Tv Ôtkaroobvnv. "ErukowvovoOor uèv Ôôn &AÂAfloic, &te 
Tepl Tù adtd oÜoa, ÉkéTepar ToUTOV, TE Îatpuki) Th 
yuuvaorikf) kal ñ tkazoobvn Th vouoBetikf éuoc Ô ta- 
pépouotv tr &AAñAov. 

Tettéäpov ôh tTobtov oùo@v, kal &el Tpdc td BéAtiotov 
Separevouoôv Tôv uÈèv td oôpa, Tôv ÔÀ Tv uyxhv, À 
kohakeutik} aloBouévn, où yvoOox Àéyo &AAà otoyaoauévn, 
TÉTpayxa ÉauTiv ÔLaveluaoa, ÜToËDox Ünd Ékaotov Tv 
uoplov, rpoortouæeîtas elvar ToUto 6nep ÜTtéÔv, Kai ToO uÈèv 
BeAtiotou oùôèv ppovtiler, T® Ô àel fôlote Bnpebteta 
thv ävorav kal ÉEartat®, &ote Ôoket melotou àEta etvar. 
“Ynè uv oÙv Tv latpukijv À ôWortouk} ÜTrodéôvkev, kal 
TpooToueîtar Tà BéÂtiota outia T® ouate eidévor, ot’ 
et Ôéor Êv Tarol dtayovileoBar 8Wortouév te kal iatpôv, À] 
êv &vôpéorv oÙtoc àvoñtois &onep oî Tnaîôec, TéTEpoG 
énaier nepl Tôv ypnotôv outiov kal Trovnpôv, 6 iatpdc 
ñ & ôyonoréc, Au àv àroBavetiv Tèv iatpév. Kolaketav 
uèv oÙv aûTd kaÂG, kal aioypév nur eîvar Tù TouoŸtov, 
& M&ÂE — toUto yùp pc où ÀËyo — 6tr ToO Môéoc oto- 
xéGetor veu toO Peltiotou: tTéyvnv Ôë aùtiv où nu 


eva GA Éurerplav, ôtr oùk Éyer A6yov oùdEva & Tnpoopé- 


per à npoopéper ônot àTta Tv pÜoiv Éotiv, &ote tv 
aitiav ékéotou uh Éxeiv eineîv. Eyd Ôë téyunv où ka, 
8 à&v À &Aoyov Tnpêyua Toûtov dE Tépr ei aupiobntetc, 
28€Ào ÜÔrrooyeîiv Aéyov. 

Tfi uèv oùv latpukf}, Sonep Ayo,  ôWortouk kolakela 
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pond la cuisine comme la forme de flatierie qui prend son 
masque. À la gymnastique correspond de la même façon la 
toilette, chose malfaisante, trompeuse, basse, indigne d’un 
homme libre, qui produit l'illusion par des apparences, par 
des couleurs, par un vernis superficiel et par des étoffes. Si 
bien que la recherche d’une beauté empruntée fait négliger 
la beauté naturelle que donne la gymnastique. 

Pour abréger, je te dirai dans le langage des géomètres 
(peut-être maintenant me comprendras-tu) que ce que la toi- 
lette est à la gymnastique la cuisine l’est à la médecine ; ou 
plutôt encore, que la sophistique est à la législation comme 
la toilette est à la gymnastique, et que la rhétorique est à 
la justice comme la cuisine est à la médecine. Toutefois:si, 
je le répète, ces choses diffèrent ainsi en nature ; comme 
d'autre part elles sont voisines, sophistes et orateurs se 
confondent, pêle-mêle, sur le même domaine, autour des 
mêmes sujets, si bien qu'ils ne savent eux-mêmes quel est 
au vrai leur emploi, et que les autres hommes ne le savent 
pas non plus. De fait, si l’âme, au lieu de commander au 
corps, le laissait vivre indépendant ; si elle n'intervenait pas 
pour reconnaître et distinguer la cuisine de la médecine, et que 
le corps dût faire à lui seul ces distinctions, sans autre moyen 
d'appréciation que le plaisir qui lui revient de ces choses, 
les applications ne manqueraient pas, mon cher Polos, du 
principe d’Anaxagore (ces doctrines te sont familières): « Tou- 
tes les choses seraient confondues ensemble et pêle-mêle », 
celles de la médecine et de la santé avec celles de la cuisine. 

Tu connais maintenant ce qu'est, selon moi, la rhétorique : 
elle correspond, pour l’âme, à ce qu'est la cuisine pour le 
corps. C’est peut-être une singulière inconséquence de ma 
part d’avoir parlé si longuement après t'avoir interdit les 
longs discours ; j’ai pourtant une excuse : quand je te parlais 
brièvement, tu ne tirais rien de mes réponses et tu me 
demandais des explications. Si donc à mon tour je trouve 
tes réponses insuffisantes, tu pourras les développer ; sinon, 


l'usage de celui à qui elle offre ». Dans les deux cas, la construction (re- 
prise de à rposptpe: comme sujet de éxoïa.….éctiv) est laborieuse. Il a 
paru cependant difficile de toucher au texte: la forme recherchée qu'il 
affecte reparaît avec insistance à 503 e. Pour le sens général, cf. 501 a. 

1. Ayant défini les deux arts et les deux flatteries qui ont pour 
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Ünékertar Ttf dË yuuvaortikf] Kat Tdv aÜTdv TpéTrov ToDtov 

À kouuortukh, kako0py6G Te oÙoa kal ärartnA kal àyevvhs 
. kal &veAebBepoc, cxfjuaoiv kal xpouaorv kal ÀesétnTtt ka 
éobñhoer àrnatôox, &ote Toueîv &AÀ6tprov k&Aloc ÉpeÂko- 
uévouc toQ oîkelou to0 Gt This yuuvaotuxfic àuedeñv. “lv” 
oÙv ph uakxpoloy&, ÉB£Ao oo eîreîtv &onep ol yeœuétpar 
— fjôn yap Av Loos à&kolouBhoaics — Btt 8 kouuotik} TpdG 
YUuvaoTikhv, Toto 8Wornoux} Tpèc latpukhv' uAAlov ô 
Se, btr © KouUUOTLK}) TPdG YUUVAOTLK}V, ToÜTO dobLOTLKI) 
pd vouoBetikfv, kal ëtr 8 ôWorrouxi) npèc Îlatpwhv, 
ToUto fntopuki) nmpès Btkarooüvnv. “Orep uévror Àéya, 
&téoTrnke pèv obto phoer’ äte d” Eyyds Évtov pépovtar Ëv T8 
adté kal repli Tata oobprotal kal fhTopec, kal oÙk Éxouaiv 
8 re xphoovtar oÙtTe aùtol Éautoic oÙte of &AAo &vBparrot 
roûTtoic. Kal yap äv, et ui À WYuyh T® couart ÉnEUTéTEL, 
SAN aùtd aût®, Kal pi Ônd Tabtns kateBewpeîto Kkal 
ôuekplveto fj te 8Wornoux} kal À latpukf, AA aûtè Tè 
côua Ékpive otaBuopevov Tai épior Taîic Tpèc aûTté, Tè 
T00 "AvaËEayépou &v noÂd Âv, & pie M&kE — où yàp Tobtov 
ÉuTietpog — ôuoO &v Tnévtra yphuata Épüpeto Ëv T6 
aùt®, &kpirov Bvrov Tôv te Îlatpikôv kal Üyiervôv ka 
BYorrouxôv. “O uèv oûv Eyé nur Tv fntopuijv elvou, 
&khkoac" &vtiotpopov ëWonorlac Ev puyf, &ç Ékeîvo Ëv 
copat.. 

“lowc uèv ov ätonov rertoinka, 8Tti de oùk ÉGV Uakpodc 
Aéyouc Aéyeiv adtdc ouyvèdv Aéyov äTrotétaka. “AËrov uèv 
ov pol ouyyvounv Éxerv Éotiv: Aéyovtoc y&p pou Bpayéa 
oùk ÉuévBavec, oùdE ypfioBar Tf] ànokpioer fv oo à&ne- 
kpivéunv oùdèv ot6c T° fou, &AÂ Édéou dinyñoeoc. ’Eàv 
uèv oÙv kal Éyd ocoû &Tokpivouévou u} Éyxo 6 TL xpñow- 
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laisse-moi m'en contenter selon mon droit. Et maintenant, 
vois ce que tu veux faire de ma réponse. 


Poros. — Ainsi donc, selon toi, la rhé- 
torique est flatterie ? 

SocRATE. — J'ai dit « une partie de la flatterie ». Ne t'en 
souviens-tu pas, Polos, à ton âge ? Que feras-tu plus tard ? 


Retour à Polos. 


Pozos. — Tu crois donc que les bons orateurs sont con- 
sidérés avec mépris! dans les cités en qualité de flatteurs ? 

SocRATE. — Est-ce une question que tu me poses, ou le 
début d’un discours ? 

Pozos. — C'est une question. 


SocRATE. — Eh bien, je crois qu’ils ne sont considérés ni 
de cette façon ni d’une autre. 


Pocos. — Veux-tu dire qu'ils passent inaperçus ? Mais ne 


sont-ils pas tout-puissants dans l’Etat ? 


SOCRATE. — Nullement, si tu appelles « puissance » une 
chose qui soit un bien pour celui qui la possède. 
Poos. — Telle est en effet ma pensée. 


SOCRATE. — Eh bien, à mon avis, les orateurs sont les 
moins puissants des citoyens. 
Pocos. — Comment cela ? Ne peuvent-ils pas, comme les 


tyrans, faire périr qui ils veulent, spolier et exiler ceux qu'il 
leur plaît ? 

SOCRATE. — Par le chien, je me demande, Polos, à chaque 
mot que tu dis, si tu parles pour ton compte et si tu expti- 
mes ta propre pensée, ou si c’est moi que tu interroges. 


Poros. — Mais certainement, je t'interroge ! 

Socrate. — Soit, mon ami ; alors tu me poses une double 
question ? 

Poos. — Double ? Comment cela ? 

SocraTE. — Ne m'as-tu pas dit, ou à peu près, que les ora- 


objet le corps, Socrate veut utiliser ce qu’il en a dit pour se faire 
comprendre au sujet des arts et des flatteries qui concernent l’âme. 
Mais avant de déterminer le rapport des quatre disciplines (arts et 
flatteries) du second domaine, prises deux à deux, avec les disciplines 
du premier, il fixe d’abord le rapport que: celles-ci ont entre elles. 
L’omission de cette première phrase dans deux mss. paraît acciden- 
telle. — Pour la confusion entre sophistes et orateurs, cf. 520 à. 

1. Au lieu de discuter la théorie que vient d’exposer Socrate sur 
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mou, &néteve kal où Aéyov, Édv ÔÈ Éxo, Ex ue xpfñoBou” 
Ôlkarov yép. Kai vOv tTabtn Tf àrrokploer et T1 Éyeic ypf- 
cBoœur, xp&. 

MQA. Tioûv pfñc ; Kolakela ôoket ooù etvar  fnTto- 
pur ; 

ZQ. Kolakelag pèv oÙv Éyoye eîriov uéprov. *AAX où 
uvnuovebeic tnAuwkoOtoc ëv, & M&ke ; Ti téya ôpéoeisc ; 

MQA. *Ap° oôv Soko0ol oo 6 Kélakec Èv Taîc TméÂeot 
paDlot vout£eoBar ot &yaBol fhTtopee ; 

ZQ. ‘Epétnua tot épot@c ren TLÈdG  &pyxhv 
Aéyeis ; 

MQA. "Epot& Éyoys. 

ZQ. Oùôt vouileoBar Éuoiye SokoDov. 

MQA. M&c où voulleoBor ; OÙ péyiotov Sbvavtar Èv 
Taic TéÀEOL ; 

ZQ. Oùk, ei td OtvaoBai ye rs &yaBév tr eîvar TG 
Svvauévo. 

MQA. ’AA& uv [ôn] Ayo yes. 

ZQ. ‘EAéyrotov toivuv por SokoDoiv Tôv Ëv Ttfj néÂer 
bvaoBar ot fhTtopec. 

MQA. TL8 ; Oùyx, &onep ot Tépavvor, &Trokteivéaolv 
te Ov &v Boblovtou, kal äpaipoOvtar yphuata kal EkBéA- 
Aovouv Èk Tv néÂeov Ov &v Ôokfj aûTois ; 

ZQ. Nù tèv küva, äupiyvoë uévrouy, & FM&ke, éd” 
ékéotou Gv Àéyeic, Tétepov aTdG Tata AÉyELS kal yvé- 
unv oautoO &ropalver, f UE Épot@c. 

MQA. AN Éyoye oë pot. 

ZQ. Eftev, & pile Éneuta d0o äua ue Épot@c ; 

MQA. M&c ô6o; 

ZQ. Oùk äptt obto Tnmoc ÉÂeyec, 6tr &Trokteuvüaarv of 
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fhtopes oÙc äv Botlovtou, &oTep of Tépavvor, kal xpñ- d 
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d teurs font, comme les tyrans, périr qui ils veulent et qu'ils 
dépouillent et bannissent qui il leur plaît. 

Pozos. — Oui. 

SOCRATE. — Eh bien, je dis que cela pose deux questions 
différentes ‘, et je vais te répondre sur chacune d'elles. Je 
maintiens, Polos, que les orateurs et les tyrans sont les 
moins puissants des hommes, comme je te le disais tout à 
l'heure, attendu qu'ils ne font rien, pour ainsi dire, de ce 

e qu'ils veulent ; et j'admets cependant qu'ils font ce qui leur 
paraît le meilleur. 

Pocos. — Eh bien ? N'est-ce pas là être puissant ? 

SOcRATE. — Non, du propre aveu de Polos. 

Pocos. — Moi? J'avoue cela ? j'affirme tout le contraire. 

SocRATE. — Erreur, puisque tu affirmes que la toute- 
puissance est un bien pour celui qui la possède. 

Pozos. — Oui, je l’affirme. 

SocraTE. — (Crois-tu donc que ce soit un bien pour un 
homme de faire ce qui lui paraît le meilleur, s’il est privé de 
raison ? Et appelles-tu cela être tout-puissant ? 

Pozos. — Non. 

SOcRATE. — Alors, tu vas sans doute me prouver que les 
orateurs ont du bon sens et que la rhétorique est un art, 

467 non une flatterie, contrairement à mon opinion ? Si tu laisses 
debout mon affirmation, ni les orateurs qui font ce qui 
leur plaît dans l’État ni les tyrans ne possèdent, de par leur 
situation, un bien ; et cependant la puissance, selon toi, en 
est un, tandis que faire ce qui vous plaît, quand on est privé 
de raison, est un mal, de ton propre aveu ; mais l’avoues-tu ? 

Poros. — Oui. 

SOCRATE. — Comment alors les orateurs et les tyrans 
seraient-ils tout-puissants dans les États, si Polos ne force pas 
Socrate à reconnaître qu'ils font ce qu'ils veulent ? 

b  Pozos. — Cet homme... 

SocraTe. — Je prétends qu'ils ne font pas ce qu’ils veu- 

lent : prouve-moi le contraire. 


la rhétorique-flatterie, Polos y répond par un argument d’orateur. 
C’est un moyen pour Platon d'introduire une nouvelle question 
qui va permettre de poser le bien comme but unique de nos actions. 
La théorie de Socrate sur la rhétorique ne sera reprise qu’à 500 a. 

1. Du fait que Polos définit le « grand pouvoir » successivement par 
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uata &paipoDvtrar kal EEelaüvouorv Èk Tv TéÂeov Sv àv 
Gokfj aûtots ; 

MQA. “Eyoys. 

ZQ. Aéya volvuv ooù tr Ôbo Tat’ Éotiv tTà Époth- 
uata, kal &rrokpivoOual YÉ oo1 npèc aupétepa. Pnul yép, 
& M&Âe, Éyd kal Todc phtopac kal Toùc Tupévvouc Ôbva- 
oBar upèv Ëv Taîc TnéÂeouv oukpétatov, &ortep vuvôr) ËÂe- 
yov' oùdèv yàp Toueîv Gv Boblovtar, 6 Énoc eireîv: rrouetv 
uévror 8 tu äv adtoic Ô6En BéAtiotov eva. 

MAQA. Oôko0v toOté Éotuw td péya SbvaoBat ; 

ZQ. OÙy, &ç yé pnoiv M&doc. 

MQA. "Eyà où put ; Pnul uèv ov Éyoye. 

ZQ. M tov — où où ye, nel td uéya ÔüvaoBar Epnc 
à&yaBèv etvar T6 Ôvvauévo. 

MQA. Pnui yäp oùv. 

ZQ. ’AyaBdv oûv oïer eva, É&v Tic Trouff tata & àv 
Gokfj adtS PéAtiota elvar, voOv ui ÉXoV, kal ToUto rkaleîc 
uéya ÔüvaoBat ; 

nMQA. Oùk hais. 

ZQ. Oùko0v &nobelbeis Todc fhtopac voOv Éyovtac kal 
TÉXUnv Tv fntopuiv &AAà uh kolakelav êpè èEeléyE ac ; 
Ei dé pe Édoeic àvéAeyktov, of fhTtopes of ToroUvtec èv 
taic rnéÂeorv & Ôoket aûtoic kal of Tépavvor oùdèv &yaBèdv 
toto kekthoovtas, À dE Büvauls Éotiv, &ç où pc, àyaBév, 
td à mouîv &veu voO & dokeî kal où éuoloyeic kakbv 
£tvar | oÙ ; 

MQA. “Eyoys. 

ZQ. M&c àv oôv of fhtopes uÉya Sbvaivro À of Tépav- 
vor Ëv Taîc TéÂeoiv, Édv un Zokpétnc Ébeheyy0f ünd 
Fou ëtr rrouoDorv à BobAovta ; 

MQA. OStos àävhp — 

ZQ. Oùpnut roueîv adtobc & Boblovtar SG p° Éeyye. 
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Poos. — Ne reconnaissais-tu pas tout à l'heure qu'ils 
faisaient ce qui leur paraissait le meilleur ? 
SocRATE. — Je le reconnais encore. 


Pozos. — Alors, ne font-ils pas ce qu’ils veulent ? 

SocrATE. — Je le nie. 

Pocos. — Quand ils font ce qui leur plaît ? 

SOCRATE. — Oui. 

Pozos. — Tu dis-là, Socrate, des choses misérables, des 
énormités ! 

SocraTE. — Ne sois pas amer, mon très cher, pour parler 
à ta façon‘. Si tu es capable de m'’interroger, prouve-moi la 
fausseté de mon opinion; sinon, réponds toi-même à mes 


questions. 

Poros. — Je ne demande pas mieux que de répondre, 
pour voir enfin ce que tu veux dire. 

SocrATE. — À ton avis, les hommes, dans leurs actions, 


veulent-ils toujours la chose même qu'ils font, ou celle en 
vue de laquelle ils agissent ? Par exemple, ceux qui avalent 
une drogue qu'un médecin leur donne, veulent-ils la chose 
qu’ils font, avaler une boisson répugnante, ou bien cette 
autre chose, la santé, en vue de laquelle ils boivent la drogue ? 

Pocos. — Ils veulent évidemment la santé. 

Socrate. — De même, les navigateurs et les autres traf- 
quants, lorsqu'ils se livrent à une besogne, n'ont pas la volonté 
de la besogne qu'ils sont en train de faire ; quel homme est 
désireux de traversées, de dangers, de tracas ? L'objet de leur 
vouloir, c'est la fin pour laquelle ils naviguent, la richesse, 
car on navigue pour s'enrichir. 

Pozos. — C'est vrai. 

Socrate. — N’en est-il pas de même pour tout, et quand 
on agit en vue d’un résultat, la chose voulue n’est-elle pas 
le résultat de l’activn, et non l’action ? 

PoLos. — Oui. 


« faire ce qu’on veut » et « faire ce qui plait ». Socrate va lui-même 
parler et de « faire ce qui paraît le meilleur » et de le faire « en 
étant privé de raison » (et même, à ce propos, de prouver que « la 
rhétorique est un art »). Avant d'engager la discussion (467 a) qui 
la résoudra, Platon complique son énigme à plaisir. 

1. Le grec présente une allitération dans le goût de Polos : la 
traduction en donne un équivalent. 
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MAQA. Oùk äprtr éuoléyesc nouetv & Goket aûtoic BéA- 
tiota Elvar [Ttoütou rpéoBev] ; 

ZQ. Kai yäp vOv &uoloyà. 

MAA. Oùx o8v TrroroBorv & BobAovtat ; 

ZQ. Où nu. | 

MAQA. Morodvrec à Soxet adtotc ; 

ZQ. Puit. 

MQA. ZyétAra Aéyeic kal ÜnephuA, à Zékpatec. 

ZQ. Miikatnyéper, & AGote Me, va npooeinro 0€ 
ratà OÉ' GAÂ ei pèv Éxerc Êuë épotâv, éniderbov 6tr eb- 
ôopau, ei dë ph, aùtos àTrokpivou. 

MQA. ‘AA éB£lo à&rrokpiveoBou, va kal ei 8 
AÉYELS. | 

ZQ. Métepov oùv oo SokoDouv ot ävBpoTtor toûto Bob- 
AcoBar © &v Tpattrooiwv ÉKk&OTOTE, f} Ékeîvo oÙ Éveka Tp4T- 
rovoiv ToUE” 8 npétrouorv ; Olov oi Ta pépuara Tivovtec 
napà Tôv latpôv TméTEepôv oo ÔokoDaoiv Toûto BobAsoBa: 
énep ToroDouv, Tiveiv td pépuakov ral à&Ayetv, À Ékeîvo, 
td Üyraiverv, oÙ Éveka Tivououv ; 

MQA. Afjâov ëTt td Üyraiverv. 

ZQ. OùkoQv Kai of nAéovtÉS Te kal Tv &AÀov ypnua- 
Tioudv xpnuatilépevor où Toté Éotiv 8 BobAoytas, 8 ror- 
_oDouv Ékéotote Tic yp BobAstar nAeîv te Kkal kivêuveberv 
Kai Trpéyuart Éyeuv ; &AÂ Ekeîvo, oluar, oÙ Éveka TAéor- 
ouv, TAouTteîv: TAoûtou yàp Évexa TAËOUOLV. 

MQA. Tévu ys. 


ZQ. “AXo tt oûv obto kal Tnepl névrov: ëdv Tic tt 


npéttn Évek& Tou, où Toto BobAetar 8 Trpétre, a 


Ékeîvo oÙ Éveka TIPGTTE! ; 
MQA. Nai. 
ZQ. *Ap° oùv Éotuv tt Tv Évtrov, 8 oùyl ftor &yaBév 


467 b 4 =o5=ov rzccû:v secl. Schleicrmacher || b 8 zou2v::s YF: 
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Fes chotes SOCRATE. — Existe-t-il une seule chose 
bonnes qui ne soit ou bonne, ou mauvaise, ou 
et mauvaises. neutre, entre le bien et le mal? 
Pozos. — Il est de toute nécessité, Socrate, qu’une chose 
soit l’un ou l’autre. 
SOCRATE. — Ainsi, tu appelles bonnes l’habileté, la santé, 
la richesse, et autres choses semblables ; mauvaises, celles qui 
sont le contraire. 


Pozos. — Oui. 
SOCRATE. — Celles que tu regardes comme n'étant ni 


bonnes ni mauvaises, ce sont celles qui participent tantôt au 
bien, tantôt au mal, et parfois sont indiflérentes, comme de 
s'asseoir, de marcher, de courir, d'aller sur mer, ou encore 
comme le bois, la pierre et les objets de même sorte ? N'est-ce 
pas ton avis ? Ce que tu appelles des choses neutres, est-ce 
autre chose ? 

Pozos. — Non, c’ést cela même. 

SocraTE. — Ces choses neutres, quand on les fait, les 
fait-on en vue de celles qui sont bonnes, ou les bonnes en 
vue des neutres ? 

Poos. — Les neutres évidemment en vue des bonnes. 

SocRATE. — Ainsi, c'est notre bien que nous cherchons 
dans la marche quand nous marchons, espérant nous en 
trouver mieux, et quand nous faisons le contraire, c’est 
encore pour la même fin, pour le bien, que nous restons 
tranquilles ? N'est-ce pas vrai ? 


Pozos. — Oui. 
SocraTE. — De même encore, quand nous tuons un 


ennemi (si cela nous arrive), quand nous l’exilons ou le 
privons de ses hiens, c’est que nous croyons meilleur pour 
nous de faire cela que de ne pas le faire ? 

Pozos. — -Assurément. 

Socrate. — De sorte que ceux qui accomplissent toutes 
ces actions les font en vue d’un bien ? 

Poos. — Je le reconnais. 

Socrate. — Mais n’avons-nous pas reconnu que, lorsque 
nous faisons une chose en vue d’une autre, la chose voulue 
n’est pas celle que nous faisons, mais celle en vue de laquelle 
nous agissons ? 

Poros. — Certainement. 
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Y Éotiv À] kakdv À uetaËd toûtov oÙte &yaBèv oùte 
KaKÔV ; 

MQA. Mol &véykn, & Zékpatec. 

ZQ. Oùko0v Aéyeic elvar &yaBdv uèv ooplav Te kal 
Üylerav Kai mÂAoltov Kkal T&Al« Tà ToaÜta, kakà 8 Tà- 
vavTia TOÜTEY ; 

MQA. “Eyoys. 

ZQ. Tà Ôè pte &yalà te kakà &pa Toudde Aéyeic, 
& éviote èv uetéyer ToO &yaBoO, évlote Ô ToO kako0, 
éviote Ôë odôetépou, ofov kaBfjoBar Kai Badlleiv Kai tpé- 
xeuv kal mAeîv, kal ofov aô AlBouc kal Ebla Kai T&AAx Tà 
TotaÜta ; OÙ Tata Aéyeic,; À GA &TTa kaÂeîG Tà UÂTE 
à&yaBà uÂTE kaki ; 

MAQA. Oùk, GA Tata. 

ZQ. Mérepov oÙv tà petaëd Talta Éveka Tôv à&yaBGv 
TP&TTOUOLV, ÉTav TpéTTOOL, À TayaBàx Tôv petaë ; 

MQA. Tà petaëd Sfinou Tôv àyaBäv. 

ZQ. To à&yaBèv àäpa Giokovtes kal Baôl£ouev, 8Ttav 
Badtüœuev, olépevor PéAtiov Elvar, kal td Évavtiov Éota- 
uev, dtav ÉotTôpev, ToO adtoO Éveka, ToO &yaBo0: f) où ; 

MQA. Nat. 

ZQ. Oùko0v Kai ärokteivuuev, et Ti” àrtoktelvuuev, 
kal ÉkB&Alouev kal äpaipoüueBax ypñuata, oîéuevor Guet- 
vov eîvar uîv TaÜta Toreîv f) ur; 

MQA. Mévu ys. 

ZQ. “Evek” äpa toO &yaBoQ &Travta Tata TrouoDorv ot 
ToLoŸvTEG. | 

MQA. Puit. 

ZQ. Oùkodv éuoloyhoapev, & Évek& Tou Totodpev, ui 
ëketva BobAsoBar, &AÂ Ékeîvo oÙ Éveka TaÜTa TorodE ; 


MQA. Méliota. 
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SocraATE. — Nous ne voulons donc pas faire périr des 
gens, les bannir, leur prendre leurs biens, pour le simple 
plaisir d'agir ainsi : lorsque la chose est utile, nous voulons 
la faire; si elle est nuisible, nous ne le voulons pas. Car 
nous voulons notre bien, comme tu le déclares, mais nous 
ne voulons ni les choses indifférentes ni les choses mau- 
vaises. Est-ce vrai? Trouves-tu que j'aie raison, Polos, oui 
ou non? Pourquoi ne réponds-tu pas ? 

Pozos. — Tu dis vrai. 

SocRATE. — Ce point étant acquis, si un homme, tyran ou 
orateur, fait périr un ennemi, l’exile ou le dépouille, croyant 
y trouver son avantage, et s’il se trouve au contraire que cela 
lui est désavantageux, cet homme assurément fait ce qui lui 
plaît : n'est-ce pas vrai ? 

Pocos. — Oui. 

SOCRATE. — Mais fait-il ce qu'il veut, si la chose se 
trouve être désavantageuse ? Qu'en dis-tu ? 

Poos. — Il me semble qu'il ne fait pas ce qu'il veut. 

SocRATE. — Peut-on dire alors que cet homme soit tout- 
puissant dans l’État, si la toute-puissance est, comme tu l'as 
admis, un bien. 

Poros. — On ne le peut pas. 

SOCRATE. — J'avais donc raison d'affirmer qu'un homme 
peut être en état de faire dans la cité ce qui lui plaît, sans 
être pour cela tout-puissant ni faire ce qu'il veut. 


L'injustice Pozos. — A t'en croire, Socrate, tu 
est le plus grand aimerais autant n'avoir aucun pouvoir 
des maux. dans la cité que d’être libre d’y agir à ta 


guise, et tu ne porterais aucune envie à un homme que tu 
verrais tuer, dépouiller ou jeter en prison qui il lui plairait. 


Socrate. — Entends-tu qu'il le ferait justement ou injus- 
tement ‘? 

Pocos. — D’une manière ou de l’autre, cet homme n'’est- 
il pas digne d'envie? 

Socrate. — Surveille ton langage, Polos. 

Pocos. — Que veux-tu dire ? 


1. La réplique est plaisante et, pour la marche du dialogue, très 
adroite. Battu sur la théorie, Polos, recourant de nouveau à des pro- 
cédés d’orateur, avait fait appel aux sentiments personnels de Socrate. 
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ZQ. Oùk äpa opétreuv PoulôueBa oùS EkB&Alerv Èk 
tôv néÂeov oùdE yphuata àpaipeioBar &mAGG obtoc, &AÀ” 
Éav pÈèv opélua À Tata, BouAdueBa npétreiuwv aûté, BAu- 
Bepà dE dvtra où PouAdueBa. Tà yap àyaBàx PouAéueBa, &G 
ps où, Tà dE uhte à&yaBà pute kakà où PouAôuEBax, où 
Ta kak&” À y&p ; "AAnBf oo Sok@ Aéyeiv, & M&e, À où; 
TE oùk àrrokpivet ; 

MQA. "Aln6fi. 

ZQ. Oùko0v etrrep Tata ôuoloyoOuev, Et TG àrokteli- 
ver Tivà À ÉkB&AAEL Èk néÂeoc À &porpeîtar {phuata, EttTe 
TÜpavvos dv elte fhtop, oléupevos àuervov Eelvar aùt®, 
tuyxäver dë Bv kékrov, oÛtoc ôfinou mot & 8oket aÿt® 
ñ vép ; 

MQA. Nat. 

ZQ. “Ap” oôv Kat & BobAstou, etnep Tuyyéver Tata 
kakà 8vta ; Ti oùk &rrokpivet ; 

MQA. AA où por oket roreîv & BobÂstau. 

ZQ. “Eotiw oûv énoc & Ttouodtocs péya Ôbvatar Èv th 
môÂer Tabtn, elnep ÉoTL Tù péya ÔbvaoBar &yaBév Ti Kat 
Tv ov époloyiav ; 

MQA. Oùk Éotiv. 

ZQ. ’An6fj äpa Éyd EAeyov, Aéyov 6T Éotuv &vBportov 
TotoOvta ëv méket & Soket adt® ui uéya SbvaoBar unôë 
notæîv à PobAeta.. 

MQA. ‘Qc ôù 06, & Zékpatec, oùk àäv déEouo ÉEetvat 
got Toueîv 8 T1 Ôoket ooù Év Ttf] néÂet u@Alov À uh, oùd 
DnAoîc tav Tôns Tivà À &Trokteivavta Bv ÉdoËev aût® À 
àäpelépevov yphuata À Ôfoavta. 

ZQ. Atkaloc Aéyeic  àdikos ; 

MQA. ‘Onétep” àv noufj, oùk aupotépoc notés ÉdTuw ; 

ZQ. Edphuer, & MG. 

MQA. Tiôñ; 
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SOCRATE. — Que ceux dont le sort n’est pas enviable ne 
doivent pas exciter l'envie non plus que les misérables, et 
qu'ils sont dignes de pitié. 


Poros. — Quoi ? les hommes dont je parle sont-ils dans 
ce cas ? 
SocraTe. — Comment n’y seraient-ils pas? 


Poros. — Ainsi, faire périr qui il vous plaît, quand on le 
fait périr justement, c’est être misérable et digne de pitié ? 


SocritTE. — Je ne dis pas cela, mais je dis que ce n’est 
pas être digne d’envie. 

Pocos. — Ne viens-tu pas de dire qu’on est misérable ? 

SOGRATE. — Oui, si l’on tue injustement ; et en outre, 


digne de pitié. Pour celui qui tue justement, je dis simple- 
ment qu'il n’est pas digne d’envie. 

Poros. — L'homme misérable et digne de pitié, c’est à 
coup sûr celui qui est tué injustement. 

SocrATE. — Moins que celui qui tue‘, Polos, et moins que 
celui qui meurt justement. 


Poos. — Que veux-tu dire, Socrate ? 

SocrATE. — Simplement ceci, que le plus grand des maux, 
c'est de commettre l'injustice. 

Poros. — Le plus grand des maux ? Mais souffrir l’injus- 
tice, n'est-ce pas pire ? 

SOCRATE. — Pas le moins du monde. 

PoLos. — Ainsi, tu aimerais mieux subir l'injustice que la 
commettre ? 

SocRATE. — Je ne désire ni l’un ni l’autre ; mais s’il fallait 
choisir entre la subir et la commettre, je préférerais la subir. 

Pozos. — Ainsi, tu n’accepterais pas d'exercer la tyrannie? 

SocraATE. — Non, si tu définis la tyrannie comme je le 


fais moi-même. 

Pozos. — Pour moi, je le répète, elle consiste à pouvoir 
faire dans la cité ce qui vous plaît, tuer, dépouiller, et tout 
ce qui vous passe par la tête. 

SocRATE. — Mon très cher, laisse-moi parler avant de me 


D'un mot celui-ci le rejette en pleine théorie, ramenant brusque- 
ment cette notion de Justice qui avait été pour Gorgias la pierre 
d’achoppement et qu'il avait lui, Polos, prétendu écarter du débat : 
l’acte par où se manifeste le pouvoir et dont notre bien est le but, doit 
encore, considéré en lui-même, être juste. 

1. Entendez, comme le grec le permet, « qui tue injustement ». 
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ZQ. “Ort où yph oùte toùc àäünAétous CnAov oùte 
toùc &BAlouc, &AÂ ékeeîv. 

MQA. TL 8; Obto oo Soket Eyerv nepl Ov Éyd Àéyo 
tôv à&vBpérav ; 

ZQ. Mêés yàp où ; 

MQA. “Oonic oôv &rokteivuouv 8v àv d6En adt®, r- 
kaloc &rokteiwvbc, &BAuoc Soket ooù Eîvar kal ÉAeetvés ; 

ZQ. Oùk Eporye, oùdë pévror CnÂotéc. 

MQA. Oùk äprt &BAiov ÉpnoBa elvau ; 

ZQ. Tv &ôlkoc ye, à étaîpe, àTroktelvavta, kal ÈÂe- 
euvôv ye np6ç' Tèv à Gukaloc &GnAoTov. 

MQA. *H nov 8 ye ànoBvhokov àdlkoG ÉÂEeLvOG TE kal 
àBALéG ÉoTtiv. 

ZQ. “Hrrov À 8 &nokteuwbc, & Me, Kai ftrov À 6 
êtkaloc àänoBvhorav. 

MQA. Mc ôfita, à Zékpates ; 

ZQ. Oÿtoc, &c Uéyrotov Tv kakôv Tuyyéver Ôv Td 
à&dtkeîv. 

MQA. *H yàp Todto péyiotov ; Où td àbiketoBar ueîov ; 

ZQ. “Hkioté ys. 

MQA. Zù äpa Bobloro àv àdtketoBar pAAlov f àôt- 
KETv ; 

ZQ. Boulotunv uèv &v Éyoye oùdétepa’ ei à ävaykatov 
etn &ôtkeîv À &dukeîoBar, Élotunv àäv uâ@Alov àdikeîoBat À 
à&dtKkeîv. 

MQA. Zù àäpa tupavvetv oùk àv déEauo ; 

ZQ. OùÙk, ei td tupavveîv ye Aéyeic ôntep y. 

MQA. "AA Éyoye Toto Àéyo ônep àpri, ébeîvar Èv 
Th néÂer, 8 àäv Ookfj at, Toueîv ToUto, kal àTOKTELVÜVTL 
Kat ÉkB&Aloutr Kkal Tévta TIpéTToUTL Kat Tv aûToO 
6E av. 
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couper la parole. Supposons qu’à l’heure où l’agora se rem- 


plit de monde, ayant un poignard caché sous l’aisselle, je te 


dise : « Polos, j'ai acquis un pouvoir nouveau, merveilleux 
instrument de tyrannie ; s’il me plait qu’un de ces hommes que 
tu vois périsse sur le champ, celui que j'aurai choisi sera mort 
aussitôt; s’il me plaît que tel d’entre eux ait la tête brisée, il 
l'aura brisée sans délai, ou que son vêtement soit déchiré, le 
vêtement sera en pièces : tant est grande ma puissance dans 
la cité. » Si alors, pour dissiper ton doute, je te montrais 
mon poignard, tu me répondrais peut-être : « Socrate, à ce 
compte, il n’est personne qui ne puisse être tout-puissant ; 
car tu pourrais aussi bien mettre le feu à la maison que tu 
voudrais, incendier les arsenaux et les trières des Athéniens, 
brüler tous les navires marchands de la cité et des particu- 
liers. » Mais alors, ce n’est donc pas être tout-puissant que 
de pouvoir faire tout ce qui vous plaît? Que t’en semble? 
Pozos. — De cette façon-là, assurément non. 


SOCRATE. — Peux-tu me dire ce que tu blâmes dans cette 
sorte de puissance ? 

Pozos. — Oui certes. 

SOCRATE. — Qu'est-ce donc ? Parle. 


Pocos. — C'est qu'un homme qui agit ainsi sera forcé- 
ment puni. 

SocRATE. — Etre puni, n'est-ce pas un mal ? 

Pozos. — Certainement. 

SOCRATE. — Tu en reviens donc, très cher ami, à estimer 
qu'il y a grand pouvoir partout où faisant ce qui plait, on y 
trouve avantage, et que cela est un bien t. Voilà, semble-t-il, 
ce qu’est un grand pouvoir. Dans le cas contraire, ce serait 
faible pouvoir et chose mauvaise. Mais examinons encore ceci : 
ne reconnaissons-nous pas qu'il vaut mieux quelquefois faire 
les choses que nous venons de dire, tuer, bannir, dépouiller 
tel ou tel, et que d’autres fois, c’est le contraire ? 

Pozos. — Sans doute. 


1. Socrate constate simplement qu'il a fait partager à Polos sa 
définition du « grand pouvoir ». Il ne s’ensuit nullement qu'ils s’en- 
tendent sur le mot avantage : leur accord à cet égard n’est mème 
qu’apparent et vient de la facilité avec laquelle Socrate a provisoi- 
rement admis qu’ « être puni était un mal ». On verra bientôt (472 e) 
ce que vaut pour Jui ce postulai. 
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Ei yap Eyd ëv àyop& mAnBoüon AaBdv nd uéAns éyyxeupi- 
Srov Aéyoumur npèc où -ëtr, (2 M@e, pol ôbvauic Tic Kai 
Tupavvis Bavuaoix pti Tpooyéyovev Éùv yàp àäpa Épol 
S6En Tv toutovt tôv &vBpérov &v où 6p@6 aûtika péÂa 
Beîv tTelvévar, TeBvhËer oÛtoc ôv à&v d6En: käv Tiva d6En 
uor th kepaAñs aûtôv kateayévar deîv, KATEXYOG ÉOTAL 
aûtika péla, käv Boiuétiov ÔteoyloBar, eoyiouévov ÉoTaL 
obto uéya Éyd Ôbvauar ÊÈv TÂÎôdEe Th] nées ei oÙv à&nt- 
otofvrti ooù ÔelEouur td Éyyetplôtov, Tous àv etrroic iôùv 
&tu, "Q Zékpatec, obto pèv rnévtec &v péya Ôbvarvto, nel 
käv ÉuripnoBein oîkia Toûte T$ Tpéne fivriv” àv oo 
8okfj, kal té ye ‘ABnvalov vebpia Kai (ai) TPUPELG Kkal 
Tà mÂoîa Tévra kal Ta Ênuédux ka Ta Tôrx. *AAX oùk àäpa 
toUT” ÉoTuv td uéya ÔüvaoBar, td moueîv à Ôoket aùt: À 
êoket oot ; 

MQA. Où ôfita oùto Ye. 

ZQ. "Eyaic oûv eineîtv Ôù 6 Tù uépper Tv Totabtnv 
èbvauLv ; 

MQA. "Eyoys. 

ZQ. Ti ôn; Aéys. 

MQA. “Or: &vaykatov Tv oto npétrovta Enuro0oBat 
ÉOTLV. 

ZQ. Tè dë Enuto0oBar où kakév ; 

MQA. Mévu ys. 

ZQ. Oùko0v, & Bavuéore, td uéya Sbvaolar rmélwv aô 
dou palvetar, Éùv uÈèv Tpétrovrti & Üoket ÉTnTar Tù dpe- 
kiyoc Tpétrerv, &yaBév Te elvar, Kai ToÜTto, GG Éoukev, 
égtiv td uéya ÔbüvaoBar ei dE uf, kaxdv kal ourkpèv 36- 
vaoBar. ZkeboueBa Ôë Kai TBE" GAÂO TL éuoloyoQuev éviote 
uëv &pervov eîvar Tata Toueîv à vuvôrn ÉÀéyouEv, à&Tro- 
KTeiwvbvar Te kal Ébelabvev &vBpérous kal &äparpeîoBat 
Xpiuata, éviote GE où ; 
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SocrATE. — Voilà un point, semble-t-il, sur lequel nous 
sommes d’accord, toi et moi ? 

Pocos. — Oui. 

SOCRATE. — Dans quels cas, selon toi, cela vaut-il mieux ? 


Dis-moi où tu traces la séparation. 

Pocos. — Réponds toi-même, Socrate. 

SOcRATE. — Eh bien, Polos, si tu préfères m’écouter, je 
te dirai donc que cela vaut mieux quand l’acte est juste, et 
que c’est mauvais quand il est injuste. 


Poros. — Le rude joûteur que tu fais, 
Socrate ! Mais un enfant lui-même te 
prouverait ton erreur ! 

Socrate. — J'en rendrais mille grâces à l’enfant, et je t’en 
rendrai à toi-même tout autant, si tu veux bien, en me réfu- 
tant, me débarrasser de ma niaiserie. Ne refuse pas, de grâce, 
ce service à un ami, et réfute-moi. 

Poros. — Pour te réfuter, Socrate, il n’est pas nécessaire 
d’aller chercher des, exemples bien loin dans le passé. Ceux 
d’hier et d'aujourd'hui suffisent pour te convaincre d'erreur 
et te prouver que souvent l'injustice est heureuse. 

SOGRATE. — Quels exemples, Polos ? 

Pocos. — Ne vois-tu pas Archélaos, fils de Perdiccas, 
régner en Macédoine ? 

SOCRATE. — Si je ne le vois pas, du: moins je le sais par 
oui-dire. 


Le cas d’Archélaos. 


Pozos. — Te paraît-il heureux, ou nosalle 0 
SOCRATE. — Je ne sais trop, Polos ; je ne l’ai pas encore 
rencontré. 


Pocos. — Eh quoi! Tu le saurais si tu l’avais rencontré, 
et, sans sortir d'ici, tu n’as pas d’autres moyens de savoir 
qu'il est heureux ? 

SOCRATE. — Je n’en ai aucun, par Zeus ! 

Poros. — Evidemment, Socrate, du grand roi lui-même, 
tu vas me dire que tu ne sais pas s’il est heureux ! 


1. Il s’agit de Perdiccas II (454 (?) — 413). Archélaos n'était pas 
son fils légitime et ne s’était élevé et maintenu au trône que par une 
succession de crimes, dont Polos se fait ici le complaisant narrateur. 
Qu'il exagère ou non, toutes ces tragédies ne doivent pas faire oublier 
qu’Archélaos fut un des créateurs de la puissance macédonienne; 
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MQA. Mévv ye. 

ZQ. ToOto uèv Ôn, &G Éouxe, kal Tapà ooÛ Kkal Trop” 
éuo9 ôpoloyeîtau. 

MQA. Nat. 

ZQ. Méte oùv où ps àuervov elvar TaÜta Trou ; 
Eîné tiva 6pov ôpiüer. 

MQA. Zù pèv oùv, à Zékpatec, abri aÙTd TOÜTO. 

ZQ. ‘Eyà pèv totvuv nuit, à Mêke, et ooù Tap” Euo0 
fôtév Éotiv &koberv, 8tav uèv dukaloc Tic TaÜTX Troufi, 
&uervov elvar, Btav dE àdlKkoG, k&kLov. 

MQA. Xoaenév yé 0€ ÉAéyEo, & Zékpatec &AX oùyl 
käv Taîc 0e ÉAéyEerev ôter oùk &AnBf AË£yELS ; 

ZQ. MoAliv &pa yo T& Tail yépiv ÉEo, tonv dÈ Kai 
goi, dv pe ÉAÉyYENS kal änmalléEns pluaplas. AAA ui 
kéuns piov àävôpa ebepyetôv, &Al ÉÂeyye. 

MQA. AAA pv, & Zékpatec, oddEV yÉ 0e det nalatoîc 
Tpéyuaouv ÉÂAéyyeuv Tù yüp ÉXBÈS Kai Tponv yeyovéta 
Tata ikavé 0€ ÉEEléyEXL Éotiv kal ànmodestEar &c TroÂlot 
à&dwKkoOvtec &vBportor ebdaipovés Etov. 

ZQ. Tà roîa Taÿta ; 

MQA. ’Apy£haov uns ToÛTov Tèv éprpe ôp@c àp- 
xovta Makeôoviac ; 

ZQ. Ei dë un, &AÂ &kobo yes. 

MQA. Edôaituov oùv got Soket eva ñ &BAuos ; 

ZQ. Oùk ofôa, à M&GAs où yép To ouyyéyova T® 
àvôpt. 

MAA. Tiôe; Zuyyevôuevos àv yvoinc, &AwG Ôè aùté- 
Bev où yiyvhokerc 6Ttr eddarpovet ; 

ZQ. Ma Al où ôfita. 

MQA. Afjov ôn, & Zokpatec, ôTt oùdE Tov uÉyav Ba- 
ouÂéa yiyvookerv posts ebdaiuova bvta. 
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SocRATE. -— Et je ne dirai que la vérité pure ; car je ne 
sais ce qu’il vaut quant à l’instruction et à la justice. 
Poros. — Eh bien ? est-ce en cela que réside la totalité du 
bonheur ? 
SOCRATE. — Oui, Polos, à mon avis : l’homme et la femme 


sont heureux quand ils sont bien élevés ; s’ils sont injustes 
et mauvais, ils sont malheureux. 

Poros. — Alors, d’après ton raisonnement, cet Archélaos 
serait malheureux ? 

SOCRATE. — Oui, mon cher, s’il est injuste. 

Poros. — Injuste! Comment ne le serait-il pas? Il n'avait 
aucun titre au pouvoir qu'il exerce, étant né d’une femme 
qui était esclave d’Alkétès frère de Perdiccas, de sorte qu'il 
était lui-même, en droit, esclave d’Alkétès, et que, s’il avait 
voulu observer la justice, il le serait demeuré et serait ainsi 
heureux, d’après toi. Mais, au lieu de cela, il est tombé au 
dernier degré du malheur, car il a commis tous les crimes. 
Pour commencer, il a fait venir cet Alkétès, son maître et son 
oncle, sous prétexte de lui rendre le pouvoir dont Perdiccas 
l'avait dépouillé ; mais l'ayant reçu dans sa demeure, il l’enivra 
ainsi que son fils Alexandre, qui était son propre cousin, ct 
avait à peu près même âge que lui, puis les mettant tous 
deux dans un char, il les emmena de nuit, les égorgea et 
les fit disparaître. Ce crime accompli, il ne s’aperçut pas 
qu’il était devenu le plus malheureux des hommes, n'éprouva 
aucun remords, et même, peu de temps après, alors que son 


_propre frère, le fils légitime de Perdiccas, un enfant d’en- 


viron sept ans, se trouvait être légalement l'héritier de la 
couronne, au lieu de consentir à se rendre heureux en éle- 
vant l’enfant comme le voulait la justice et en lui rendant sa 
couronne, il le jeta dans un puits, le noya, puis alla dire à 
sa mère, Cléopâtre, qu’en poursuivant une oie il était tombé 
dans le puits où il avait péri. Evidemment, étant le plus 
grand criminel de tous les Macédoniens, bien loin d’en être le 
plus heureux, il en est le plus misérable, et sans doute plus 


Thucydide (II, 100, 2) ne lui marchande pas les éloges, et on sait 
que sa cour de Pella fut un centre brillant de civilisation : il y avait 
attiré Euripide, Choerilos,. A gathon, le musicien Timothée. Il mou- 
rut, en 399, de mort violente, probablement assassiné (cf. Plat. Alc. 
IT, 141 d; Arist. Pol. V, vur, 13; Diod. XIV, 37). 
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ZQ. Kai &An8f ye ép@ où yàp olôa moidelac éTmoc Éyer 


kal ÔtkaLogÜvnG. 

MQA. Ti ôé ; ‘Ev toûte À nâoa Eddaruovix Éotiv ; 

ZQ. “Qc ye Éyd Àéyo, & M&ÂE Tèv uèv yàp kakdv kà&- 
yaBdv àävôpa kal yuvaîka ebdaiuova elvai nur, Tèv ôÈ 
&ôtkov kal Trovnpèv à&BAuov. 

MQA. “ABAtoc àpa oÙtéc Éotiv 6 ‘Apyélaoc katà Tdv 
oùdv Àéyov ; 

ZQ. Eïnep ye, & pue, àäôuwKoc. 

MQA. ’AXAX pèv Ôn nôc oùk àdikoc ; “Qu ye poofike 
uèv Th &pxfs oùdEv flv vOv Éxer, Ovti Ek yuvaukdc À flv 
SobAn ‘AÂkétou ToQ Mepôikkou àôeApoO, kal katTà UÈv Td 
Ôlkarov 809106 fv AAkétou, kal ei ébobAsto Ta Ôlkara 
moueîv, édobAeuev àv "Alkétn kal fjv ebdaluov kart Tèv 
obv Aéyov: vOv Ô Baupaoios &G &Blios yéyovev, énel tà 
uéyrota Môtknrev 66 ye Tpôtov pÈèv ToUtov aûtdv Tdv 
deorétnv kal Beîov uetanrephéuevos &c ànmoëboov Tv 
&pxhv ñv Mepôtkkac aûtèv &pelleto, Eeviouc kal kataus- 
Bboac aûtév Te Kai Tèv Üdv aûtoD "AléEavôpov, àveidv 
aûtoO, oxeôdv fAukiétnv, Éubaldv Eic &uaËbav, véktop 
ÉEayaydv &néopabév Te kal fpévioev àupotépous. Kal 
talta &ôikhons ÉAaBev Éautèv à&Bliétatoc yevéuevoc kal 
où ueteuéAnoev aùté, &AÂ ôAlyov botepov Tdv à&ôelpôv, 
rdv yvñorov toO FMepôikkou Dôv, naiÿa dG ÉTTÉTN, OÙ À 
&pxh Éylyveto Kat Tùd Ôlkaiov, oùk ÉbouAñBn Eeûdaituov 
yEVÉOBar Otkaloc ÉkBpÉac kal &TmoËodc Tv àpyhv Ékeive, 
&AN eîc ppéap EuBaldv kal ànronviëas, Tpès Tv unTépa 
aûtoO KAsonétpav yfiva Épn êtékovta ÉuTisoeîv kal àrTro- 
Baveîv. Toryéptor vOv, te uÉyiota Aôuknkdc Tôv ëv Ma- 
kedovia, &Blibtatés Éotiv Tévtrov Makeôévov, &AXÂ oùk 
eddaupovéatatoc, kal Towc Eotiv 6otic ’ABnvaiov &nè 009 
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d d’un Athénien, à commencer par toi, préférerait la condition 


472 


de n’importe quel Macédonien à celle d’Archélaos. 


Position SOCRATE. — Dès le début de notre 
de la question entretien, Polos, j'ai admiré ta connais- 
et méthode sance de la rhétorique et noté ton inex- 

de discussion !. de La ‘ 
périence du dialogue. Et maintenant, 


voici donc ce fameux raisonnement par lequel un enfant 
me réfuterait, et avec lequel tu prétends bien réfuter en 
effet ce que j’affirme, que l’homme injuste n’est pas heureux? 
Comment serais-je réfuté, puisque je nie toutes tes proposi- 
tions ? 

Pocos. — C'est que tu y mets de la mauvaise volonté, car, 
au fond, tu es de mon avis. 

Socrate. — Mon très cher, tu essaies de me réfuter par 
des procédés de rhétorique, comme ceux qui ont cours devant 
les tribunaux. Là, un orateur croit réfuter son adversaire 
quand il peut produire en faveur de sa thèse des témoins 
nombreux et considérables alors que l’autre n’en a qu’un 
seul ou point du toût. Mais ce genre de démonstration est 
sans valeur pour découvrir la vérité ; car il peut arriver qu’un 
innocent succombe sous de faux témoignages nombreux et 
qui semblent autorisés. En fait, sur l'exemple allégué par 
toi, tu auras, ou peu s’en faut, l’appui de tous les Athé- 
niens et de tous les étrangers, si tu les appelles à témoigner 
contre la vérité de ce que j'affirme : tu auras pour témoins, 
si tu le désires, Nicias fils de Nicératos et avec lui tous ses 
frères, dont on voit les trépieds rangés en bel ordre dans le 
sanctuaire de Dionysos ; tu auras, si tu le veux, Aristocratès 
fils de Skellios, le donateur de cette belle offrande qu’on 
admire à Delphes ; et si tu le veux encore, la famille entière 
de Périclès, ou, dans Athènes, toute autre grande famille qu'il 
te plaira de choisir. 

Mais moi, quoique seul, je ne me rends pas ; car tu ne m'y 
obliges, toi, en rien : tu produis seulement contre moi une 
foule de faux témoins pour tâcher de m’arracher mon bien 


1. Socrate entremèle en effet une leçon de méthode à la position 
de la question. À 430 c, Polos s'était flatté de le réfuter : il n’a pro- 
duit qu’un fait et (avec ironie 471 c-d) des témoins ; Socrate critique 
le procédé (471 d-472 c)et, au lieu de discuter le fait, aggrave sa 
thèse : avantage pour le coupable d’expier (472 d-473 a). Là-dessus 
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&pE&uevos GéEarr” àv &A oc éotroo0v Makeôévov yevéoBat 
u&Aov f "ApxéAaoc. 

ZQ. Kai Kat’ &pyàas Tôv A6yov, à FM@ke, ÉVoyé 0€ 
ênhveox Tr por ôokeîc Eû pds Tv pntopuv TeTtade0- 
oBar, ToO Ôè GtaléyeoBar fueAnkévar kal vOv &Alo Tr oÙtTéG 
éotiw 6 Adyoc, pe kal v naîc ÉbeAéyEEL«, Kkal Ed ÜTrd 
oo vOv, &ç où oter, ÉbelñAsyuar toûte T6 À6Ye, péokov 
rdv &ôwkoUvta oùk Eddaluova elvar ; MéBev, & ’yaBé ; Kai 
uv oùdév yÉ doc Tobtov ôuoloy& Gv où phc. 

MQA. Où yap ÉBéAerc, éntel Ôoket YÉ oo1 GG Éy® ÀAéyo. 

ZQ. °Q paxépie, fnropu@c yép ue émyxerpeîc ÉÀéYyELv, 
&onep of v toîc Stkaotnpiouc fyobuevor EAéyyeuv. Kat yap 
êket of Etepor todc étépouc SokoDouv EÂéyyetv, neuôàv Tôv 
Adyov Gv àv Aéyoor péptrupas ToÂlodG TapépovTar kal 
eddokiuouc, 6 dE Tävavtia ÀAË£yov Eva Tiwà TapÉXNTat À] 
unôéva. Oôtos Sè 8 EAeyxoc oùdevds &EL6G Éotiv TpdG Tv 
&AhBerav' Éviote yàap àv kal kataevdouaptrupnBein Tic 
ônd moAGv kal Sokobvrov elvar ti. Kat vOv nepl &v où 
Aéyeic 8Àiyou oo TévTtes ouubhoovorv tTalta ’ABnvator Kai 
ot Eévor, éäv PobAn kart’ EuoO uéprupac TrapaoyéoBar &G 
oùk &An6f ÀËyo® upaptupñooual oo, Éàv uëv Bon, Nixkiac 
& Niknpétou Kai ot àdspol pet” adtoO, &v ot tpirroëec of 
épeëñs ÉoTôTES Eloi Ev T6 Atovuoio, Eàv Ôë BobAn, ’Apt- 
otokpétnc & ZkeAAiou, 09 aû Éotuw ëv FluBiou toÿto tè 
kaldv àvéBnua, dv 8 BobAn, À Mepikkéouc 8An oikiax 
ñ An ouvyyévera fvriva àv BobAn Tôv évBéde EkAéEao- 
Ba. 

*AAN éyé oov etc dv oùx ôuoloy& où yép ue où àävay- 
kélerc, GA Wevôouéptupac TroÂAodG Kat’ ÈuoD Trapacyxé- 
uevoc éruyetpeîc ÉkB&AAELv ue Ék Th oùolac Kai tToO &An- 
8006. "Eyà Ôë àv ph où aûtèv Éva dvta uéprupa Tapécxopat 
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et la vérité. Moi, au contraire, si je n'obtiens pas ton propre 
témoignage, et lui seul, en faveur de mon affirmation, j’es- 
time n'avoir rien fait pour la solution de notre débat, non 
plus que toi du reste, si tu n'obtiens pas l’appui de mon 
témoignage, seul entre tous, et si tu ne renvoies pas tous 
tes autres témoins. Voilà donc deux sortes de preuve, la pre- 
mière à laquelle tu crois comme bien d’autres, la seconde 
qui est la mienne. Il faut les examiner comparativement ct 
voir en quoi elles diffèrent. Car le sujet de notre discussion 
n’est pas une chose insignifiante‘ : c’est peut-être la question 
sur laquelle il est le plus beau de savoir la vérité et le plus 
honteux de l’ignorer. Elle se résume en effet en ceci : savoir 
ou ignorer qui est heureux et qui ne l’est pas. 

Pour rappeler d'abord le point précis de notre débat, tu 
estimes qu'on peut être heureux en faisant le mal et en vivant 
dans l'injustice, puisque tu reconnais d’une part l'injustice 
d’Archélaos, et que cependant tu le déclares heureux. Est-ce 
bien là l'opinion que nous devons considérer comme étant 
la tienne ? 

Pozos. — Parfaitement. 

SOcRATE. — Je soutiens au contraire que c’est impossible. 
Voilà le premier point. Ceci posé, est-ce un bonheur pour 
le coupable de payer sa faute et de subir un châtiment ? 

Pocos. — Pas le moins du monde, car il n’en serait que 
plus malheureux. 


SOCRATE. — Alors, selon toi, le coupable sera heureux 
s’il n'expie pas? 
PoLos. — Certainement. 


SocraTE. — Selon moi, Polos, l’homme coupable, comme 
aussi l’homme injuste, est malheureux en tout cas, mais il 
l'est surtout s’il ne paie point ses fautes et n’en subit pas le 
châtiment ; il l’est moins au contraire s’il les paie et s’il est 
châtié par les dieux et les hommes. 

Poos. — Voilà, Socrate, une étrange théorie. 

SocraTE. — Je vais essayer pourtant, mon ami, de te la 
faire partager avec moi; car je te considère comme mon ami. 


seconde soi-disant réfutlation de Polos (473 b), par le pathétique et 
un appel au public, puis nouvelle critique de Socrate (473 e-474 a), 
qui formule enfin les deux questions à examiner (474 b). 

LUC DIMRT 
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époloyoOvta nepl Gv Àéyo, oùdèv oluar &Erov Aéyou pou 
nenepévBar nept Gv &v uiv 6 A6yos À oluar Ôë oùdë oo, 
éàv pi Éyé oo paprup® Etc dv pévos, toùs à” GAAoUG Trév- 
Tag Toûtouc xaipetv QG. “Eotiv uèv oôv oÙtéG TG TpéTroG 
éÂéyyov, SG où Te otet kal &Alor Tool Eotiv Ôë kal &A- 
Ao6, Ov Éyà a oluai. Mapabalévtes oÙv rap” &AAfAouc 
okeboueBa et T1 ôtoloovorv &AAflov. Kal yàp Tuyyévet 
nepl Gv äupiobntoOuEv où révu outkpà Évta, SAA& oyEdév 
Ti Tata mepl Ôv eldévar te kéAliotov ph Elôévoar te 
aloxiuotov' Tù yäp kepélaiov atTôv Éotiv À] yiyvookerv À] 
&yvoetv Bot Te ebdaluov éotiv kal 6otic ph. Aôtika 
npôtov, nepl 05 vOv 6 Adÿoc Éotiv, où yet ofév te elvar 
uaxäprov ävôpa à&dkoOvTé Te kal àôtkov 8vta, elriep Ap- 
XÉAaov àôikov pèv fyet elvari, eddaluova €. “AAo rt &c 
obto oov vouilovtos êtavooueBa ; 

MQA. Mévu ys. 

ZQ. Eyà € nur &düvatov. “Ev uèv touti &upuoBn- 
roOuev. Etev' àdukôv Ôë Ôù eddaluov Éotat &p”, &v tuyxévn 
ôtkns Te ka Tiuoplas ; 

MQA. “Hrioté ye, nel obto ÿ’ äv &BAiétatoc eïn. 

ZQ. "AA Eàv &pa ui Tuyxévn Ôlkns à à&dwKkôv, kata 
rdv odv À6yov Ebdaiuov ÉoTat ; 

MQA. Pnui. 

ZQ. Korè dE ye tv Euhv Ô6Eav, & M@ke, 6 &duwkv Te 
Kai 6 &ôukoc TévtroG uÈv à&BAioc, à&Blidtepos pévror Edv 
un ÔÔ8 ôlenv unôè Tuyxévn Tiuœplac àduwKôv, ÎTrov 8è 
&BAroc Edv 886 Olknv Kat Tuyxévn Ôlkns Ünd Bedv te kal 
àävBpéTtov. | 

MQA. “Atoné ye, & Zokpatec, Émyetpeîc Aéyeiv. 

ZQ. Meipéoouar dE ye kal où noufjoau, à Étaîpe, Tadtà 
êpot Aéyeuv: plÜlov yép 0e fyoDuar. NOv upèv oÛv & Stapepé- 
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Pour le moment, la différence qui nous sépare est celle-ci : 
— vois toi-même : — j'ai dit‘ au cours de notre entretien 
que commettre l'injustice était pire que la subir. 

Pocos. — Oui. 

SocrATE. — Et toi, que la subir était pire. 

 Pocos. — Oui. 

SOCRATE. — J'ai dit aussi que les coupables étaient malheu- 
reux, et tu as réfuté mon affirmation. 

Pocos. — Assurément, par Zeus. 

SocrATE. — C’est du moins ton opinion. 

Poos. — Et une opinion qui n’est point fausse ! 

SocrATE. — Peut-être. Toi, au contraire, tu juges heureux 
les coupables qui échappent au châtiment. 

Pocos. — Sans aucun doute. 

SocraTE. — Moi, je prétends que ce sont les plus malheu- 
reux, et que ceux qui expient le sont moins. Veux-tu réfu- 
ter aussi cette partie de ma thèse ? 

Poros. — Seconde réfutation encore plus difficile, en 
vérité, que la première, Socrate ! 

Socrate. — Ne dis pas difficile, Polos, mais impossible ; 
car la vérité est irréfutable. 

Poos. — Que dis-tu là ? Voici un homme qui est arrêté 
au moment où il essaie criminellement de renverser un tyran ; 
aussitôt pris, on le torture, on lui coupe des membres, on 
lui brûle les yeux, et après qu'il a été soumis lui-même à 
mille souffrances atroces, après qu'il a vu ses enfants et sa 
femme livrés aux mêmes supplices, on finit par le mettre en 
croix ou l’enduire de poix et le brüler vif: et cet homme, il 
serait plus heureux de la sorte que s’il avait pu s'échapper, 
devenir tyran, gouverner la cité toute sa vie en se livrant à 
tous ses caprices, objet d'envie et d’admiration pour les 
citoyens et pour les étrangers ? Voilà la thèse que tu dis irré- 
futable ? 

Socrate. — Tu me présentes un épouvantail, brave Polos, 
non une réfutation, pas plus que tout à l’heure avec tes 
témoins. Quoi qu’il en soit, veuille me rappeler un détail ; 
tu as bien dit: « au moment où il essaie criminellement de 
renverser un tyran ? » 


1. Cf. 460 a sqq. 
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ueBa tTadr” éotiv' okéner ÔÈ kal où’ Eîrrov ÉyY Trou Èv trois 
EurpooBev td &diKkeîv tToO &diketoBar kékiov Elva. 


MQA. Mévu ÿs. 
ZA. Zù 5 tro àôuKketoBar. 
MQA. Nat. 


ZQ. Kai toùc &üiko0vtac &BAiouc Epnv eîvar ÉYO, kal 
ÉEnAéyx8nv ônd co0. 

MQA. Nat uà Alta. 

ZQ. ‘Qc où ye oter, & M&Ae. 

MQA. ‘Alnëf ye otôuevoc. 

ZQ. ‘louc. Zù Ôé ye ebdaiuovac aÿ Toùds àdikovTac, 
&àv ui àtÔGotr lknv. 

MQA. Mévu upèv oôv. 

ZQ. ‘Eyà Ôé ye adtodbs &Bliotätous nut, todc ôë ôt- 
8évtac ôlknv fTtrov. Bobker ka toUto èAéyyetv ; 

MQA. AA Et tot’ ékelvou yalenétepév Eotiv, à 
Zékpatec, ÉbeAtyEat. : 

ZQ. Où ôfita, à M&AE, &AN &ôbvatov: td yàp &AnBÈc 
oddéTOTE ÉÂÉVYETOL. 

MQA. M&c Aéyeic ; ’Eùv &ôwôv äàvBponos Anpôfñ 
Ttupavviôr émiBouAstov, ka AnpBels otpeBAôtar Kai ÈktTÉu- 
vntar kal tTobc 8pBaluodc ékkéntar, kal Sac TmoÂÂàG Kat 
ueyéac Kat Tmavtodanràäc A6Bac aûtéc te AoBnBelc Kai 
TodG aûto) Émôdv Tnatddç Te Kai yuvaîka Td ÉdYaTov 
&vaotaupoBf) À katarritTtroBf}, oÙtos EddauuovÉOTEpOG ÉOTaL 
ñ Édv Otapuydv TÜpavvos kataotf kal àäpyov Ev Ttf TméÂer 
BuaBLG Troudv 8 Ti &v BobAntar, EnAotds dv kal Ebdapo- 
vibôéuevoc Ürd Tôv noltôv kal Tôv GAlov Eëvov ; Tadta 
Aëyeis &düvatov elvar ÉEeAéyyetv ; 

ZQ. Mopuolétret ad, & yevvate M&ÀE, ka oùk ÉAÉYyELc" 
àptr dE épaptépou. “Ouoc Ôë Üréuvnoév pe oukpév: dv 
&dlkoc ÉmBovAstov tupavviôr, Etre ; 
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Pozos. — Oui. 

SocraTe. — Dans ce cas, il ne saurait y avoir aucune supé- 
riorité de bonheur ni pour celui qui s'empare de la tyrannie 
injustement ni pour celui qui est livré au châtiment ; car, de 
deux malheureux, ni l’un ni l'autre n’est « le plus heureux ». 
Ce qui est vrai, c’est que le plus malheureux des deux est celui 
qui a pu échapper et devenir tyran. Quoi, Polos ? Tu ricanes ? 
Est-ce là encore une nouvelle forme de réfutation, que de se 
moquer de ce qu’on dit, sans donner de raisons ? 

Poros. — Crois-tu, Socrate, que des raisons soient néces- 
saires, quand tu tiens un langage que personne ne voudrait 
tenir ? Demande plutôt aux MR RER 

SocrATE. — Polos, je ne suis pas un politique, et l’an passé, 
devenu par le sort membre du Conseil des Cinq-cents, quand ce 
fut au tour de ma tribu d’exercer la prytanie et que je dus pré- 
sider au vote de l’Assemblée !, je prêtai à rire, ne sachant com- 
ment mettre la question aux voix. Ne me demande donc pas 
non plus aujourd’hui de faire voter les assistants. Si tu n'as 
pas de meilleurs arguments à m'opposer, laisse-moi tenir ta 
place à mon tour, comme je te le proposais tout à l'heure, et 
fais ainsi l’expérience de ce que j'entends par un argument, 

Pour moi, en effet, je ne sais produire en faveur de mes 
opinions qu'un seul témoin, mon interlocuteur lui-même, 
et je donne congé aux autres ; je sais faire voter un témoin 
unique, mais s'ils sont en he je ne leur adresse même 
pas la parole. Vois donc si tu consens à te laisser à ton tour 
mettre à l'épreuve, en répondant à mes questions. 

Je crois, quant à moi, que toi-même, moi et tous les hom- 
mes, nous sommes d'accord pour juger que commettre l'in- 
justice est pire que d’en être victime et qu’échapper au châti- 
ment est pire que de le subir. 

Poros. — Et moi, je crois que ni moi ni personne ne 
sommes de cet avis. Toi-même, aimerais-tu mieux souffrir 
l'injustice que la commettre ? 


SOcRATE. — Oui, comme toi et comme tout le monde. 
Pozos. — Tant s’en faut ; ni moi, ni toi, ni personne. 
SOCRATE. — Veux-tu me répondre ? 


PoLos. — Assurément: je suis curieux de savoir ce que tu 
pourras bien dire. 


r Ceci semble se rapporter à son rôle lors du procès des Arginuses, 


147 FOPTIAZ 

MQA. “Eyoys. 

ZQ. Edôauuovéotepos uèv Tolvuv oddérote Éotar oùdé- 
TEpoG aÙtTÔV, oÙtE 6 Kkatetpyaouévos Tv Ttupavvida &ôt- 
koG oÙte 8 818oÙc ôtknv, Ôvoiv yäp &BAloiv eddauuovéoTEpOG 
uëv oùk v etn' àBAidTtepoc uévtor 6 Gtapuydv Kkal Tupav- 
vedoag. TitoOto, à M&AE ; MeÂ@c ; “A0 a«ÿ tToUto etôoc ÀEY- 
xov éotiv, énetdév tic ti etnn, Kkataye]âv, ÉAéyyeuv Ôà ph ; 

MQA. Oùk oter ÉEenAËyx Bot, & Zékpatec, 8tav Tot- 
aOta AËéyns & oùdelc àv phoetev &vBponov,; "Ernel ëpo9 
TLVA TOUTOVL. 

ZQ. °Q MG, oùk eiul Tôv nolrikôv, Kai répuor Bou- 
Aeberv Âayév, énetôn  puAñ énputéveue kal Éder pe ÉTIt- 
wnpileiv, yélota Tapeîyov kal oùk AÂTiotTéäunv érrupnbpi- 
Deuw. M oûv unôè vOv ue Kéleue éminplüev toc 
Trapévtag, SA ei pi ÉXELG Tobtov feltio EAeyyov, ôTep 
vuvôn Éy® ÉÂeyov, pol ëv Tô uépet Tapédoc, kal Telpaoar 
toQ éAéyyou ofov Eyd oîuar ôeîv elvar. "Eyd yàäp &v äv 
À£yo Éva uëv TapaoyÉéoBar péptrupa Éniotapar, aTèv Tpès 
Ov àv por ô Aéÿoc ñ, ToùG Ôë TnoÂAlodc £& yalperv, kal Eva 
énubnpieuv éniotauar, Toîc Ôë moÂloîc oùdë Staléyoua. 
“Opa ov ei éBelñoerc ëv T® uéper Giddvar ÉÂeyxov àTrokpt- 
vôpevoc Tà Épotoueva. Eyà yàap Ô ouai kal ÈuÈ kal oÈ 
kal tods &Alouc &vBpénouc Tù àôtketv tToO &duketoBar ké- 
krov fyetoBar kal td ui Ôtôévar ôlknv ToO Stdéva. 

MAQA. "Eyà Ô£ ye oùt’ êué oùt &Alov &vBpénrov oùdEva. 
Enel où déEar” äv p@Alov &diketoBar À &dtkev ; 

ZQ. Kai où y” 8v Kat of &Alor révtec. 

MQA. MoÂloG ye êet, AA oùr” Éy® oÙte où oùr” AAoG 
oùddelc. 

ZQ. Oùko0v àrrokpiveï ; 

MQA. Mévu pèv ofv: Kai yàap ÉMBvUuS Eidévar 8 Ti Trot” 
épeîc. 
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GORGIAS 148 
à : SocrATE. — Eh bien, si tu veux le savoir, 
Discussion . . ; 
dialectique : réponds-moi comme si nous en étions 
40 Commettre au début de mes interrogations. Lequel 
l'injustice te paraît le pire, Polos, commettre l’in- 
Ci HP justice, ou la subir ? 
sa j Pozos. — La subir, selon moi. 


. SocraTE. — Et lequel est le pres laid 9 La subir ou la com- 
mettre ? Réponds. 

Poros. — La commettre. 

SOCRATE. — C'est donc aussi le pire, étant le plus laid ? 

Pozos. — Nullement. 

SOcRATE. — Je comprends : tu n’admets pas, ce me semble, 
qu'il y ait identité entre le beau et le bon, entre le laid et 


le mauvais. 


Pozos. — Non certes. 

SocrATE. — Autre question: les choses qui sont belles, 
qu'il s'agisse de corps, de couleurs, de figures, de sons ou de 
manières de vivre, est-ce sans motif que tu les appelles belles ? 


Par exemple, pour commencer par les corps, ceux que tu 


appelles beaux, ne les désignes-tu pas ainsi en considération 
de leur utilité selon celle qui est propre à chacun, ou bien 


par rapport au plaisir, si leur vue peut réjouir les regards ? 


Hors de cela, peux-tu indiquer quelque autre motif qui te 
fasse dire qu’un corps est beau ? 

Poros. — Aucun. 

SocraTE. — Et de même les autres choses, les figures et 
les couleurs, n'est-ce pas pour un certain plaisir, ou pour 
une utilité, ou pour ces deux motifs à la fois, que tu les 


qualifies de belles ? 

Poros. — Oui. 

SocRATE. — De même encore pour les sons et tout ce 
qui concerne la musique ? 

Pozos. — Oui. 

SOCRATE. — En ce qui concerne les Le et les manières de 


vivre, celles que tu appelles belles ne manquent pas non plus 
de présenter ce caractère, d’être ou utiles, ou agréables, ou 
l’un et l’autre à la fois ? 

Pocos. — C’est mon avis. 


cf. Xén. Mém. I, 1, 18; IV, 4, 2. On doute cependant s’il était, ce 
jour là, épistate des Prytanes (Plat. Apol. 32; Xén. Hell. I, 7, 14). 


148 TOPTIAZ 

ZQ. Aëye 5h por, iw etôfic, éonep àv ei ÉE àpyfs ce 
fpétov: nétepov Soket oo1, & MGÂE, kékiov Eîvar td &dt- 
Keîv À td &ôuketoBat ; 

MQA. To àbuxetoBar Éporye. 

ZQ. Ti ô ôn otoxiov ; FMétepov Tù àdikeîv f] td àôt- 
keîoBar ; Artokpivou. 

MQA. Tè àütwKetv. 

ZQ2. Oùko0v kal kékiov, EîTiep aloyiov ; 

MQA. “Hkioté yes. 

ZQ. MavBéva: où Taûtèv yet où, GG Éotkac, kaôv 
te kal &yaBdv kal Kkakdv Kai aioypév. 

MQA. Où Sfita. 

ZQ. Ti è tôde ; Ta kalà Trévta, ofov kal oéuata kal 
Xpouata kal oyfuata kal povàc kal ÉMTMÔEUpaATE, Eic 
oùdèv &roBAénrov kaÂeîc Ékéotote ka ; Olov rpôtov Tà 
cœpata Tà kaÂ oÙyl Tor kaTX Tv ppelav Aéyeic KkaÂd 
Elvar, npdc 8 &v Ékaotov yphozuov À, Tpèc Toto, À katà 
Môovhv Tia, Év Ëv TS Bempetolar Xalpeuv Toufj Toùdc 
BeopoOvtac ; “Eyeic ti Éktdc Toûtov Aéyeiv nepl oouatoc 
k&AAoUG ; 

MQA. Oùk ëyo. 

ZQ. Oùko0v kal TäAla névtra obto kal oxfuata Kai 
Xpouata f] Là Aôovhv Tiva À] Là dpellav À Ôv aupétepa 
kaÂd TpooayopEbELs ; 

MQA. “Eyoys. 

ZQ. OÙ kal Tàc povac kal Tà kKAT& TV HoUIUK}V TTéVTa 
GOaÜTE ; 

MQA. Nat. 

ZQ. Kai pv té ye katà ToÙG véupouc kal Tà ÈNLTNÔEC- 
uata où ôfTiou ÉkTdG Toûtov ÉoTtiv, Tà kalé, À SpéAua 
elvar À] Môéa À aubpétepa. 

MQA. Oùk Epouye Sokeî. 
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SOCRATE. — Et pour la beauté des connaissances, il en est 
de même ? 

Poos. — Absolument. Voici enfin, Socrate, une bonne 
définition du beau, maintenant que tu le définis par le plai- 
sir et l’utilité!. 

SOcrATE. — Le laid, alors, se définira par les contraires, 
le douloureux et le nuisible ? 

Pozos. — Nécessairement. 

SOCRATE. — Par conséquent, lorsque de deux belles cho- 
ses l’une est plus belle que l’autre, c’est par l’une de ces 
qualités, ou par toutes deux fois à la fois, qu’elle l'emporte 
en beauté, par le plaisir, ou l’utilité, ou l’un et l’autre ? 

Pocos. — Assurément. 

SOCRATE. — Et lorsque de deux choses laides l’une est 
plus laide que l’autre, c’est l’excès du douloureux ou du 
nuisible qui la rend plus laide ? N’est-ce pas une conséquence 
rigoureuse ? 

Pozos. — Oui. 

SOCRATE. — Eh bien, que disions-nous tout à l’heure de 
l'injustice commise ou subie? Ne disais-tu pas que subir 
l'injustice était plus mauvais, et que la commettre était plus 
laid ? 

Pocos. — Je l’ai dit en effet. 

Socrate. — Mais si commettre l'injustice est plus laid que 
la subir, ou bien c’est plus douloureux et c’est l'excès de la 
souffrance qui le rend plus laid, ou bien ce sera l'excès du 
nuisible, ou enfin tous les deux ? N’est-ce pas forcé ? 

Pocos. — C’est incontestable. 

SOCRATE. — Examinons d’abord si c’est la souffrance qui 
est plus grande à commettre qu’à subir l'injustice, et si le 
coupable souffre plus que sa victime. 


Pocos. — Quant à cela, Socrate, jamais de la vie! 
SOcRATE. — Ce n’est donc pas la souffrance qui l’emporte ? 
Pozos. — Non certes. 

SOCRATE. — Si la souffrance ne l’emporte pas, ce ne sont 


pas les deux choses ensemble qui l’emportent ? 
Pocos. — Evidemment. 


1. L'utilité. Le grec est moins précis. Au mot propre exprimant 
l’atilité (592os), dont Socrate s'était servi pour définir le beau, 


149 rOPTIAZ 


ZQ. Oùko0v kal td Tv paBnuétov kéAloc éoabtas ; 

MQA. Mévu ye: Kai KkalGG ye vOv épiler, & Zékpatec, 
Môovf te kal àyaB® épilépevos Td kalév. 

ZQ. Oùko0v td aioypov T® Évavtio, AbTn TE Kal 
Kkak& ; 

MQA. ’Avéykn. 

ZQ. “Otav äpa ôvotv kalotv Bétepov kéAliov f, À T& 
Étépo tToûTtoiv ñ aubpotéporc ÜnepBéAlov kéAAL6V Éotiv, Tor 
fôovf ñ Spella À aupotépoic. 

MQA. Mévu ys. 

ZQ. Kai 8tav ô ôn ôvotv aloypoîv td Étepov atoyuov 
ñ, ffrou AôTm À Kkak® ÜnepB&Alov aloyiov Éctat f oùk 
&v&ykn ; 

MQA. Nai. 

ZQ. Pépe ôh, nc ÉÂéyeto vuvô mepl toO à&biKketv kal 
&ôuketoBar ; OÙk ÉÂeyec td uëv àdiKetoBar kékiov Elvar, Td 
Ôë àôuKkeîv atoyiov ; 

MQA. “Eksyov. 

ZQ. Oùko0v etniep atoyiov td &duketv ToO àdtKketoBar 
frou Aurmpétepév ëotuw Kai Abnrn ÜnepBéAlov atoyiov &v 
£tn À kak® |] aubpotépoic ; où kal ToUTO &v&Ykn ; 

NQA. F&c yàp où ; 

ZQ. Mpêôtov uèv ôn okepoueBa, &pa Abnn ônepBéAler 
td &dukeîv To àôuKketoBar, Kkal &AyoUot pAov of &dtko0v- 
Tec À ot &ütkobuevot ; 

nMQA. Oùsauc, & Zékpatec, ToOté yes. 

ZQ. OùÙk äpa AdTm ye Ünepéye. 

MQA. Où ôfita. 

ZQ. Oùko0v ei un Aünn, &upotépois uèv oùk àv Ett 
ÊnepBé ot. 

MQA. Où paivetau. 
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SOcRATE. — Reste donc que ce soit l’autre ? 

Pozos. — Oui. 

SOCRATE. — C'est-à-dire le nuisible ? 

Pozos. — C’est vraisemblable. 

SOCRATE. — Mais si c’est le nuisible qui l'emporte dans le 
fait de commettre l’injustice, il en résulte que la commettre 
est plus nuisible que la subir ? 

Pozos. — Evidemment. 

SOCRATE. — Ne reconnaissais-tu pas toi-même tout à 
l'heure, avec l’opinion générale, que commettre l'injustice 
est plus laid que la subir ? 


Pozos. — Oui. 

SOCRATE. — Et maintenant, il t’apparaît que c’est plus 
nuisible. 

PoLos. — Je ne le nie pas. 

SOCRATE. — Préférerais-tu la chose la plus nuisible et la 


plus laide à celle qui l’est le moins ? Réponds hardiment, 
Polos; tu n’en recevras aucun dommage. Livre-toi coura- 
geusement à la raison comme à un médecin et réponds par 
oui ou par non à la question que je te pose. 

Pozos. — Eh bien, je ne préférerais pas cette chose. 

SOCRATE. — Est-il personne qui pût la préférer ? 

Pozos. — Je ne le crois pas, à raisonner ainsi. 

SocrATE. — J'avais donc raison de dire que ni moi, ni 
toi, ni personne ne saurait préférer commettre l'injustice à 
la subir : car il se trouve que c’est une mauvaise affaire. 

Pozos. — C'est probable. 

SOCRATE. — Tu vois maintenant, Polos, que nos deux 
argumentations mises à côté l’une de l’autre ne se ressem- 
blent en rien. Tu as pour toi tout le monde excepté moi ; 
quant à moi, je ne demande d'approbation ni de témoi- 
gnage qu’à toi seul ; ton seul suffrage me suffit, et pourvu 
que je le recueille, j’abandonne tous les autres. 


Polos substitue ici, comme s’il en était l’exact synonyme, l’adjectif 
zyalos, qui sans doute a le sens de bon (donc, au besoin, d'utile), 
mais aussi celui de bien. De même, dans la réplique de Socrate, nui- 
sible traduit non le mot propre, qui serait Saaéecov, mais l'adjectif 
24265, contraire d’ayalcs et qui, comme tel, s'entend à la fois au 
sens de mauvais (donc de nuisible), mais aussi de mal. 
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ZQ. Oùko0v Tô étépo Aelnetau. 

MQA. Nat. 

ZQ. T& kak&. 

MQA. “Eouxkev. 

ZQ. Oùko0v kak® ÜnepB&AAov td àduxetv kékiov àv Ein 
roO à&ôtketoBa. 

MQA. Afjov ôn ét. 

ZQ. “Alo vw oûv nd uèv tTôv TroAÀGv àvBpéôTrov Kai 
üTrd co9 époloyeîto fuîv v T$ ÉuTipooBev ypôve atoyiov 
Etvar td àôukeîv ToO àdtketoBat ; 

MQA. Nat. 

ZQ. Nôv GE ye kékiov Épévn. 

MQA. *Eoukes. 3 

ZQ. AfEaro &v ov où up@Aov td kékiov kal Td atoyiov 
&vti tToO ftrov ; ui) ôkver à&rokpivaoBau, à TIGE oùdèv 
yap PBAabtoer SA yevvaloc T6 dy Gonep iatp$ Trapé- 
xov &rokpivou, Kai f] pé&Br À uÀ à épot. 

MQA. "AA oùk &v ôsEaiunv, & Zokpatec. | 

ZQ. “Aloc ÔE tic àvBpénov ; 

MQA. OÙ por Soket Kkat& yz ToÜtov Tdv Aéyov. 

ZQ. ‘Aln6f äpa Eyd Eleyov, 8tt oùT” àv Éyà oùr’ Av où 
oÙt” &A oc oùôelc &vBpénov GéEout” 8v uAAlov àduketv À 
&ôtketoBar Kkékiov Yàp Tuyxéver dv. 

MQA. Paiveta. | 

ZQ. ‘Op@s oûv, & Mâle, 6 EÂeyxoc Trapà Tèv EÂeyyov 

| TapaBalAduevos ëtr oùdèv Éoikev, &AÀà ooù pèv ot &AAo: 
T&VTEG éuoloyoQauv rAñv êuo0, êuol dë où éEapketc etc dv 
uévoc kal éupoloyäv Kkal paptupôv, ral Éd oË pévov ëTrt- 
ynbilov tobc &Alouc ë@ xaipeuv. Kai toto pèv fuîv 
oÜTOG ÉXÉTO et ToUto à nepl o8 td ebtepov fubeobn- 
Thoauev okeWoueBa, td à&dukoOvTta Bddvar Siknv äpa ÉYL- 
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2 Ne pas expier Mais laissons cette question, et abor- 
est le pire dons le second sujet de notre débat : payer 
des maux. sa faute quand on a péché, est-ce le plus 
grand des maux, comme tu le soutenais, ou bien, comme jele 
croyais, n'est-ce pas un plus grand mal de ne pas expier? Voici 
comment nous allons procéder : payer sa faute-et être puni 
justement quand on a péché, est-ce la même chose à ton avis? 
Poros. — Oui. 
SOCRATE. — Peux-tu maintenant affirmer que ce qui est 
juste ne soit pas toujours beau en tant que juste? Réfléchis 
avant de répondre. 


Poros. — Je crois bien qu'il en est ainsi. 

SOCRATE. — ÆExamine donc encore ceci : toute activité 
n'a-t-elle pas pour conséquence nécessaire une passivité cor- 
respondante ? 

Pozos. — Je le crois. 

SocRATE. — Cette passivité n’est-elle pas telle et de même 


qualité que l’action qui la produit ? Je prends un exemple : 
s'il y a un coup donné, n'y a-t-il pas nécessairement un 
coup reçu ? 

Poos. — Forcément. 

SocraTE. — Et si le coup est frappé fort ou vite, le coup 
reçu n'est-il pas reçu de la même manière ? 

Poos. — Oui. 

SocrATE. — L'effet produit sur l’objet frappé est donc con- 
forme à l’action de celui qui frappe ? 

Poos. — Sans doute. 

SocRATE. — De même, si une brülure est faite, il y a 
nécessairement une brülure subie ? 

Poos. — C’est forcé. 

Socrate. — Et si la brûlure ainsi faite est violente ou dou- 
loureuse, l'objet brûlé subit un effet conforme à la brûlure 
qu'on lui fait ? 

Pocos. — Evidemment. 

SocRATE. — De même encore pour : une coupure : il ya 
dans ce cas quelque chose qui est coupé ? 

Poos. — Oui. : 

Socrate. — Et si la coupure ainsi pratiquée est large ou 
profonde ou douloureuse, l’objet coupé subit une coupure 
conforme à celle qu’on lui inflige ? 

Pozos. — C'est évident. 
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otov Tôv kak@ôv Éotiv, &G où bou, À uetlov td ui Sôévou, 
&G aô Eyd Sunv. ZkonbueBa dE ThôE td Otdévar Slknv kal 
td koldleoBar Gtkaloc &dikoOvTa pa Td aÜTd KaÂEÏG ; 

MQA. “Eyoys. 

ZA. "Eyeuc oûv Aéyeuv GG oùyl té ye Ôlkauax Tévta kaÂ& 
éotiv, ka” 8oov ôlkara ; Kat Staokeäuevoc eîrté. 

MQA. ’AX& por oket, & Zékpatec. 

ZQ. Zkéner ôù kal TOdE" pa et tie tt nouet, àvéykn T1 
etvar kal nécyov Ünd Tobûtou ToÙ Troro0vros ; 

MQA. “Equoiye ôoket. 

ZQ. “Apa Ttoûto rnéoxov 8 td rorodv Tout, kal ToLoO- 
tov ofov roue td TrotoOv ; Ayo ÔÈ Td touévôe: Et TiG TÜTI- 
TEL, &véykn TL TÜTNTEOBat ; 

MQA. ’Avéykn. 

ZQ. Kai ei opéôpa tÜntet À Tayd 6 TÜRTOV, obto kal 
Td TUTITOUEVOV TÜTNTEOBAL ; 

MQA. Nai. 

ZQ. ToroOtov äpa néBos T® tuntouéve éotlv ofov àv 
Tù TÜTITOV Troif) ; 

MQA. Fév ys. 

ZQ. Oùko0v kal ei kéer Tic, &véykn Tr kéeoBat ; 

NQA. F&s yàp où ; 

ZQ. Kalei opéôpa ye Kéer À &Ayeiv®c, obtoc kéeoBar 
Tù kaduevov dG v Td kBoOV kén ; 

MQA. Mévu ys. 

ZQ. OÙko0v kal eî Téuvet Ti, à adtdG Aéyoc ; Téuveta 
y&p TL. 

MQA. Nat. 

ZQ. Kat et péya ye À Pald To Tufua À àAyeuwvév, 
ToLoOtov tTufua TÉUVETAL Td Teuvéuevov ofov td tTéuvov 
TÉUVEL ; 


MAQA. Paiveta. 
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SOCRATE. — En résumé, vois si tu m'accordes ma propo- 
sition générale de tout à l'heure, que la qualité de l’effet cor- 
respond à la qualité de l’action. 


Pocos. — Oui, je te l'accorde. 

SOcRATE. — Ce principe étant admis, dis-moi si payer sa 
faute c’est être passif ou actif ? 

Pocos. — Passif évidemment, Socrate. 


Socrate. — Et cela, du fait de quelqu'un qui est actif ? 

Pocos. — Sans doute : du fait de celui qui châtie. 

SocRATE. — Or, celui qui a raison de châtier châtie juste- 
ment. 

Pocos. — Oui. 

SocraTE. — Son action est-elle juste ou injuste ? 

Pocos. — Elle est juste. 


SOcRATE. — Par conséquent, celui qui est châtié en expia- 
tion d’une faute subit un traitement juste ? | 

Pocos. — Il y a apparence. 

Socrate. — N’avons-nous pas reconnu que ce qui est juste 
est beau ? 

PoLos. — Assurément. 

SocraATE. — Ainsi, l’action de l’un est belle, et aussi la 
souffrance de l’autre, de celui qui est châtié? 

Poos. — Oui. 


Socrate. — Et si elle est belle, n'est-elle pas bonne ? car il 
en résulte qu'elle est ou agréable ou utile. 

Poros. — C’est forcé. 

SocRATE. — Ainsi, le traitement subi par l’homme qui 


paie sa faute est bon ? 


Pocos. — Cela semble vrai. 

SocraTE. — Cet homme y trouve donc son avantage ? 

Pozos. — Oui. 

SocrATE. — Est-ce l'avantage que j'imagine ? Son âme ne 
s’améliore-t-elle pas grâce à une juste punition ? 

Poos. — C’est probable. 

Socrate. — Ainsi donc, celui qui paie sa faute est débar- 
rassé par là de la méchanceté de son âme ? 

Pocos. — C'est exact. | 

Socrate. — N'est-ce pas là‘ être débarrassé du plus grand 


1. Avec cette question, la démonstration passe à un second point, 
dont la conclusion se trouvera à 477 e. 


152 FOPTIAX 476 d 

ZQ. ZvAA6ônv ôù 6pa et ôpoloyetc, 8 pre ÉAeyov, repli | 
Tévrœv, olov &v Toufj Tè TouoQv, TouoOtov td Trrécyov 
TATYELV. 

MQA. ’AA ôuoloyà. 

ZQ. Tobtov ôh ôpoloyouuévav, to Slknv SBéve TÔTE- 
pov néoyerv TL ÉoTUU À] Troueîv ; 

MQA. “Avéykn, & Zékpatec, Téoyetv. 

ZQ. Oùko0v Ünté tivoc Trorodvros ; 

MQA. M&c yàp où ; “Yrré ye To9 koléovtoc. 

ZQ. ‘O à 8pBGG koldGov Stkalog kolgËet : e 

MQA. Nat. 

ZQ. Aikara Trotëv À où ; 

MQA. Atkara. 

ZQ. Oùko0v 8 rolaZéuevos Slknv SBodc Sikaua Tédyet : 

MQA. Paivetou. | 

ZQ. Tà ôë ôlkaié Trou kaÂd Suoléyntar ; 

MQA. Mévu ys. 

ZQ. Toûtov &pa 6 pèv Tout kalé, 8 Ôè réoyer, 8 kola- 
Déuevoc. 

MQA. Nat. 

ZQ. Oùko0v etnep Kad, &yaBé ; *H yàp ôéa À Gpéliua. 477 

MQA. ’Avéykn. 

ZQ. *AyaBà äpa rnéocyxer 6 Slknv SBoûc : 

MQA. “Eotkev. 

ZQ. "Qopeleîtar &pa ; 

_ AQA. Nat. 

ZQ. “Apa fvnep Éyd ÜnolauBévo tv épeliav : Beltiov 
TV Puxhv yiyvetou, elnep êikaloc kolgËETOu ; 

MQA. Eikéc yes. 

ZQ. Kakiaç äpa puyfs émaAétretor 8 Siknv SBobc : 

MQA. Nat. 

ZQ. “Apa oôv to0 ueylotou ärallétretar kuxo0 : “QE 
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des maux ? Examine, en effet : pour ce qui est des richesses, 
vois-tu quelque autre mal qui puisse advenir à l’homme que 
la pauvreté ? 

Pozos. — Non, pas d’autre que la pauvreté. 

SocraATE. — Et pour ce qui concerne le corps? Le mal, à 
cet égard, n'est-il pas pour toi la faiblesse, la maladie, . 
laideur, et autres inconvénients de même sorte ? 

Pozos. — Oui. 

Socrate. — Et tu admets que l’âme aussi peut avoir ses 
défauts ? 

Pozos. — Comment en douter ? 

Socrate. — Ces défauts, tu les appelles l'injustice, l’igno- 
rance, la lâcheté, et ainsi de suite? 

Pozos. — Certainement. 

SOCRATE. — Ainsi, pour ces trois choses, la richesse, le 
corps et l’âme, tu reconnais trois sortes d’imperfections, la 


pauvreté, la maladie, l'injustice ? 
Poos. — Oui. 
SocRATE. — De ces trois imperfections, laquelle est la plus 


laide? N'est-ce pas l'injustice, et d’une manière générale l’im- 
perfection de l'âme ? 

Poos. — Et de beaucoup. 

Socrate. — Si elle est la plus laide, n’est-elle pas la plus 
mauvaise ? 

Pozos. — En quel sens, Socrate ? 

SocraTE. — Voici : la chose la plus laide est toujours celle 
qui apporte le plus de souffrance ou de dommage, ou le 
plus de l’un et de l’autre, d'après nos conclusions précé- 
dentes. 

Pozos. — C’est très vrai._ 

Socrate. — Ne venons-nous pas de reconnaître la suprême 
laideur de l’injustice et en général de l’imperfection relative 
à l'âme? 

Pozos. — Parfaitement. 

SocrATE. — Il faut donc ou qu’elle soit ce qu’il y a de plus 
douloureux et c’est par l'excès de la souffrance qu’elle est la 
laideur suprême, ou bien qu’elle soit le plus dommageable, 
ou bien l’un et l’autre ? 

PoLos. — Certainement. 

Socrate. — Est-il donc plus pénible d’être injuste, intem- 
pérant, lâche ou ignorant que d’être pauvre et malade ? 
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dE okéner Èv ypnuétov kataokeufñ) ävBpéTou kakiav &AAnv 
Tivà Évop@G À TEvlav ; 

MAQA. OÙk, &AAà nevliav, 

ZQ. Ti Ô’ ëv ocouatoc kataokeuf] ; Kaklav äv phoarc 
&oBéverav Eetvar kal véoov kal aloyoc kal Tà ToLxÜTa ; 

MQA. "Eyoys. 

ZQ. Oùko0v kal Ev puyfi rovnplav fyet Tiva Elvau ; 

MQA. M&c yàp où ; 

ZQ. Tabtnv oûv oùk &ôuklav KkaÂeîc kal &paBlav ka 
eulav kal Tà TouxÜTa ; 

MQA. Mévu pèv oùv.. 

ZQ. Oùko0v ypnuétov kal opatos kal Wuyfc, TpLâv 
dvtov, TpuTTac Elpnkac Tovnplac, Teviav, véoov, &ëuxkia ; 

MQA. Nat. 

ZQ. Tic ov tobtov Tôv novnpiôv aîoy{orn ; Oùy À 
&ôukla kal ouAAñBËNv À TS Yuyfis rovnpia ; | 

MQA. Mot ys. 

ZQ. Et ôn aioxiotn, kal Kkakiotn ; 

MQA. M&c, à Zékpatec, ÀËyELc ; 

ZQ. “QG &el Tù aloxiotov ftor AdTmv ueyiotnv Trapé- 
xov À PA&6nv À äupétepa aloyiotév ot Èk Tôv éuolo- 
ynuévov Ëv T® ÉuTipooBev. 

MQA. Méliota. 

ZQ. Aloxuotov dE àduxkia kal oüurracax Yuyfis rovnpia 
vuvêr Guoléyntaz uv ; 

MQA. “Quoléyntar yép. 

ZQ. Oùko0v À &viapétatév Éotiv kal àvlx ÔnepBé&Adov 
aloxiotov toûtov Éotiv f BA&ENn À aubpétepa ; 

MQA. ‘Avéykn. 

ZQ. *Ap° ov &Ayeuvétepév ot to névecBar kal kéu- 
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veuv td àdtkov Elvar kal &kélaotov kal ôeddv ka &ualf) ; 
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Pozos. — Cela ne me paraît pas résulter, Socrate, de la 
discussion. 

SocraTE. — Il faut donc, pour être la laideur suprême, que 
la méchanceté de l’âme l’emporte prodigieusement par l’énor- 
mité du dommage et du détriment qu'elle cause, puisque, 
suivant toi, ce n’est pas par la souffrance. 

Pozos. — Cela paraît évident. 

Socrate. — Or il est certain que ce qui cause le plus grand 
dommage est le plus grand mal qui existe. 

Poros. — Oui. 

SOcRATE. — Par conséquent l'injustice, l’intempérance 
et les autres infirmités de l’âme sont les plus grands des 
maux ? 

Poros. — Je le crois. 

SocrATE. — Eh bien‘, quel est l’art qui délivre de la pau- 
vreté ? N'est-ce pas l’art de la finance ? 

Pocos. — Oui. 

Socrate. — Et de la maladie ? N'est-ce pas la médecine ? 

Pozos. — Certainement. 

SocRATE. — Et de la méchanceté ainsi que de l'injustice ? 
Si la question ainsi posée t'embarrasse, posons-la autrement : 
en quel lieu et chez qui amenons-nous ceux dont le corps est 
malade ? 

Pocos. — Chez les médecins, Socrate. 

SocraTE. — Et les hommes injustes ou intempérants ? 

Poos. — Tu veux dire qu’on les mène devant les juges ? 

SOCRATE. — Pour y payer leur faute ? 

Poos. — Oui. 

SocRATE. — Et n'est-ce en vertu d'une certaine justice 
que l’on punit quand on punit avec raison ? 

Poos. — Evidemment. 

SocRATE. — Ainsi donc, l’art de la finance délivre de la 
pauvreté, la médecine de la maladie, la justice de l’intem- 
pérance et de l'injustice. 

Pozos. — Il y a apparence. 

SocraATE. — Et laquelle de ces choses est la plus belle ? 


1. Pour s’orienter dans la suite de l’argumentation, on notera la 
symétrie du développement qui commence ici et va jusqu’aux mots : 
« Mais ces traitements sont utiles » (478 b), avec celui qui le précède 
immédiatement (477 a-477 e). 
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MQA. Oùk Eporye Goket, & Zékpatec, &Td TobTOV Ye. 

ZQ. ‘Ynepuet tiwvr &pa 6 ueyéAn PAéôn Kat kakS 
Bavpaoio Ünepb&Alouonx Ta À TS wWuyfis Trovnpia 
atoyioTév ÉOTL Tévtov, ÉTteLdT oùk &AynÔévL Ye, &G 6 oùc 
A6yoc. 

MAA. Paivetau. 

ZQ. "AM pv nou té ye ueyiotn BA&ôn ÜnepBéAlov pé- 
yrotTov v kakdv eln Tôv ôvTov. 

MQA. Nai. 

ZQ. “H &dikia àpa kai À &kolaota kat ñ à&AANn puyxfic 
Tovnpla UÉyLOTOv Tv ÉvTOV kakÉV ÉOTLV ; 

MQA. Paiveta. 

ZQ. Tic oûv téxvn nevias &nalléttrer ; OÙ xpnuart- 
OTUKh) ; 

MQA. Nai. 

ZQ. Tic ôè véoov ; Oùk iatpuki ; 

MQA. ’Avéykn. 

ZQ. Tic Ôë rovnpiac Kat &duklac ; Ei un oÜtoc EûTro- 
peîc, Ode okôTier Trot äyouev kal Tapà Tivac Todc kéuvov- 
TAG Tù COUATA ; 

MQA. Mapa tToùds latpoës, & Zékpatec. 

ZQ. Mot Ôë todc &ôuko0vTrac kal Todc &kolaotTaivovtas ; 

MQA. Map tTods ôtkaotTàs ÀËyeLs ; 

ZQ. Oùkodv ôtknv Ôéoovtas ; 

MQA. Pnui. 

ZQ. “Ap° oûv où Gtkatooüvn Tivl ypouever kol&üouorv 
ot 8pBGG KkoA&DOVTES ; 

MQA. Afjlov ôf. 

ZQ. Xpnuartioriki uv pa Tmeviac ärmalAétter, iatpiki 
Ôë véoou, Ôikn dE &kolaotac kal &dikiac. 

MOQA. Paivetar. 

ZQ. Ti oôv toûtov kéAliotôv Éotiv [Gv Aéyeic] ; 
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Pocos. — Quelles choses ? 
SocrATE. — L’art de la finance, la médecine, la justice. 
Pocos. — La plus belle de beaucoup, Socrate, c’est la 
justice. 


SOcRATE. — Par conséquent elle procure plus que toute 
autre ou du plaisir ou un avantage ou l’un et l’autre, dès 
lors qu’elle est la plus belle ? 


Pocos. — Oui. 

SocrATE. — Est-ce que les traitements des médecins sont 
agréables, et a-t-on du plaisir à être entre leurs mains ? 

Poros. — Je ne le crois pas. 


SOCRATE. — Mais ces traitements sont utiles, n'est-il pas 
vrai ? 

Pozos. — Oui. 

SocRATE. — Le patient, en effet, se débarrasse grâce à eux 
de son mal, en sorte qu'il lui est avantageux d'accepter la 
souffrance pour guérir. 

Pozos. — Sans aucun doute. 

SocrATE. — Quel est pour un homme, en ce qui est de 
son corps, le plus grand bonheur : d’être guéri par les méde- 
cins, ou de n'être pas du tout malade ? 

Pozos. — C’est évidemment de n'être pas malade. 

SOcRATE. — Le bonheur en effet aurait consisté non pas à 
guérir de la maladie, mais à ne pas la prendre du tout. 

Pocos. — C’est mon avis. 

SOCRATE. — Oui. Mais de deux malades également atteints, 
soit dans leur corps soit dans leur âme, lequel est le plus 
malheureux, celui qui se fait soigner et qui guérit, ou celui 
qui, faute de soins, garde son mal ? 

Pocos. — Il me semble que c’est celui qui ne reçoit pas de 
soins. 


SOGRATE. — Payer sa faute, avons-nous dit, délivre du 
plus grand des maux, la méchanceté ? 

Pozos. — Oui. 

SOCRATE. — La justice ainsi rendue, en effet, oblige à deve- 


nir plus sage et plus juste et elle est comme la médecine de 
la méchanceté. 

Pozos. — Oui. 

SOcRATE. — Ainsi donc, le plus heureux, c’est celui dont 
l'âme est exempte de mal, puisque ce mal de l’âme, nous 
l'avons dit, est le plus grand des maux. 
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MQA. Tivov Aéyeic ; 

ZQ. Xpnuariotwkfic, latpuwfic, lens. 

MQA. Mod ôtapéper, & Zékpatec, À ôlkn. 

ZQ. Oùko0v aô tot fôovv nAslornv nouet f dpeÂlav 
À &upétepa, etnep ké&Aliotév Éotiwv ; 

MQA. Nai. 

ZQ. “Ap° oôv td latpebeoBar MÔ0 Éotuw, kal xaipouoiv 
ot iatpevéuevot ; 

MQA. Oùk Eporye Goket. 

ZQ. ‘AA ôpéliuév ye. °H yé&p ; 

MQA. Na. 

ZQ. Meyéou yàäp kakoO &ralAdttetar, &ote AvorteÂet 
Ünoueîvar tThv &Aynôéva Kai Üyufj Eva. 

MQA. M&c yàp où ; 

ZQ. “Ap° oûv obtoc &v nept oôua EddauuovéotTatTos àv- 
Bponoc eïn, latpevôuevoc, À unôë kéuvov àäpyhv ; 

MQA. Afjov ôter unôË kéupvov. 

ZQ. Où yap tot’ fv Esbdauovia, GG Éoukev, KkakoŸ 
&nalayh, &AÂA& Tv &pxhv unôë «Thor. 

MQA. “Eorr tadta. 

ZQ. Tiôé ; "ABliétepos nétepoc Ôvoîv ÉxévTouw kakdv 
etr ëv obparr lt” ëv puyfi, 6 latpeuéuevoc kal &rraÂlat- 
TôuEevoc ToO kakoO, À 6 ui ixtpevéuevoc, Éyœov ÔE ; 

FMQA. Paivetai por ô ui iatpevépevoc. 

ZQ. Oôko0v td ôlknv tôévar ueylotou kakoQ àrraAayr 
îv, Tovnpias ; 

MQA. “Hv yép. 

ZQ. Zopoviler yé&p Trou kal ôukarotTépouc Tout Kai 
latpuk} yiyvetar movnpiac À ôlkn. 

MQA. Nai. 

ZQ. Eÿdœupovéotatoc uèv äpa 6 ph Exœv kakiav Ëv 
Yuyf, Éneudn ToUto péyiotov Tv kakôv Épévn. 
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Poos. — Certainement. 

SocrATE. — Au second rang, vient celui qu'on délivre de 
son mal. 

Pozos. — Oui. 


SocrATE. — Or, cet homme-là, c'est celui qui reçoit des 
conseils, des reproches, qui paye sa faute. 

Pozos. — Oui. 

SocraTE. — Ainsi, celui qui garde son injustice au lieu 
d'en être délivré, est le plus malheureux de tous. 

Pozos. — Cela semble certain. | 


Retour SOCRATE. — N'est-ce pas précisément 

à Archélaos le cas de l’homme qui, tout en commet- 

et conclusions. tant les crimes les plus abominables, et 

en vivant dans la plus parfaite injustice, réussit à éviter les 

avertissements, les châtiments, le paiement de sa peine, 

comme tu dis qu'y est parvenu cet Archélaos, ainsi que tous 

les tyrans, les orateurs et les hommes d’État les plus puis- 
sants ? 

Pozos. — C’est vraisemblable. 

SOCRATE. — Quand je considère le résultat auquel abou- 
tissent les gens de cette sorte, je les comparerais volontiers à 
un malade qui, souffrant de mille maux très graves, parvien- 
drait à ne point rendre ses comptes aux médecins sur ses 
maladies ‘ et à éviter tout traitement, craignant comme un 
enfant l'application du fer et du feu, parce que cela fait mal. 
N'est-ce point ton avis ? 

Poros. — Tout à fait. 

SOCRATE. — C'est sans doute qu’il ne saurait pas le prix de 
la santé et d’une bonne constitution. A en juger par les prin- 
cipes que nous avons reconnus vrais, ceux qui cherchent à ne 
pas rendre de comptes à la justice, Polos, pourraient bien être 
également des gens qui voient ce qu’elle comporte de doulou- 
reux, mais qui sont aveugles sur ce qu’elle a d’utile, et qui ne 
savent pas combien plus lamentable est la compagnie d'une âme 
malsaine, c’est-à-dire corrompue, injuste et impure, que celle 
d’un corps malsain. De là tous leurs efforts pour échapper à la 
punition, pour éviter qu’on les débarrasse du plus grand des 
maux ; pour cela, ils entassent les richesses, se font des amis 


1, Exactement: « à ne pas expier les fautes relatives à son corps ». 
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FQA. Afjlov ôf. 

ZQ. Asbtepoc dé nou & ärallattôépevoc. 

MAQA. “Eoikev. 

ZQ. Oôtoc 5 fiv 6 vouBetobuevés te kal ÉTMTANTTÔUE- 
voc kal ôtknv ôtôoûc. 


MQA. Nat. 
ZQ. Kékiota äpa Cf 6 Éxov &duklav kal u} &Trallatté- 
uevoc. 


MQA. Paivetar. 

ZQ. Oùkodv oftoc Tuyxéver dv 86 Av Tù uÉyLOTA &ÔL- 
k@v kal ypouevos ueylorn àôukia Gtanpéëntar &ote ufte 
vouBeteîoBar uhTte Kkol&üeoBou uhte ôlknv ôtôévar, &ortep 
où ps "Apxélaov TrapeokevoBar kal Toùc à&Alouc Tupév- 
vouc kal fhtopac kal Êvv&oTas ; 

MQA. “Eos. 

ZQ. Zysôdv y&p nou oÛtor, & &piote, Td aÙtd OLarte- 
Tpayuévor elolv Gonep àv el TG Toic ueylotoic vooñuaorv 
ouvioyéuevoc OraripéEauto ui Gtôévar Slknv Tôv repl Td 
oôua äpaprnuétov toc iatpoic UNÔE iutpebeoBar, poBob- 
uevoc, onepavel Tmaîc, Tù kéeoBar kal Td TÉUvEOBaL, tt 
&Ayervév. "H où Goket kal col obtos ; 

MQA. “Eyuorys. 

ZQ. ‘Ayvoëv ye, &G Éotkev, ofôv éotiuv À Üyiletx kal 
pet oœpatoc. Kivôuvebouor yàp Ëk Tôv vOv fuîv éuolo- 
ynuévov Touo)tév tt Touæîv kal ol tv Ôiknv pebyovtec, à 
M&ke, td àÂyetwvèv aùtoO kaBop@v, npdc 8 td dpéliuov 
TupAGG Éxeuv kal äyvoriv 60 àBAdTtepév Éotr ui ÜyLoUc 
copatoc ah Üyuet Wuyxfj ouvouxeîv, GA oaBp@ kal àdiko 
kal &vooi®. “OBev Kai nv Touodoiv Gore Ôlknv ui Stdévar 
unè” ànall&ttreoBar ToQ ueyiotou kakoO, Kkal yxpfñuata 
Tapaorevalépevor kal pilouc Kkal ënoc àv Goiv 6 TBa- 
voTator Aéyerv. Ei dé fueîs &An6f éuoloyfñkauev, & M&e, 
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et se rendent autant qu'ils peuvent habiles à persuader par 
la parole‘. Si pourtant nos principes sont justes, vois-tu, 
Polos, la conclusion qui s’en dégage? Ou préfères-tu que 
nous la dégagions ensemble ? 

Pozos. — Dégageons-la, si tu le veux bien. 

SOcRATE. — Îl résulte de nos raisonnements que le plus 
grand des maux, c’est d’être injuste et de vivre dans l’injus- 
tice, n'est-il pas vrai ? 

Poros. — Évidemment. 

SOCRATE. — D'autre part, nous avons reconnu qu’on se 
délivrait de ce mal en expiant sa faute ? 

Pozos. — C’est possible. 

SOcRATE. — Et qu’en se refusant à expier on le faisait durer ? 

Pozos. — Oui. 

SOCRATE. — Par conséquent, commettre l'injustice n’est. 
que le second des maux en grandeur ; mais y persévérer sans 
expier est de tous le plus grand et le premier. 

Pozos. — Je crois que tu as raison. 

SOCRATE. — Quel était donc le sujet particulier de notre 
débat ? Il s'agissait d’Archélaos : tu soutenais qu'il était heu- 
reux parce que, malgré ses crimes abominables, il échappait 
à toute punition ; et moi je pensais au contraire qu'Archélaos 
ou tout autre, s’il n’est point puni de ses crimes, est condamné 
par là même à être le plus malheureux des hommes, que 
toujours le coupable est plus malheureux que la victime, 
et le coupable impuni plus que celui qui expie. N'est-ce point 
là ce que je disais ? 

Pozos. — Oui. 

SocrATE. — II est donc démontré que j’avais raison ? ? 

Pozos. — Il le semble. 


La vraie utilité SOCRATE. — À la bonne heure. Mais si 
de la cela est vrai, Polos, où est la grande utilité 
rhétorique. de la rhétorique ? Il résulte en effet de ce 
que nous avons admis qu'il faut avant tout se garder de com- 


1. Ce retour à la rhétorique prépare la tirade finale de Socrate. 
2. Pour Polos, Archélaos coupable impuni était le type de l’homme 
heureux ; pour Socrate, l’homme heureux est celui qui n'est pas cou- 
pable ; après lui, vient le coupable puni ; quant au coupable impuni, il 
st le parfait modèle du malheur. C’est exactement la thèse retournée. 
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&p° aioB&ver Tà ouuBaivovta Èk ToD Aéyou ; "H Bobker ovi- 
ÂoytodueBa aûté ; 

MQA. Ei oot ye ôoket. 

ZQ. “Ap° oûv ovuBaiver péyiotov kakdv À àôikiax Kat Td 
à&dukev ; 

MQA. Paivetal yes. 

ZQ. Kai phv ànmalayh ye Épévn Toûtou toÙ kakoŸ Td 
Ôtknv Gtôévat ; 

MQA. Kivôvvevbe. 

ZQ. To Gé ye ui dtôévar Éupov} TtoO kako9 ; 

MQA. Nat. 

ZQ. Asôtepov &pa Éotiv tTôv Kkakôv ueyéBer td &duKketv” 
td Ôë à&dtkoOvta ui ÔLdévar lknv TévtTov UÉyLOTÉv te Kai 
TIPÈTOV Kak@V TTÉDUKEV. 

MQA. “Eoixkev. 

ZQ. “Ap° oôv où nepl toûtou, à ple, AupeoBnthoauev, 


où uèv rdv ’Apy£laov £sbdaupovilov Tèv Tà uEéyioTa àdt- 


KkoOvta Slknv oùdeutav 8186vra, Eyd 8È Toëvavtlov oîôue- 
voc, eîte ’Apyélaoc eït &AloG àvBpérniov 6otiooûv ui 
Êlôcoor Ôtknv &duwKôv, Toût Tipoofketv &BAle elvar Btape- 
pévroc tTôv &Alov àävBpéTrov, kal &el Tov à&dtkoOÜvTX ToO 
&ôtkoupévou &Bliétepov elvar Kai tv ui SLôévTa Stknv ToO 
SuSévtoc ; OÙ tTat” Îv Tà ÜTr ÈuoO Àeyéueva ; 

MQA. Nat. 

ZQ. Oùko0v ànod£ôerktar ôtr &An6f) ÈÀéyETo ; 

MQA. Palivetau. 

ZQ. Eîev: ei oûv Ôù TaOta &An8f}, & M&Ae, tic À peyéAn 
xpela éotiv tfic fntopwfic; Aeît uèv yäp Ô èk Tôv vOv 
dpoloynuévov adtèv Éautèv uéliota puAdtteuwv éToG Li 
&dukhoer, &G ikavdv kakdv ÉEovta. Où yp ; 
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mettre une faute, attendu que se serait déjà un mal suffisant. 
Est-ce vrai ? 

Pozos. — Tout à fait. 

SOCRATE. — Mais que, s’il arrive qu’on en commette une, 
ou soi-même ou quelqu'un à qui l’on s'intéresse, il faut 
aller en toute hâte, de son plein gré, là où l’on obtiendra la 
plus rapide punition, chez le juge, comme on irait chez le 
médecin, de peur que le mal d’injustice n’étant pas pris à 
temps, ne corrompe l'âme jusqu'au fond et ne la rende incu- 
rable. Quel autre langage pouvons-nous tenir, Polos, si les 
principes que nous avons établis demeurent fermes? Cette 
conclusion n'est-elle pas la seule qui s'accorde avec eux, à 
l'exclusion de toute autre ? 


Pocos. — Que dire en effet, Socrate, en dehors de 
cela ? 
SOCRATE. — Par conséquent, s’il s’agit de nous défendre 


nous-mêmes en cas d’injustice, ou de défendre nos parents, 
nos amis, nos enfants, notre patrie lorsqu'elle est coupable, la 
rhétorique, Polos, ne peut nous être d'aucun usage ; à moins 
d'admettre au contraire que nous devions nous en servir 
pour nous accuser d’abord nous-mêmes, ensuite pour accuser 
tous ceux de nos parents et de nos amis qui se rendraient 
coupables, sansirien cacher, en mettant plutôt la faute en pleine 
lumière, de telle sorte que le coupable se guérisse par l’expia- 
tion. On se forcerait alors soi-même et on forcerait les autres à ne 
point faiblir, à s'offrir bravement au juge, les yeux fermés, 
comme au fer et au feu du médecin, dans l’amour du beau 
et du bien, sans souci de la douleur, et, si la faute commise 
mérite des coups, allant au-devant des coups, au-devant des 
chaînes si elle mérite des chaînes, prêt à payer s'il faut payer, 
à s'exiler si la peine est l'exil, à mourir s’il faut mourir ; 
toujours le premier à s’accuser soi-même ainsi que les 
siens; orateur à cette seule fin de rendre la faute évidente 
pour se mieux délivrer du plus grand des maux, l'injustice. 
Est-ce là, Polos, le langage que nous devons tenir, oui 
ou non ? 

Pocos. — À vrai dire, Socrate, il me paraît étrange, mais 
peut-être nos discours précédents t'obligeaient-ils à parler 
ainsi. 

SocRATE. — Tu reconnais qu'il nous faut ou retirer tout 
ce que nous avons dit ou nous soumettre à ces conclusions ? 
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MQA. Mévv ys. 

ZQ. ’Eùv dé ye &duwhon À adtès f &Aloc Tic Gv àv 
khôntar, aûtbv Ékévta iévar Èkeîoe éTtou dG Téyiota Üboer 
ôtknv, Tapà Tv Gtkaothv, Gonep Tapà Tv latpév, OTTEU- 
Sovta ënoc uù ÉyxpovioBèv td véonua th àôiKklac brroulov 
Tv Yuyxhv nouhoer kal &viatov: À nôc Aéyouev, & MGAe, 
etnep tTà npôtepov uéver uîv ôpoloyhuata ; Oùk àävéykn 
Tata Ékelvoic obto uv ouupaveîv, &AOG ÔË ph ; 

MQA. Ti yap ôn pôuev, à Zokpates ; 

ZQ. "Eni pèv àäpa To ànroloyeîoBar ÜnÈèp TtfG à&duklac 
TS aûtoO À yovéov À étaipov À Talôov f Tratpiôoc àôt- 
koüons où xphouuoc oùdëv À fntropuh uv, & M@ke, ei pù 
et mic ÜnoAgBpr Ent Tovavtiov, katnyopeîv Ôeîv ué&Aiota 
uèv ÉautoO, Éneuta dE Kal Tôv oîkelov Kat tTôv &Alov 86 
àv &el Tôv pllov Tuyxévn à&ôuKkôv, kal ui à&TrokpÜTrte Bou, 
AN ic td pavepdv àyeuv td &dlknua, va 6 lknv ka 
Üyus yévntar, &vaykéberv TE kal aûtèv Kal tToùdc àA- 
Aovc ph à&rodeâv, &AÂX Tapéyeiv uédavta Kat &vôpeloc 
&onep tTépverv kal kéeiv Îatp®, td àyaBdv Kat Kkaldv àté- 
Kovta, ui} ÜTtoloyiZépevov td &Ayeuvév, éùv pév ye TAnyôv 
àEra AôuknkdG À, TÜTITELV Tap£yovta, Êùv ÔÈ deouo0, dev, 
éùv Ôë Cnulac, &rotivouta, Eav ÔÈ puyfis, pebyovta, Éàv 
Ôë Bavétou, &rroBvhokovta, adtèv TpôTtov ÜvTA Kat yopov 
kal aütoO Kai tTôv àAlov oîkelov kal Ent ToÜto ypopevov 
Th] fnTopukf, énoc &v katadñlov Tôv àduknuéTov yryvo- 
uévov &nmalA&tTrovtar tToÿ ueyiotou kakoO, &dukiac. PGuev 
obtoc À ui pôuev, à M&ÀE; 

MQA. “Atona pév, à Zékpatec, Epouye dokeî, Toi uév- 
To ÉUTIpOOBEV Towc oot ôpoloyeîtou. 

ZQ. Oùko0v f] käkeîva Autéov À] Téde àävéyen ovubat- 
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Pozos. — Oui, les choses en sont là. 
SOCRATE. — Mais d'autre part, dans la situation inverse, 


s’il s’agit de quelqu'un, ennemi ou tout autre, auquel on 
veuille rendre un mauvais service, — à la condition seule- 
ment qu'il soit non la victime, mais l’auteur d’une injustice, 
car il faut prendre garde à cela, — alors, changement d’atti- 
tude, il faut faire tous ses efforts, en actions et en paroles, 
pour qu'il n'ait pas à rendre ses comptes et pour qu'il ne 
vienne pas devant les juges ; ou s’il y vient, s'arranger pour 
qu'il échappe à la punition, de telle sorte que, s’il a volé de 
grosses sommes, il ne les rende pas, mais les garde et les 
dépense pour lui-même et pour les siens d’une manière injuste 
et impie ; que, s’il a mérité la mort par ses crimes, autant que 
possible il ne meure pas, mais vive à jamais dans sa méchan- 
ceté, ou que, du moins, il vive le plus longtemps possible en 
cet état. 

Voilà, Polos, les seules fins auxquelles la rhétorique me 
paraisse pouvoir servir utilement ; car pour l’homme qui ne 
songe pas à commettre d’injustice, je ne lui vois pas une 
grande utilité, à supposer même qu'elle en ait aucune, ce que 
nos précédents discours nous amenaient à lui refuser. 


CazuicLès. — Dis-moi, Chéréphon, 
. Galliclès Socrate est-il sérieux ou plaisante-t-il ? 
intervenant CHÉRÉPHON. — À mon avis, Calliclès, 


ile ou oc qu'il y a de plus sérieux. 


s’il se moque : : ; : 
Socrate répond en Mais le mieux est de le lui demander. 
, OPPosant CazzicLès. — Par tous les dieux, j'en 
l'emoureux de brûle d'envie. — Dis-moi, Socrate, 


à l'amoureux  deVOns-nous penser que tu es sérieux ou 

de lé philosophie. que tu plaisantes ? Car si tu parles sérieu- 

sement et si ce que tu dis est vrai, toute 

la vie humaine va se trouver sens dessus dessous, et nous fai- 
sons, semble-t-il, tout le contraire de ce qu’il faudrait‘. - 

SocraTE. — Calliclès, si nos impressions, dans leur diver- 

sité, n'avaient rien de commun, si chacun de nous avait son 

sentiment particulier sans rapport avec ceux des autres, il ne 


1. L'intervention de Calliclès prendra dans un instant le même 
tour que celle de Polos (cf. 482 c et 461 b-c). Mais son premier mot 
marque qu’il mesure, lui, toute la portée du débat. 


159 'OPTIAZ 


MQA. Nai, Toté ye obtoc Eye. 

ZQ. Toûvavtiov £ ye a uetaBalévtra, ei äpa Ôet Tiva 
kak@ç Touæîv, et’ ÉxOpèdv elte ôvrivoOv, Éäv uévov ui) aù- 
rdc àôuwxfitar Ünd ToO ÉXBpoD ToUto uv ykp EdAaBntéov- 
av Ôë GAlov &ôuwKf) 6 ÉXBpPÉG, Tavtl TPÉTE Tapaokevaotéov, 
Kal npétrovta kal Aéyovta, mec uù 86 Slknv unôè EAOn 
rap Tèv Ôuaothv éùv dÈ ÉABn, unxavntéov ënoc àv 
: tapüyn kal ph 88 Ôlknv 8 ÉxBpéc, SAÂ Édv Te ypuoiov 
{À) fpTrakdc mob, ph &rmoëÎS Toto GA Éxov ävallokn 
Kal ic Éautdv kal eic todc ÉautoO àôlkoc kal à&B£oc, &v 
te aù Bavétou àEra AôuknkdG À, Énoc uh éroBavettar, ué- 
Aiota pèv unôérote, &AÂ à&Bévatos ÉotTar rmovnpèdc dv, ei 
3 uñ, énoc &ç nAeîotov Yxpévov Biboetar tTototoc àv. 
Ent tà touaOta Euorye doket, & M&AE, À fntopik] xphor- 
uoc eîvou, ènel Tô ye uh uéAlovre àdikeîv où peyéAn Tic 
uor Ôoket À xpela adtfs elvar, ei Ôù Kal Éotuv tic ypela, 
&G Ev ye toic npéoBev oùdauf Épévn oo. 

KAA. Einé pou, & Xoipepôv, onouôdber taOta Zokpé- 
tn À nalbet ; 

XAI. "Eyuot pèv Ôoket, & KadAikAeic, Üneppu@c onmouêé- 
Teuv: oùdÈv pévtor olov td adtdv Épotav. 

KAA. Nù toùc Beodc à ÉmBuu&. Eîné por, & Zékpa- 
ec, nôtepév 0€ Bôuev vuvl onouê&lovta À ratbovta ; Ei 
uèv yp onoudélerc te kal Tuyyéver Tata &An6f) ëvta à 
Aéyeic, &Alo rt f fuôv 6 Bloc àvatetpauuévos àv en Tv 
&vBpénov Kai névta Tà Évavtia Tpétrouev, &G Éoukev, À 
& Ôet ; 

ZQ. °Q Kalirdeic, et ph tt v toc &vBpémo:c réBoc, 
roîiç pèv &Alo Ti, Toic ÔË &Alo TL, To aûté, GA Tic uôv 
Touôv rt Érnaoyev né&Boc À oi Aou, oùk Av fv fédtov Évôet- 
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serait pas facile de faire comprendre à autrui ce qu’on éprouve 
soi-même. Mais j'ai observé, et c’est ce qui me fait parler ainsi, 
que nous éprouvions tous deux le même genre de sentiment, 
et que nous étions deux amoureux, épris chacun de deux 
objets, moi d’Alcibiade, fils de Clinias, et de la philosophie, 
toi du Démos athénien et de Démos le fils de Pyrilampe. 

Or, je m'aperçois qu’en toute occasion, malgré ton talent, 
quoi que dise l’objet de ton amour et quelle que soit sa manière 
de voir, tu n’as pas la force de dire « non », et tu te laisses 
ballotter en tout sens ; il en est ainsi dans l’Assemblée : si tu 
exprimes une opinion et que le Démos soit d’un autre avis que 
toi, tu t’empresses de céder et de dire comme lui ; et il en est de 
même avec ce bel adolescent, le fils de Pyrilampe. C’est que, 
devant les volontés et les affirmations de l’objet aimé, tu essans 
résistance, et que, si quelqu'un, voyant les choses qu’on te 
fait dire ainsi, t’en exprimait son étonnement, tu pourrais lui 
répondre, pour être sincère, que tant qu’on n'aura pas empêché 
tes amours de parler ainsi, tu ne pourras pas non plus parler 
autrement que tu ne fais. 

Comprends donc que de ma part aussi tu ne peux entendre 
qu’un langage de même sorte, et au lieu de t’étonner de mes 
discours, oblige la philosophie, dont je suis amoureux, à ne 
plus parler comme elle parle. 

C’est elle, en eflet, mon cher ami, qui dit sans cesse les 
choses que tu m’entends dire en ce moment, et elle est beau- 
coup moins étourdie que l’autre objet de mon amour. Le 
fils de Clinias, lui, dit tantôt une chose et tantôt une autre ; 
la philosophie, ‘au contraire, dit toujours la même chose; et 
ce qu’elle dit, ce sont ces choses mêmes qui t’étonnent, ces 
discours auxquels tu viens d'assister. C’est donc elle, je te 
le répète, que tu dois réfuter, en lui prouvant que commettre 
l'injustice et vivre dans l'injustice sans expier n’est pas le 
plus grand des maux. Si tu ne fais pas cette démonstration, 
par le chien, dieu de l'Égypte, il est impossible, mon cher 
Calliclès, que Calliclès vive en accord avec lui-même et ne 
demeure pas dans une perpétuelle dissonance. Or j'estime pour 


1. Pour comprendre ce que cache le badinage, voir 513 a-c et rappro- 
cher 510-511. — Démos était célèbre par sa beauté et ses succès (cf. 
Ar. Guépes Q8). Sur lui et sur son père Pyrilampe, ami de Périclès, 
cf. Antiphon (Athén. 397 c), Lys. XIX 25, Plut. Pér. 13. 
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EncBar T& Étépo td ÉautoO rnéBnua. Aéya à Évvoñonc ëTtt 
Éyé te kal où vOv Tuyxévouev TaÜTév TL TeTtovBéTEc, 
ëpôvrte bo dvte Ovotv Ékétepoc, Éyà uèv AAkiBiéôou te 
ro KAeiviou kal pAocopiac, où ÔÈ to0 te ABnvaiov ôfuou 
ka to9 Fupdéurrouc. 

AîoBé&vouar oÛv oou Ékéotote, kairiep 8vtoc ôervoQ, 8 tt 
&v fi cou Tà Taiôtkà kal 8noc àv hf Éxetv, où Ôvvauévou 
&vruéyerv, GA àävo kal kéto uetaBallouévou Ëv te Tf 
ékkAnoia, É&v ti 009 Aéyovtoc & ôfjuoc ë "ABnvaiov ui pf 
obtoc Éyeuv, uetaballôuevos Aéyeic & ékeîvoc BobAetou, 
kal npdc tèv Flupuäuriouc veaviav Tèv kaÂdv totov tot- 
aÙta Étepa réTrovBac. Toîc yap Tv rabwKkôv BouAsbuaotv 
re kal Aéyouc oùy o166 T° Et ÉvavtioOoBar, &ote, et Tic oov 
Aéyovtoc Ékéotote & uk Tobtouc Aéyeic Bauuébor &c 
&roné éotiv, low etrroic dv adtS, et BobAoro T&An6fj :Àë- 
yeuv, Étui ph Ti Taboer Tù où Tardukà Toûtov Tv Àé- 
yov, oddE où TaUoEt TOTÈ TaÜTaA À£yov. 

Nôpêe tolvuv kal map” ÉpoO ypfivar Étepa ToLaOta 
&koberv, kal ui Babduae &Tr ÉYd Tata Àéyo, &AA& Tv 
pudocopiav, Tà Eu Taiôtk&, Taloov Tata Àéyouoav. 

A£yer yép, & pie étape, &el & vOv uo0 &kobeic, ka 
uoi éotiv Tôv étéoov Touôukôv ToÂd fÎtrov ÉuTtAnKTOG" 6 
uèv yap KAerwvieroc oÛtoc Alote GAlov Éott Aéyov,  è 
pdogopla &el Tôv adtôv Aéyer Ôë à où vOv Bavpéberc, 
TrapfoBa Êë kal adtTdG Aeyouévoic. *H oôv ékeivnv EÉÀeY- 
Eov, énep äpre EAeyov, &G où to àduketv ÉoTtuv Kai &SukoOvTa 
Ôlknv ui St86var àTrévTov Écxatov kak@v' f ei Toto Eé- 
oeic àvéAzyktov, à Tdv kbva Tdv Aîyuritiov Beév, où oo 
êpoloyhoer KalwAñc, & Kalikkeic, à Gtapovhoer ëv 
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ma part, mon cher, que mieux vaudrait me servir d’une lyre 
dissonante et mal accordée, diriger un chœur mal réglé, ou me 
trouver en désaccord et en opposition avec tout le monde, 
que de l'être avec moi-même tout seul et de me contredire. 


Te Cazzicrès. — Socrate, tu m'as l’air de 

de Calliclès : lâcher la bride à ton éloquence en véri- 

la force est la loi table orateur politique ; et la raison de 
var eme: cette éloquence, c’est qu'il est arrivé à 
Polos le même accident qu’il reprochait à Gorgias d’avoir 
éprouvé avec toi. Il a dit en effet que, lorsque tu demandais 
à Gorgias si un jeune homme, venant se mettre à son 
école, sans connaître la justice, pourrait apprendre de 
lui la justice, Gorgias alors, par fausse honte, avait répondu, 
pour se conformer à l'usage, qu'il la lui enseignerait, les 
hommes devant s’indigner si l’on répondait autrement. Et 
Polos ajoutait que cette affirmation de Gorgias l’avait forcé 
ensuite à se contredire, et que c'est toujours ce que tu cherches ; 
sur quoi il se moqua de toi, et j'estime qu'alors il avait raison. 
Mais voici maintenant qu'il se met dans le même cas que 
Gorgias, et le reproche précis que je lui fais, c’est de t'avoir 
accordé que commettre l'injustice fût plus laid que de la subir. 
Par suite de cet aveu, en effet, il s’est laissé si bien entortiller 
par tes discours qu’il a dû recevoir le mors, faute d’avoir osé 
dire ce qu’il pensait. Ici, en effet, Socrate, sous prétexte de 
chercher la vérité, tu nous fatigues avec des sophismes de tri- 
bune sur ce qui est laid selon la nature et beau selon la loi ‘. 
Le plus souvent, la nature et la loi se contredisent ; il est 
donc impossible, si l’on craint par fausse honte de dire ce 
qu’on pense, de ne pas tomber dans la contradiction. Tu as 
découvert ce secret, et tu t'en sers pour discuter avec mau- 
vaise foi : si l’on te parle de la loi, tu interroges sur la nature, 
et si l’on te parle de la nature, tu interroges sur la loi. C’est 
ainsi que tout à l'heure, à propos de l'injustice subie ou com- 
mise, quand Polos avait en vue ce qui est le plus laïd selon la 


1. Née de l’observation des divergences qui se manifestaient de 
peuples à peuples jusque sur les principes de la morale (cf. Hérod. 
III, 38 ; Dialexeis II, 18), l’idée d’opposer l’ordre de la Nature à celui 
de la Loi était familière aux sophistes (cf. Prot. 337 c). Galliclès la 
leur emprunte pour fonder sa théorie du droit du plus fort. 


161 FOPTIAZ 
&navtr T6 Bla. Kaitor Éyoye oluou, & PéÂtiote, Kai thv 


Aüpav por kpeîtrov Eeîvar &vapuooteîv TE kal ÔLapoveîv, 
kal xopèv & xopnyoinv, kai nAsiotouc àvBpéTouc up} ôpo- 
Aoyeîv por &AAÂ Évavtia Aéyeuv u@Alov À Éva ôvta uè 
Épauté &oüppovov £lvar kal Évavtia Aëyeiv. 

KAA. °Q Zôkpatec, okeîc veaviedteoBar Èv toîc Àéyoic 
&6 &An88c ônunyépos &v' Kai vOv TaOta Ônunyopeis Taù- 
tèv raBévtoc MéÂou néBos ënep Mopyiou katnyéper npdc 


où naBeîv. “En y&p nou Mopyiav Épotouevov ünd oo9, Éàv. 


&plkntar Tap” aÜTov pi ÉTLOTéUEVOG TX Ôlkaix & Tv fnTto- 
puxhv Bouléuevoc uaBeîv, ei GidéEor aûtèv 6 Mopytac, 
aioyuvBfivar aûtèv Kat pévar BBéEeErv O1à Td EBoc Tôv 
à&vBpéTrov, ëtr &yavaxtoiev àv et TiG ui] pain à Ôn Tab- 
Tnv Tv éuoloyiav àävaykaobfivar Évavtia aûtèv aûté Ei- 
neîv, où dè aÙtd Toto &yarräv. Kai dou kateyéla, 6 yÉ 
uor dokeîv, pB&G TOTE. 


NOv Ôë réiv atTdç Tadtdv ToUto ÉnaBev, kal ÉVOYE Kat” 


aûTd toûto oùk àäyauar F&Aov, 6TL ooù ouveyépnoev td 
&ôuKketv atoyiov Elvar ToO àôuketoBar Ëk TabTns Yap aû Thc 
ôpoloyiac adtTès Ünd oo0 ovurTroëroBels Év toic Aéyoic ÊTtE- 


otouioBn, aioxuvBelc à Évéer eineîv. ZÙd yàap T6 dv, à 


Zékpatec, elc ToLata &yeic popTikà kal ônunyopiké, 
péorov Tv &ÂAñhBerav Gtbkerv, à pÜoer pv oùk ÉoTiv ka, 
vou Ôé. 

“Qc Tù no ôË Tata Évavti &AAfAoic Êotiv, | te 
pÜaic kal & véuoc: dv oÛv Tic aioybvntar kal ui ToAu& 
Aéyeuv &nep vor, àvaykéletar Évavtia Aéyeiv. O 5 Kai où 
ToÜto Tù oopèv kaTAVEvONKdG KakoUpyEÎG ÊV Toi Aéyouc, 
édv uév TG Kat vépov ÀËÿn, katä Üoiv ÜnEepotôv, Éàv 
Sè Ta TG pÜozwG, Tà ToO véuou. “Qonep adtika Êv Tobtouc, 
T6 àduwetv te kal TS àduwkeîoBar, Mélou td katà véuov 
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loi, tu harcelais la loi au nom dela nature‘. Selon la nature, en 
effet, ce qui est le plus laid, c'est toujours le plus désavanta- 
geux, subir l'injustice ; selon la loi, c'est de la commettre. 
La subir n’est même pas le fait d’un homme : c’est bon 
pour un esclave, à qui la mort est plus avantageuse que la 
vie, et qui, contre l'injustice et les mauvais traitements, 
est sans défense à la fois pour lui-même et pour ceux qu'il 
aime. La loi, au contraire, est faite par les faibles et par le 
grand nombre. C'est donc par rapport à eux-mêmes et en vue 
de leur intérêt personnel qu'ils font la loi et qu'ils décident de 
’éloge et du blâme. Pour effrayer les plus forts, les plus 
capables de l'emporter sur eux, et pour les empêcher de l’em- 
porter en effet, ils racontent que toute supériorité est laide et 
injuste, et que l'injustice consiste essentiellement à vouloir 
s'élever au-dessus des autres : quant à eux, il leur suffit, 
j'imagine, d'être au niveau des autres, sans les valoir. 

Voilà pourquoi la loi déclare injuste et laide toute tentative 
pour dépasser le niveau commun, et c'est cela qu'on appelle 
l'injustice. Mais la nature elle-même, selon moi, nous prouve 
qu'en bonne justice celui qui vaut plus doit l'emporter sur 
celui qui vaut moins, le capable sur l'incapable. Elle nous 
montre partout, chez les animaux et chez l’homme, dans les 
cités et les familles, qu'il en est bien ainsi, que la marque du 
juste, c'est la domination du puissant sur le faible et sa supé- 
riorité admise. De quel droit, en effet, Xerxès vint-il porter 
la guerre dans la Grèce, ou son père chez les Scythes ? et com- 
bien de cas semblables on pourrait citer ? Mais tous ces gens 
là agissent, à mon avis, selon la vraie nature du droit ?, et, 
par Zeus, selon la loi de la nature, bien que ce soit peut-être 
contraire à celle que nous établissons, nous, et selon laquelle 
nous façonnons les meilleurs et les plus vigoureux d’entre 
nous, les prenant en bas âge, comme des lionceaux, pour nous 
les asservir à force d'incantations et de mômeries, en leur disant 
qu'il ne faut pas avoir plus que les autres et qu’en cela consiste 


1. Cf. 474 c sqq. Polos ayant concédé — d’accord avec la loi (c’est- 
à-dire, ici, la coutume) — que commettre l'injustice était plus laid 
que la subir, Calliclès reproche à Socrate de lui avoir fait dire ensuite 
que si c'était plus laid, c'était nécessairement plus désavantageux et 
mauvais. Pour lui, Calliclès, c’est seulement, en effet, dans l’ordre 
de la Nature que cette seconde proposition serait exacte. 

2. Schleiermacher soupçonnait ici, peut-être avec raison, une 
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aloyuov Àéyovtoc, où tv véuov ÉdLokaBec katä püaoiv. P6- 
get pÈèv yäp Tmâv aloyiôv ÉoTiv OTrEp kai kékrov, Td àduKket- 
OBar, vôuo Ôë Tù &ôukeîv. OÙdE yàp ävôpds TotTé Y” Éatlv 
td néBnua, Tù &dtketoBar, AAA &vôparrédou Tivéc, & kpeît- 
Tv Éotiv Tebvévar À Liv, 6otic àdikobpevoG kal Tporn- 
Aakulôupevos ph oféc té Éotiv adtdc aût BonBeîv unôë 
&Ao 05 &v khôntar. AA, oluar, ot tiBépevor tTodc véuouc 
ot &oBeveic ävBportot eiouv ka of roAdot. Mpèc aôtoëc oôv 
kal Tù aÜTois ouubpÉpov ToûG TE vépouc TiBevtar kal Toùc 
énaivouc érraivoDouv kal Toùc wWéyous Wéyovorv: ÉkpoBodv- 
TÉG TE TOÙG Éppoueveotépouc Tv àvBpoTrov Kai ôvvatodc 
dvtac mÂAéov Éyeiv, va ui aùtôv rnÂéov Éxooiv, Aéyouaiv 
&G aioxpèv Kai àôuxov Td TnÂsovekteîv, kal ToÛTÉ ÉoTtuv td 
&ôtkeîv, td nmAéov Tôv GAlov Cnteiv Éxeiv' &yarnäotr yép, 
ouar, aûtoi &v Td Toov Éxœoouw pavAétepor dVTEG. 

Auù TaÜta Ôn véua pèv ToUto àômwov Kkal aioypdv ÀËys- 
tar, Td TmAéov Cnteîv Éxeiv Tôv rnoAÀGv, kal àdiketv aùTd 
kaloDouv: À ÔE Yÿe, oluoœr, püois aùti &Tropaiver aù ëtt 
Blkardv Éotiv Tdv &uelvo ToO yeipovoc TmÂéov Éxeiv kal tèv 
Bvvattepov to0 àduvatotépou. AnÂot Ôë Tata TmoÂa«y 00 
bte obtoc Eyes, Kai ëv toîc &AAoic Déoic Kat Tôv ävBporov 
ëv 6Àaiç taîc TéÂeot kal Toic YÉvVEOLV, tr oÙto Tùd Ôlkarov 
KÉKPLTAL, TV kKpEiTTO ToÙ TTovoc àpyeiv kal mÂéov ÉVEL. 
"Enet noi Gtkalo ypouevos ZépEns ni tv ‘EMéôa 
Éotpétevoev À à nathp atoO nl ZkÜBac, À Aa pupla 
&v Tiç Éxor ToraOta Àëéyetv ; AA’, oîuau, oÙtor Kat pÜarv 
Tv ToO êukaiou TaÜta Tpétrovouv, kal val ua Ala Kat 
vôuov ye Tèv TG pÜoewc, où uévTor Îowc KaTX ToÜtov 
dv ueîs TiBépEBa nAdttrovtec Toùc PeÂtiotous kal ëppa- 
ueveotétous u@ôv aùtôv, Ëk véov AaufBévoutecs, &ontep 
Â£ovtac, katenéôovtés te kal yontebovtes kataôoukoüueBx 
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le juste et le beau. Mais qu’il se rencontre un homme assez 
heureusement doué pour secouer, briser, rejeter toutes ces 
chaînes, je suis sûr que, foulant aux pieds nos écrits, nos 
sortilèges, nos incantations, nos lois toutes contraires à la 
nature, il se révolterait, se dresserait en maître devant nous, 
lui qui était notre esclave, et qu’alors brillerait de tout son 
éclat le droit de la nature. 

Il me semble que Pindare a exprimé la même pensée que 
moi dans l’ode où il dit : 


La loi, reine du monde, 
Des hommes et des dieux — 


Qu'en dit-il ? Cette loi! 


Justifie la Jorce qui mène tout 
De sa main souveraine ; j'en Juge ainsi 
Par les œuvres d’Héraclès, puisque, sans payer… 


Et voici l’idée, car je ne sais pas le morceau par cœur ; mais 


le sens en est qu'Héraclès, sans avoir ni payé ni reçu en don 
les bœufs de Géryon, les chassa devant lui, estimant que, selon 


le droit naturel, les bœufs et tous les biens du plus faible et 
du moins vaillant sont la propriété du meilleur et du plus 
puissant. 

Voilà la vérité, et tu t'en convaincras si tu renonces à la 
philosophie pour aborder de plus hautes études. La philoso- 
phie, Socrate, n'est sans doute pas sans charme, s : l'on s’y 
livre avec modération dans la jeunesse ; mais si l’on s’y attarde 
au delà d’une juste mesure, c’est une calamité. Quelque bien 
doué que soit un homme, s’il continue à philosopher dans son 
âge mùr, il est impossible qu'il ne se rende pas étranger à 
toutes les choses qu’il faut connaître pour devenir un homme 
bien élevé et considéré. 

Le philosophe ignore les lois qui régissent la cité ; il ignore 
la manière dont il faut parler aux autres dans les affaires 


intrusion. L'idée doit être: ils agissent suivant la Nature et, sans 
doute, suivant une loi, mais une loi qui est celle de la Nature. 

1. Qu'’était, pour Pindare, cette loi qui justifierait la violence et 
le vol ? Faute du contexte il est difficile de le dire exactement. Pour 
Calliclès, il s’agit, en tout cas, de ce qu’il appelait tout à l'heure 
(préparant ainsi sa citation) la loi de la Nature. 
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Aéyovtec &G td Toov xp Éxetv kal ToÛTé Éotiv Tù kaÂdv 
Kai Tù Ôlkarov. "Eùv Ôé ye, ouai, œpüorv ikaviv yévntar 
Exov &vhp, Tévra Talta &nooeroduevos kal Étapphäac kal 
LAPUYÉV, KATATIATHONG TX ÂUÉTEPA YPAUUATX Kai Layya- 
vebpata kal ÉTHÔÈXG kal vépoUG TOdS Tapà PÜOLV ÉTIAVTAG, 
érravaoträs &vepévn Ôeonétns uétepos 6 8o0loc, kal 
évraBa ÉEéAaupev td Ts pÜozwc ôlkarov. Aoket GE por 
ka Nivèapoc &nep Éyd Ayo ÉvôelkvuoBar Ev T& &ouatt 
êv & Àéyer ôt 


véuoc ë révtov Baouedc 
Bvatrôv te Kat &Bavéatov: 


oÙtoc Ôë Ôf, pnoiv, 


&yetv dukarot Td Brardtatov 
Üneptéta xeupl' Tekuaipouar 
Épyorouv “HpaxÂéoc, Tel — àripiätac — 


Aéyer obto Toc' Tù yap Boux oùk Éniotauar Àéyer à tt 
oÙtE Tpiépevos oÙte ÔdvtroG To Fnpuévou AAéouto Tàc 
Bo0c, SG Toûtou ëvtoc ToÙ Btkalou pÜoer, kal Bo0c kal 
Ta kThuata Elvar Trévtra ToO Beltiovés TE kal kpelttro- 
VoG Tà TÔV YELPÉVOV TE kal TTOVEV. 

Tè pèv oûv &AnBèc obtoc yet, yvooer dé, &v ënl tà 
uello EAlnc Édoac Môn puiocopiav. Puocopia y&p Tol 
éotiv, & Zokpatec, xapiev, &v TG aûtoO uetploc &pntar 
êv tf fAwkla Édv ÔÈ Tepautépo To Béovtos Évôtatpiyn, 
OtapBopà Tôv ävBpénov. ‘Eùv yap Kai révu edpuis À kal 
Téppo TS Auxias puocodpf, à&véykn Tévrov àrerpov 
yEyovévar Édtiv Gv jp ÉurTiewpov elvar Tdv uéÂAlovta kaÂdv 
k&yaBdv Kai eûdékipov ÉceoBar àävôpa. 

Kai yap Tv véuov àrerpor ylyvovtar Tv Kat Tv Tré- 
Auwv, kal Tôv Aéyov oc Bet xpouevov éuueîv ëv toic ovu- 
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privées et publiques ; il ne sait rien des plaisirs ni des passions, 
et, pour tout dire d’un mot, sa connaissance de l’homme est 
nulle. Aussi, quand il se trouve mêlé à quelque affaire 
publique ou privée, il fait rire de lui, de mème que les 
hommes d’État, je suppose, lorsqu'ils abordent vos entretiens 
et vos discussions, sont ridicules. 

Il arrive alors ce que dit Euripide : la chose où chacun 
brille et vers laquelle il s’élance, 


Donnant la meilleure part du jour à ce soin, 
C’est celle où ilse surpasse lui-même! ; 


celle où l’on est médiocre, au contraire, on l’évite et on 
s'applique à la décrier, tandis qu’on vante l’autre, par amour 
de soi-même, dans l’idée qu’on fait ainsi son propre éloge. 

Maisle mieux, suivant moi, est de n’être étranger ni aux unes 
ni aux autres. La philosophie est bonne à connaître dans la me- 
sure où elle sert à l'éducation, et il n’y a pas de honte, quand 
on est jeune, à philosopher. Mais l’homme mûr qui continue 
à philosopher fait une chose ridicule, Socrate, et pour ma part 
j éprouve à l’égard de ces gens-là le même sentiment qu'à 
l'égard d’un homme fait qui bégaie et qui joue comme un 
enfant. Quand je vois un enfant qui bégaie et qui joue, c’est 
de son âge, j'en suis ravi, je trouve cela charmant, tout à fait 
convenable à l'enfance d’un homme libre; tandis que si 
j'entends un bambin s’exprimer avec netteté, cela me chagrine, 
cela blesse mon oreille et me parait avoir quelque chose de 
servile. Un homme fait qui bégaie et qui joue est ridicule ; ce 
n'est pas un homme, on a envie de le fouetter. 

C’est précisément ce que j’éprouve à l’égard des philosophes. 
Chez un tout jeune homme, je goûte fort la philosophie ; elle 
est à sa place et dénote une nature d'homme libre ; le jeune 
homme qui ne s’y adonne pas me semble d'âme illibérale, 


1. Vers tirés de l’Antiope d’Euripide, à laquelle Platon va faire 
une série d'emprunts. Cette pièce n’est plus connue que par des 
fragments et des allusions (cf. H. Weil, Études sur le Drame antique, 
pp. 213-246). Une scène paraît avoir été particulièrement fameuse, 
le débat institué par le poète entre les deux fils jumeaux qu’Antiope 
avait eus de Zeus, Zéthos et Amphion, sur les mérites comparés de 
la vie de l’homme d’action et de celle du poète ou de l'artiste. 
Vigoureux et énergique, Zéthos, en effet, s’adonnait à la chasse et à 
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Bolaiois Ttoîc àävBpérois kal iôlx Kai ônuoola, Kai Tôv 
Môovôv te Kai ÉmBupiôv Tôv àvBponelov, kal ovAAñ6ËNv 
Tôv À88v Tavtéraorv ànrerpor yiyvovtar "Erneôàv oôv 
EBoouw etc Tiva iBlav À noluruwv npâELwv, katayélaotor 
yÉyvovtar, &ortep ye, oluaœr, ot Toluixot, Énedàv aô eic 
Tac Üuetépac ÉtatpiBàas EABooiwv kal tTods Aéyouc, katayé- 
Aaotoi eloiv. € 
Zuubaiver yap To ToO Eüpiniôou: Aaunpéc T’ ëcTtiv 
ÉkaoTtToG Èv Toûto, kal ÉTNL ToUt’ ÈnelyeTtau, 


véuov td TnÂeîotov Âuépac ToÜTH uÉpoc, 
Lv° adTdG aûtoO tuyyéver BéAtiotoc àv: 


ënou à” Av padloc À, ÉvTEUBEv pebyeL Kai RouSopet ToÜto, 
td à Étepov ÉTratvet, eèvolx Tf ÉautoO, nyoûpevocs oÙtoG 
adtTdc Éautdv érrauveîv. AA, oîuaœr, To 8pBétatév ÉoTtiv 
&upotépov petaoyeiv' pulocoplac pÈv 8oov Taiôeiac x épiv 
kaÂdv uetéyeiv, koi oùk aioypèdv peipaxi® vtr pulocopetiv: 
énetdav dE Môn npeobbtepos dv àvBponocs tt pilocopfi, 
katayéAaotov, à Zékpatec, Td xpflua yiyvetor, ka ÉVYOYE 
ôporétatov Técxo TpèG Toùc pilocopolvtas &onmEp Tps 
toùc Weilouévouc kal railovtac. “Otav pèv yäp Tmordicv 
0e, ® Et npoofker OLalËyEOBar obto, WeAliépevov Kai 
naîlov, xaipo Te kal xapiev por palvetar kal ÉÂeuBépiov 
ka ripéTov Tf] ToO raœuôlou fAtkix, Btav ÊE ouxpôc Ôtakeyo- 
uévou rordaplou äkobdo, Trukpôv Ti por Ôoket xpflua eîvar 
Kal &vi& pou Tà Gta Kai por ôoket GoulonperTtéc T1 Evo 
ëtav dè à&vôpds äkobon TG WeAlilouévou À Tailovta ép8, 
kaTay£AaotTov paivetar kal ävavôpov Kai TAnyôv àELrov. 
Tadtrdv ofv ÉVoye ToUto Tnéoyao kal Tpdc Toùc piloco- 
podvtac. Mapà véo uèv yàap uetpakio ëpôv piocopiav 
&yauor, kal npéTieuv por Ôoket, Kkal yoOpar ÉAeUEEpOv Tiva 
Etvar ToOtov tdv à&vBportov, Tèv 8ë ui] pulocopolvta àve- 
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incapable de viser jamais à rien de noble et de beau. Mais 
devant un homme âgé que je vois continuer à philosopher 
sans s'arrêter jamais, je me dis, Socrate, que celui-là mériterait 
d’être fouetté. Car un pareil homme, comme je le disais tout 
à l’heure, a beau être bien doué naturellement, il devient 
moins qu'un homme, à fuir toujours le cœur de la cité, ces 
assemblées où, comme dit le poète‘, les hommes s’illustrent, et 
à faire le plongeon pour le restant de sa vie, babillant dans 
un coin avec trois ou quatre jeunes hommes, sans jamais 
faire entendre une parole libre, grande, généreuse. 

Pour moi, Socrate, je n’ai à ton endroit que de bons senti- 
ments; aussi j éprouve en ce moment devant toi quelque 
chose de semblable à ce que Zéthos ressentait pour Amphion, 
ce personnage d’Euripide auquel j'ai fait allusion. Moi aussi, j'ai 
envie de te dire, comme Zéthos à son frère, que tu négliges, 


‘Socrate, ce qui devrait t’occuper, que « tu imposes à ton 


486 


naturel généreux un déguisement puéril, que ni dans les dis- 
putes du droit tu ne saurais porter une juste parole, ni saisir 
le vraisemblable et le persuasif, ni mettre au service d'autrui 
un noble desssein. » Et cependant, mon cher Socrate, — ne 
te fâche pas contre moi, je te parle en ami — ne rougis-tu 
pas d’être tel que je le dis, tel que sont, selon moi, tous 
ceux qui s’obstinent à pousser sans cesse plus avant dans la 
philosophie ? 

En ce moment même, si l’on t'arrêtait, toi ou tout autre 
de tes pareils, et qu’on te jetât en prison sous le prétexte 
d’une faute dont tu serais innocent, tu sais bien que tu serais 
sans défense, pris de vertige et la bouche ouverte sans rien 
dire ; puis, amené devant le tribunal, mis en face d’un accu- 
sateur sans aucun talent ni considération, tu serais condamné 
à mourir, s'il lui plaisait de réclamer ta mort. 


l'élevage ; d’une nature plus fine et plus sensible, Amphion dédai- 
gnait les exercices violents; Hermès lui avait fait don d’une Iyre : 
il cultivait la musique; et tous deux naturellement vantaient le genre 
d’existence qu’ils avaient choisi. Calliclès, que son idéal de vie active 
et pratique rapproche de Zéthos, s’approprie quelques-uns de ses 
arguments pour reprocher à Socrate de se laisser absorber par la 
philosophie au lieu de se lancer dans cette carrière politique dont la 
rhétorique assure les voies. 
1. Homère, Iliade, IX, 44. 
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AebBepov Kai oùdériote oùdevdc àEtéoovta Éautdv oÙte 
kaÂoQ oÙte yevvaiou Tpéyuatoc ôtav Ôë ÔN TpeoBbtepov 
Oo tr pdogopodvta Kai uh &ralÂattrépevov, TAny®v pou 
Soket Môn Ôetolou, & Zékpates, oÙtoc 6 àvhp. “O yàp 
vuvôn EÂeyov, Ünépyer tToûto T& àvBpéTre, käv Trévu Eù- 
pus À, àvévôpo yevéoBar. pebyoutr Tà péoa TS TnéÂewc 
kal Tùc &yopéc, Èv at Epn ô Toumts Toùc avôpac 
äpinpeneîs yiyveoBar, Katadeôukétr ÔÈ Tèv Aourèdv 
Blov Biôvar uetà petpaklov ëv yovia Tpiôv À Tettépov 
WiBupilovta, ÉAebtBEpov Ô Kai uÉya kal Îkavdv unôéTotE 
pBEyE a Ba. 

"Eyd Ôé, & Zokpatecs, npdG où Énteuk@G Exo pc: 
-KiWwôuvEdo oÙv TneTtovBévar vOv dnep ô ZfBo6 npèc Tèv 
’Autova ô Eÿôpurriôou, oûntep éuvhoBnv. Kai yàp ëpol 
TotaÜT” GTTA ÉTÉpyETOAL Tpdc où Aéyeuv, oférrep Ékeîvoc 
npès tèv à&ôekpév, ét, ’Auedeîc, à Zékpatecs, Gv Bet 0 
énipehstoBor, kal püorv Wuyfis de yevvalav uetpaktôer 
TUVL LATPÉTIELG uoppouatt, kal oùT Av ôlkns BouAator 
rpooBeT àv 8pBGG Aéyov, oùr’ eikdc Av kal TBavèv &v Ados, 
oùB” Ênëp &A ou vEavLKdV BotAeuua BouAsboaro. Kaitor, à 
pie Zékpates — Kai por unôèv &xBe0oBfic: edvola yàp ëp@ 
Th of — oùk aioypdv Goket oo Elvar obtoc Éyeuv &G ÉYà 
oë oluar Éxeuv Kai TodG &AlouG toùc Téppo &el puilocopiac 
£Aadvovtas ; 

NOv yàp et toc oo9 Aabéuevos ñ &Alou ôtouo0v Tôv 
Torobtov EG td Ôeouothprov àärréyor, péorov à&duxketv undÈv 
&ôikoOvta, 0108” 8tr oùk v Éyoic 8 T1 yphoaro oauté, AN 
eluyyins àv kal yaouo oùk Éxav 6 tr etrroic, kal etc Td 
ôtkaothpiov à&vaBés, katnyépou tTuxdv Tévu pablou Kai 
uoxBnpo0, &rroBävois &v, ei BobAorto Bavétou ooù tiuA Ba. 
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Quelle science est-ce là, Socrate, qui!, « prenant un homme 
bien doué, le rend pire », hors d’état de se défendre et de sau- 
ver des plus grands périls soit lui-même soit tout autre, bon 
seulement à se laisser dépouiller de tous ses biens par ses 
ennemis et en somme à vivre sans honneur dans sa patrie ? 
Un tel homme, passe-moi cette expression un peu rude, on 
a le droit de le souffleter impunément. 

Crois-moi, mon cher, « laisse-là tes arguties; cultive des 
exercices plus chers aux muses » et qui puissent te donner une 
réputation d'homme sage ; « abandonne à d’autres toutes ces 
gentillesses », qu’on nesait si l’on doit appeler des folies ou des 
sottises, et « qui te conduiront à habiter une maison vide » ; 
prends pour modèles non ces disputeurs de vétilles, mais les 
hommes qui ont su acquérir la fortune, la réputation et 
mille autres avantages. 


SOCRATE. — Si mon âme était d’or, 


Compliments Lee : À 
oué Calliclès, peux-tu douter que je ne fusse 
de Socrate à heureux de trouver une de ces pierres 


Galliclès et règles de qui servent à éprouver l’or? Une pierre 

ses aussi parfaite que possible, à laquelle je 
ferais toucher mon âme, de telle sorte que, si elle était 
d'accord avec moi pour constater que mon âme avait été bien 
soignée, je fusse certain du bon état de celle-ci sans autre 
vérification ? 

Cazuicrës. — Où tend ta question, Socrate ? 

SocRATE. — Je vais te le dire : en réalité, je crois avoir fait 
en ta personne cette précieuse trouvaille. 

CazicLÈës. — Comment cela ? 

SocrATE. — J'ai la certitude que ce dont tu tomberas d’ac- 
cord avec moi sur les opinions de mon âme, cela, du même 
coup, sera vrai. Je réfléchis, en effet, que pour vérifier cor- 
rectement si une âme vit bien ou mal, il faut avoir trois 
qualités, et que tu les possèdes toutes les trois : le savoir, la 
bienveillance et la franchise. Je rencontre souvent des gens 
qui ne sont pas capables de m’éprouver, faute d’être savants, 
comme tu l'es; d’autres sont savants, mais ne veulent pas me 


1. Dans ce paragraphe et dans le suivant les souvenirs de l’An- 
tiope se mêlent, plus ou moins littéralement, au texte. La traduction 
ne peut les indiquer que de façon approximative. 
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Kaitor nôG oopov toûté cru, 8 Zékpatec, el Tic Ed- 
pufi AxBoDoa TÉxvn pôTa Ébnke xeipova, uhTe aûtdv 
aûté ôvvéuevov BonBeîv unô Ékodar Èk TÔV peyiotov kiv- 
ôbvov phte Éautdv uhTte &Alov unôéva, Ünd Ôè Tôv Éy- 
Bpôv neprovAñoBar nâoav Tv oùolav, àtexvGc, de &Tuuov 
Cfiv v rfi néder ; Tov Sè TouoDtov, Et T1 kal &ypouxôtepov 
etpñoBau, Ébeotiv nl Kképpnc Téntovta ui ôtôévar Slknv. 

"AL àyalé, pol nelBou, maDoar à” ÈAÉYXOV, Tpay- 
uétov à” edpouolav &oker, kal àoker ônéBev S6Eeic 
ppoveîv, &Alo1G Tù Kkouwbà Tata &pelc, elte Anphuata 


486b 


XP} pévar etvou ette pluaplac, ÈE &v kevotoiv Éykatoti- 


khoerc Oôuoic: DnAôv ok Ééyyovtac &vôpac Tà puikpà 
Tadta, SA oc Éotiv Kai Bloc kal S6E a Kat &A a rToAlà &yaBé: 

ZQ. Ei xpuoñiv Éxov étoyxavov tv puyñv, & Kalt- 
kÂeiG, oùk àv oler ue &opevov eÜpeîv tToûtov Tivà Tôv Ài- 
Baov, À Baoavilouarv tv Xpuoév, Tv àplotnv, npèc furiva 
EueAlov rTipooayaydv athv, et mor ôuoloyoetev Ékeivn 
kaÂGG TeBepareOoBar Tv Wuyhv, eû eloeoBar tt ikav®c 
Exo kal oddév por det &AAnG Bacévou ; 

KAA. FMpèc ti Ôù tToûT’ épotac, & Zékpates ; 

ZQ. ’Eyé oot ëp&: vOv oluar ÉY oo ÉVTETUYNKÈG Tot- 
oûtE Épualo ÉVTETUYNKÉVAL. 

KAA. Tiôñ; 

ZQ. ES ot5° ôt, äv por où ôuoloyhons nepi &v Euh 
puyxh SoËE&er, Tata Nôn Éotiv at TäAn8f. ‘Evvo& yàp 
Br Tov péAlovta Paoavietv ikav@c puyfs Trépr 8pBBG TE 
Cons Kat ph, tpla äpa Det Éxetv, & où Tmévta ÉXELG, ÈTIL- 
othunv te Kal elvorav kal Trappnotav. "Eyà yàp TmoÂloîc 
évruyxévo, ot Eu oùyx ofol TÉ eîoiv Paoavileiv, Là td uù 
cool eîvau Gorntep où' Étepor 8 cool uév elouv, oùk EBE- 
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dire la vérité, parce qu'ils ne s'intéressent pas à moi, comme 
tu le fais. Pour ces deux étrangers, Gorgias et Polos, ils sont 
savants tous deux et de mes amis, mais une malheureuse timi- 
dité les empêche d’avoir avec moi leur franc-parler. Rien de 
plus évident : cette timidité va si loin qu'elle les réduit l’un 
et l’autre à se contredire par fausse honte devant un auditoire 
nombreux et cela sur les plus graves sujets. 

Toi, au contraire, tu as toutes ces qualités que les autres 
n'ont pas : tu es fort instruit, comme en peuvent témoigner 
une foule d’Athéniens, et tu as de l’amitié pour moi. Quelle 
preuve en ai-je? La voici. Je sais, Calliclès, que vous avez 
été quatre associés dans l'étude de la philosophie, toi, Tisandre 
d’Aphidna, Andron fils d’Androtion et Nausicyde de Colarge ; 
et je vous ai entendus un jour délibérer sur le point jus- 
qu'où il convenait de pousser cette étude. L'opinion qui pré- 
valut parmi vous, je le sais, fut qu'il ne fallait pas la trop 
approfondir, et vous vous êtes conseillé les uns aux autres 
de prendre garde à ne pas vous laisser gâter à votre insu par 
l'excès même de la science. C’est pourquoi, lorsque je t’en- 
tends me donner les mêmes conseils qu’à tes plus chers com- 
pagnons, je n'ai pas besoin d’une autre preuve pour être sûr 
de ta véritable amitié. Quant à ta franchise et à ton absence 
de timidité, tu les affirmes hautement et ton discours précé- 
dent ne t'a pas démenti. 

Voilà donc une question réglée: chaque fois que nous serons 
d'accord sur un point, ce point sera considéré comme suffi- 
samment éprouvé de part et d'autre, sans qu'il y ait lieu de 
l’examiner à nouveau. Tu ne pouvais en effet me l’accorder 
faute de science ni par excès de timidité, et tu ne saurais, 
en le faisant, vouloir me tromper; car tu es mon ami, dis-tu. 
Notre accord, par conséquent, prouvera réellement que nous 
aurons atteint la vérité. 


1. Cet Andron, qu’on a déjà rencontré dans le Protagoras (315 c), 
est le père de l’orateur Androtion, contre qui on possède un plaidoyer 
composé par Démosthène (XXIT). D’après ce discours ($ 56, cf. 
XXIV 125 et 168), il aurait été mis en prison comme débiteur de 
l'État et se serait évadé. C’est aussi lui, sans doute, qui avait rédigé 
le décret ordonnant des poursuites contre Antiphon (cf. Cratéros 
dans Harpocration, s. v. "Avôpowv et [Plut.] Vita decem oratorum). 
Les deux autres personnages ne sont connus que de nom. 
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Aovouv Ôé por Aéyerv Thv &ÂñBerav, Là Td ui kfôeoBai pou 
ÉSonep où: Tà Ô Eévo tèe, Mopyiac te Kai M&Aoc, oopà 
uèv kal pilo Éctèv po, Évôeeotépo ÔË Tappnoiac Kkal 
aioyuvtnpotépæ u@Alov TtoO ôéovtroc. FI&C yàap où ; & ye 
Eic touoŸtov aioyévnc ÉAnAbBatov, &ote diù Td aioxÜve- 
OBar toÂu& Ékétepoc atôv adTdc aûté Évavtia Àéyzuv 
Évavtiov roÂÀGv à&vBpénov, Kai Taûta repli Tv peyiotov. 

Zù Ôè tTaOta rnévta Éyeic, & ot &AAor oùk Épouorv' Tertai- 
devoai te yàp ikavôc, 6 TroÂlot äv phoatev "ABnvaiov, 
kal pot et eüvouc. Tivr tekunpio xpôuar ; "Eyé oo ép&. 
Ofôa ua Eyé, & KalÂikheic, TÉTTApaG OVTAG kotwvovodc 
YEyovétac ooplac, oé Te kal Teicavôpov tèv ’Apiôvatov 
kal “Avôpova tèv ’Avôpotiovoc kai Navo:ktônv tv XoAap- 
yéÉa® Kai note Üuôv Éyà énkouox BouAevouévov uéyxpt 
&rtou tv oopiav äokntéov sn, Kai ofÔa 6Tr Evika ëv ôuîiv 
rot&ôe Tic Ô6Ea, ui npoBuuetoBar eîc tTiv àkpiBerav puo- 
copeîv, GA EdAoabeîoBar napekeeüeoBe &AÂfloic ëToc 
u} Tépa ToD éovtoc coptepor yevéuevor Àfjoete ÔtapBa- 
pévtec. ‘Eneiôr oûv oov äkobo Tata éuol ouuBouAstovtoc 
&nep Toi oEautoŸ Étaipotétoic, Îkavév por Tekurpiév 
éotuv ti 6 &An8Gc por elvouc Et. Kai uv 8 ye otoc 
rappnotélecBar Kai ph aloxéveoBar, adTéS TE Pc kal ë 
A6yoc ôv 8Aiyov rpétepov ÉÂeyec ôuoloyet oo. 

“Eyes 8 oôtool Sfilov &tr tobtov népr vuvi Éév Ti où 
ëv toîc Aéyois éuoloyhons por, Bebaoaviouévov ToÿTt’ fjôn 
Éotar fkav@c ÔTT ÉuoO te kal o00, kal oÙkÉTL aùTd Geñoet 
ërr” &AAnv Bécavov àävapépeiv. OÙ Yàp äv rote aùtd ouve- 
Xépnoac où oÙte coplac Évôela oÙte aioyÜvns Tepiovoia, 
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Tu m'as reproché, Calliclès, l’objet de mes recherches ; mais 
quoi de plus beau que de rechercher ce que doit être un 
homme, à quel travail il doit se livrer, et jusqu'à quel point, 
dans sa jeunesse et dans sa vieillesse ? Pour moi, s’il m'arrive 
de commettre quelque faute de conduite, sois sûr que je ne 
le fais pas exprès, mais que c’est pure ignorance de ma part, et 
puisque tu as commencé à me donner des conseils, ne 
m'abandonne donc pas, mais indique-moi le genre d’occupa- 
tion auquel je dois me livrer et la meilleure manière de m'y 
préparer ; si plus tard, après que je t'aurai accordé aujourd'hui 
mon acquiescement, tu me prends à faire autre chose que ce 
que je t’aurai dit, considère-moi comme un lâche, indigne 
désormais de recevoir tes conseils. 


D Mais reprenons les choses au commence- 
dialectique : ment et dis-moi en quoi consiste, d’après 
qu'est-ce que le toi et d'après Pindare, la justice selon 
plus puissant  ]a nature : est-ce en ceci que le plus puis- 
et le meilleur? nt ravisse les biens du plus faible, et 
que le meilleur commande au médiocre et que celui qui vaut 
davantage ait une plus grosse part que celui qui vaut moins ? 
Conçois-tu la justice autrement, ou mon souvenir est-il exact ? 
Cazuicès. — C'est cela même que j'ai dit et que je répète. 
Socrate. — Mais qu'’appelles-tu le meilleur et le plus puis- 
sant ? Est-ce la même chose ? Déjà tout à l’heure je suis resté 
dans le doute sur ce que tu voulais dire. Est-ce aux plus forts 
que tu appliques la qualification de plus puissants, et faut-il 
que les débiles obéissent aux forts ainsi que j'ai cru le com- 
prendre quand tu indiquais que les grands États, en atta- 
quant les petits, suivent le droit naturel, en tant qu'ils sont 
les plus puissants et les plus forts, parce que plus puis- 
sant, plus fort et meilleur, ce serait la même chose ? Ou bien 
au contraire peut-on être meilleur tout en étant plus faible 
et débile, et être à la fois plus puissant et plus mauvais? Les 
mots meilleur et plus puissant ont-ils le même sens ? Je te 
prie de me les définir nettement et de me dire s’il y a identité 
ou différence entre plus puissant, meilleur et plus fort ? 


Caruiciès. — Eh bien, je déclare nettement que c’est la 
même chose. 
SocraTe. — N'est-il pas conforme à la nature que le grand 


nombre soit plus puissant que l’homme isolé ? Le fait est que 
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Mévrov dE kaAAorn éotiv À okéWic, & KalikAeic, nepl 
trobtov Ôv où Ôf por énetiunoac, Toîév Tia yph Etvar 
tdv ävôpa Kai Ti ÉmutnôedeLv kal uéypr ToO, kal TpeoBt- 
tepov kal vebtepov dvta. "Eyà yàp et ti ui èpB8S npéttro 
Kat Tdv Blov tTèv ÉupautoO, eû LoBl toto ôTL oùY EÉkdv 
ÉEapaptéva AN àaupabla Th éufñ' où oùv, éonep ÂpEa vou- 
Beteîv ue, uh ànootfc, à” ikav@c por ÉvôerEar ti Éotiv 
toûto 5 ÉTmiTNÔEUTÉOV por, Kkal Tiva TpéTtov ktnoaiunv àv 
adté, Kai dv ue A&ônc vOv pév ooù ôuoloyfhoavta, èv ÔÈ 
Tt& Üotépo YXpévE ui TaÛTX Tp&TTovta &Tep SuoAéynoa, 
névu pe fyoO BAGka elvar Kai unKkÉTL TOTÉ LE vouBethons 
botepov, 6 unôevdc àEtov dvta. 

EE &pyxfs à por énavéAabe nôS ps Tù Ôlkarov Éyerv 
Kai où Kai Mivôapos td katà péorv ; “Ayeiv Pix Tdv kpeitto 
Ta Tv ftrévov kal àpyetv Tèv PeÂtio Tv yetpévov kal 
mÂéov Éxeuv tdv ueivo ToO pavAotépou ; Mn tt &lo Aéyeic 
td Ôtkarov Elvar, À dpBGG uEuvnpat ; 

KAA. AAA Tata ÉÂeyov ka TôTE Kai vOv Àéyo. 

ZQ. Métepov dë tov adtèv PeAtio kaleîc où kal kpeitto; 
Où yép tou Tôte 0166 T’ À uaBeîv oov Ti note Aéyeic. 
Métepov todc ioyupotépous kpeittrouc kaÂeîc kal Ôet àäkpo- 
8581 tToO ioyupotépou Toùc àoBeveotépouc, ofév por Sokeîc 
Kai tÔte ÉvôelkvuoBar, 6 ai peyéAar méÂerc Énl Tàc uikpàc 
Kat To port Ôlkarov Épyovtou, tr kpelttrouc Eiolv kal 
toyupétepar, 6 Tù kpeîttrov kal ioyupétepov kal fB£AtLOov 
tradrov dv, À Éott BeÂtio pèv etvou, tro Ôë kai àoBevéote- 
pov, kal kpeitto uÈèv eîvau, uoyBnpétepov Ôé À & atdc 
8p0oG éotiv to0 fBeÂtiovoc kal ToO Kkpelttovoc ; ToûTté por 
adtd oxpôc ÔLéproov, Tadtdv À ÉTepév ÉOTIV Td KkpEîTTov 
Kal To B£Atiov ka Td ioyupéTEpov ; 

KAA. *AXX Éyé ooù aaxp@ôç ÀËyo ëTtr Tadtév ÉdTtuv. 

ZQ. Oùkodv of roAlol toO Évèc kpelttrouc elolv Kat 
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c'est le nombre qui impose les lois à l'individu, comme tu le 
disais tout à l’heure. 


Cazuicrks. — Evidemment. 

SOCRATE. — Ainsi, les lois du grand nombre sont les lois 
des plus puissants ? 

Cazuiciès. — Sans doute. 


SocraTE. — Donc aussi des meilleurs ? car les plus puissants 
sont, n'est-ce pas, d’après toi, les meilleurs ? 
CazLicLÈs. — Oui. 


SocrATE. — Et leurs lois sont belles selon la nature, puis- 
qu’elles sont les lois des plus puissants ? 

CazzicLès. — Oui. 

SocraATE. — Mais le grand nombre n'est-il pas d’avis, 


comme tu le disais encore, que la justice consiste dans l’éga- 
lité et qu'il est plus laid de commettre l'injustice que de la 
subir ? Est-ce vrai, oui ou non? Et ne va pas céder main- 
tenant, toi aussi, à un mouvement de fausse honte : le grand 
nombre pense-t-il, oui ou non, que la justice réside dans 
‘égalité et non dans l'inégalité, qu'il soit plus laid de com- 
mettre une injustice que d’en être victime ? Ne refuse pas 
de me répondre, Calliclès ; car, si tu penses comme moi, ce 
sera pour mon opinion une confirmation décisive, venant 
d’un homme qui sait discerner le vrai du faux. 


Cazziciès. — Eh bien, oui, c’est là en effet ce que pense 
la foule. 
SocRATE. — Ainsi donc, ce n’est pas ent selon la loi 


qu’il est plus honteux de commettre une injustice que de la 
subir, et que la justice est dans l'égalité : c’est aussi selon la 
nature. De sorte que tu sembles bien avoir dit précédemment 
une chose inexacte et m'avoir adressé un reproche immérité 
quand tu déclarais que la loi et la nature se contredisaient, 
que je le savais parfaitement et que je discutais sans bonne foi, 
ramenant à la loi ceux qui parlaient de la nature, et à la 
nature ceux qui parlaient de la loi. 

CazLicrÈès. — Cet homme ne cessera jamais de dire des 
niaiseries ! Voyons, Socrate, tu n’as pas honte, à ton âge, de 
faire la chasse aux mots, et s’il arrive qu'on en prenne un 
pour un autre, tu chantes victoire ! T'imagines-tu par hasard 
que je distingue entre les plus puissants et les meilleurs ? Ne 
t'ai-je pas répété maintes fois que meilleur et plus puissant 
sont pour moi des termes synonymes ? Ou bien crois-tu qu’à 
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péouv ; OT 5h Kai Tobs vépous TiBevtar Ent té Évi, &ontep 
kal où àptr ÉÀEYEG. 

KAA. M&c yàp où ; 

ZQ. Ta tôv nolGv äpa vouiux Tù TÔV KpELTTÉVOV 
ÉoTiv. 

KAA. Maävu ys. 

ZQ. Oùko0v tà Tôv BeAtiovov : Of yap kpeitrouc fei- 
tiouc nou katä Tèv adv Aéyov. 

KAA. Nai. 

ZQ. Oùko0v Tà tTobtov vépux Kat pÜoiv ka, KpELT- 
Tévov Ye ÔVT@V ; 

KAA. Pau. 

ZQ. ”Ap° oôv ot rnoÂlol voutbououv obtoc, &ç àptt aô 
où ÉÂeyec, dikaiov elvar td Toov Éyetv kal aœloyiov td &ôt- 
Keîv to à&ôtkeîoBar ; “Eotiv tTaOta f où; Kai ë6noc ui 
éÂboer évtraDBa où aô aioyuvôéupevoc: vouilouoiv, À où, où 
moÂlol td Toov Éyeuv &AÂ où td nAéov ôtkaiov Etvou, kal 
œtoyrov td àdiKkeîv ToO àôiKketoBor ; Mi) pBéver por àrokpi- 
vaoBar tolr, (&) KaAlikAeic, v°, dv por éupoloyfñonc, 
Bebaidoouar ôn Tapà 000, àte ikavoO &avôpdS Gtayvôvar 
Guoloynkétoc. 

KAA. AA of ye noÂloi vouilouoiv obtoc. 

ZQ. Où véue &pa pévov éotlv aloyriov td àdiketv To 
&ôuxketoBar, oùdE Ôikarov Td Toov Éyerv, &AÂX kal pÜoet 
Gore kivôuvebeic oùk &AnBf Aéyeuv v toc npéoBev oùôe 
8pBGG ÉuoO karnyopeîv Àéyov ôTtL Évavtiov Éotiv 6 véuoc 
Kai À pÜoic, à Ê kal ÉYS yvobs kakoupy® Ëv toic Aéyoic, 
Édv uEV Ti katTa pÜorv Àëyn, ÉTL Tdv véuov àyov, ùv Dé 
TLG KAT TdV vépov, ÉTIL Tv pÜauv. 

KAA. Oôtoot àävhp où Tnaboetar pAuapôv. Eiré por, à 
Zékpartec, oùk aioybver, TnAtkotoc &v, èvéuata Bnpebav, 
Kai Édv TG phuatr Guéptn, Épuaîov ToÛto Torobpevoc ; 
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mes yeux, parce qu'un ramassis d'esclaves et de gens de toute 
provenance, des hommes sans valeur, sinon peut-être par la 
vigueur de leurs muscles, se seront réunis et auront pro- 
noncé certaines paroles, ces paroles seront des lois ? 

SocraATE. — Soit, très savant Calliclès. Ainsi c’est là ce 
que tu voulais dire ? - 

Cazuiccès. — Absolument. 

SocraTE. — Eh bien, mon très cher, depuis longtemps, de 
mon côté, je supposais que tel était, dans ta pensée, le sens 
de l’expression « le plus puissant », et mon insistance à t’inter- 
roger venait de mon vif désir de savoir sans équivoque ce que 
tu pensais. Évidemment, en effet, tu ne juges pas que deux 
hommes soient meilleurs qu’un seul, ni que tes esclaves soient 
meilleurs que toi pour être plus forts. Mais, puisque « meil- 
leur » n’est pas pour toi synonyme de « plus fort », reprends 
les choses de plus haut et dis-moi ce que tu entends par 
« meilleur ». Veuille seulement mettre plus de douceur dans 
ton enseignement, pour ne pas m'obliger à l'abandonner. 

Cazuiczès. — Tu te moques de moi, Socrate. 

SocraTe. — N’en crois rien, Calliclès ; j'en atteste Zéthos, 
dont tu empruntais tout à l’heure le personnage pour te 
moquer de moi tout à ton aise. Voyons : quels sont ceux que 
tu appelles les meilleurs ? 

Cazuiczès. — Eh bien, ceux qui valent mieux. 

Socrate. — Ne vois-tu pas que ce sont là aussi des mots, et 
que tu n’expliques rien? Veux-tu me dire si ceux que tu 
appelles les meilleurs et les plus puissants sont les plus sages, 
ou d’autres ? 


Cazuiciès. — Mais bien sûr, par Zeus, 
c'est de ceux-là que je veux parler, sans 
le moindre doute. 

SocraTe. — Souvent donc, d’après toi, un seul homme 
raisonnable est plus puissant que des milliers d'hommes 
déraisonnables ; c'est à lui qu’il appartient de commander, aux 
autres d’obéir, et c'est à celui qui commande d’avoir la plus 
grosse part. [Il me semble que telle est bien ta pensée, — car 
je ne fais pas la chasse à tel ou tel mot, — lorsque tu dis 
qu'un seul homme est plus puissant que des milliers. 

Cazziciès. — Oui certes, c’est bien là ce que je veux dire. 
Le droit selon la nature, d’après moi, c’est que le meilleur et 


Le meilleur est le 
plus intelligent. 
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Euè yap oter &Alo Ti Aéyeuv td kpeitrouc eîvou f) td Ped- 
tlouc ; Où nédar ooù Ayo 8Tr Taètév pur Elvar td BEd- 
trov kal Tù Kkpeîttov; "MH oïer pe Aéyeiv, Éùv ouphetdc 
ovAAEYyf) Éoblov kai ravtoëanädv àvBpéônmov unôevdc àEltov 
Tv Towc T6 copart ioxupionuoBar, kal oÛtor pBoiv, aûta 
Tata elvar vépiua. 

ZQ. Etev, & coptate KaikAeic' ofito Aéyeic ; 

KAA. Févu pèv oûv. 

ZQ. "AA éyd uév, & darpôvie, kal adtdc Télar Tonélo 
touoOtév Ti ce Àéyeiv td kpeîttov, kal àvepot® yAyéupevoc 
oxpôc eldévar 8 T1 Aéyeic. Où y&p ôfnov où ye Toùc Ôbo 
BeAtiouc yet ToO Évéc, oùdè Toùdc ooùc Soblouc fBeÂtiouc 
oo0, ëtr ioxupétepol Eloi f où. AA nédiw £E àpyfñc 
einé Ti more Aéyeic Todc eÂtiouc, nteldn où Todc 
toxupotépouc ; Kal, & Bavuéore, npaétepév pe pisse 
va ui} éTobporthoo Trapàx do. 

KAA. Eîpoveber, & Zékpartec. 

ZQ. M rov ZfiBov, & KoikAeic, & où ypouevoc rnolÂà 
vuvôn eipovebou npôç ue &AÀ Br eîné, Tivac ÀÉYELG Todc 
BeÂtiouc Evo ; 

KAA. Todc àueivouc ÉVoYys. 

ZQ. ‘Op&c üpa btr où aûtoc ôvépata Àéyeis, ônAoîc 
dE oùdEv ; Oùk Épetc, tTodc Betiouc kal kpelTtrouc Trétepov 
TodG ppovipoTtépouc Aéyeic f &AlouG Tv ; 

KAA. ’AM& val pà Aix tToûtous ÀËyo, kal opéôpa Ye. 

ZQ. MoMäkic äpa Etc ppov@v puplov ui dpovobvrov 
kpeitrov Éotlv katà Tdv odv A6Yov, kal ToUtov &pyerv Get, 
Todc à &pyeoBar, kal nÂéov Éyeiv Tdv äpyovta Tv àpyo- 
uévœv' ToÜto y&p por Ôokeîc BobAesoBar AËyeiv — Kal où 
pu tr Bnpebta — ei 6 Etc TV pupilov kpeittrav. 

KAA. AG Tor Éotiuw & ÀËyo. ToUto yap oluar ÉY® 
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le plus raisonnable commande aux médiocres et prenne la 
plus grosse part. 

SocRATE. — Je t'arrête ici. Que réponds-tu maintenant à 
la question suivante ? Supposons que nous soyons rassemblés 
dans le même lieu, comme ici, en grand nombre, avec des 
vivres et des boissons en abondance pour la communauté, 
que nous soyons d'ailleurs de tout acabit, les uns forts, les 
autres faibles, et que l’un d’entre nous, en qualité de méde- 
cin, soit plus avisé en ces matières, tout en étant, naturelle- 
ment, plus faible que certains, plus fort que d’autres, n'est-il 
pas évident que ce médecin, étant plus savant que nous tous, 
sera dans la circonstance le meilleur et le plus puissant ? 

GCaLuicLës. — Assurément. 

SocRATE. — Devra-t-il donc, étant le meilleur, avoir la 
plus grosse part des vivres, ou bien ne faut-il pas qu’en sa 
qualité de chef, il en fasse le partage, mais que pour ce 
qui est de leur emploi et de son usage, il en prenne seu- 
lement sa part sous peine d'en souffrir, tandis que les uns 
auront plus et les autres moins que lui; et s’il est par 
hasard le plus faible de tous, c’est le meilleur, Calliclès, qui 
aura le moins? N'est-ce pas là, mon cher, ce qui arrivera? 


Cazuiccès. — Tu nous parles de vivres, de boissons, de mé- 
decins, de mille sottises ! Ce n'est pas de cela que je te parle. 
SocRATE. — Quoi qu'il en soit, celui que tu appelles le 


meilleur, est-ce le plus sage, oui ou non ? 

Cazzicrès. — Oui certes. 

SocrATE. — Et ne dis-tu pas que le mcilleur doit avoir plus? 

CazicLÈs. — Pas en fait de vivres et de boissons. 

SocRATE. — J'entends : mais en fait de vêtements peut-être ? 
Le plus habile en tissage doit-il avoir le plus vaste manteau 
et promencr par la ville les plus nombreux et les plus beaux 
costumes ? 

CazziccÈs. — Que nous chantes-tu avec tes manteaux ? 

SocRATE. — Et pour les chaussures, il faut évidemment 
que la plus grosse part en revienne à celui qui est en ces 
matières le plus intelligent et le meilleur. Peut-être le cor- 
donnier doit-il circuler avec plus de chaussures ct de plus 
grandes que les autres. 

CazuicrÈs. — Qu'est-ce encore que ces chaussures ? Tu dis 
folies sur folies. 

SOCRATE. — Si c'est d’autres choses que tu veux parler, 
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td ôlkarov Elvar pÜoer, td Beltio ôvta kal ppoviuéTtepov 
kal äpyeiv kal mÂéov Éyeiv Tôv pavlotépov. 

ZQ. “Eye Ôù aùto9. Ti note aû vOv Aéyeic ; ’Eùv ëv t@ 
adté Guev, &onep vêv, TroÂlot &Bpéor &vBportor, Kai uv 
f Ev kouw& noÂÂà otix kal roté, Guev Ôë Travtodartoi, of 
uëv Îioyupoi, ot à’ àoBeveic, etc Ôè u@ôv À ppoviuéTtepoc 
TEpi Talta, latpdc dv, À ÔEé, oTov eikéc, Tv uÈv loyupé- 
TepoG, TÔv 0 &oBevéotepos, 8Alo tt À oÙtoc, ppovipéTEpoG 
nuôv dv, Beltiov Kai kpelttrov Éotar ei TaÜTta ; 

KAA. Mévu ys. 

ZQ. “H oûv toûtov Tôv outiov TmAéov uv Éktéov 
aùTt®, ëtr Peltiov Éotiv, À T® uèv &pyeiv Tévta Ékeîvov 
Det vépeuv, êv t® ÔË àvalloreiv Te at ka kataypfñoBar 
Eic td Éauto) oôua où TnAsovektntéov, ei un péAler Cn- 
uroDoBor, &AAà Tôv pèv nAéov, Tôv À Flattrov Ektéov: Ekv 
Ô TÜYN Tévrov àoBevéotatos &v, névtov ÉA&yLoTov té 
BeAtioro, & KoAikAeic ; OÙùy obtoc, àyaBE ; 

KAA. FMept outia ÀËyeic Kai Tro'cà Kkal iatpodc Kai pÂua- 
piac: Éy® Ô où Tata Ayo. 

ZQ. Mérepov oûv Tév ppoviuétepov feÂtio ÀËyeis ; 
PéBr À ur. 

KAA. “Eyoys. 

ZQ. AA où rdv fBeltio nov ôeîv Éyerv ; 

KAA. ’AAX où outiov ye oùdÈ rotäv. 

ZQ. MavBévo, &AX Too iuatiov, kal Ôet Tdv Üpavrt- 
KOTATOV UÉYLOTOV Îu&Ttiov Éyeuv kal nmÂsîota Kai k&AALoTa 
AUTIEXOUEVOV TIEPLLÉVO ; 

KAA. Motov tuatiov ; 

ZQ. ‘A eic ônoôfuata ôflov 8Ttr Get nAsovekteiv Tdv 
ppovuuétatov Eic TaÜta Kai BéAtiotov. Tèv akutotéuov 
Towc uéyiota Ôet Ünodfuata Kai Tmhsîota Ünoëzdepévov 
MEPITIATEÎV. 
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c'est peut-être, par exemple, d’un agriculteur, intelligent des 
choses de la terre et honnête homme, et c’est peut-être lui 
qui doit avoir la plus grosse part des semences et en employer 
la plus grande quantité dans ses propres champs. 

CazriccÈs. — Comme tu rabâches toujours les mêmes 
choses, Socrate | - 

SOCRATE. — Non seulement les mêmes choses, Calliclès, 
mais sur les mêmes sujets. 

CazricLës. — Par tous les dieux, ce ne sont vraiment que 
cordonniers, foulons, cuisiniers et médecins qui remplissent tes 
discours, comme si c'était de ces gens-là que nous parlions! 

SOCRATE. — Ne veux-tu pas me dire enfin en quel ordre 
de choses la supériorité de puissance et de sagesse donne 
droit à une part plus forte que celle des autres ? Refuses-tu 
à la fois d'écouter mes suggestions et de parler toi-même ? 


Les meilleurs sont CALLICLÈS. — Mais je ne fais que parler 

les plus intelligents depuis longtemps. Et tout d’abord, quand 

en politique et je parle des puissants, je n’entends pas 
les plus courageux. par là les cordonniers ni les cuisiniers, 
mais ceux dont l'intelligence se porte vers les affaires de 
l’État, pour le bien gouverner, et qui ne sont pas seulement 
intelligents, mais en outre courageux, parce qu'ils sont 
capables d’exécuter ce qu’ils ont conçu et ne reculent pas par 
faiblesse d'âme devant la difficulté de la tâche. 

SOCRATE. — Vois-tu, excellent Calliclès, combien le repro- 
che que tu me fais diffère de celui que je t’adresse ? Tu pré- 
tends que je dis toujours la même chose, et tu m'en blâmes ; 
moi, au contraire, je te fais le reproche opposé, celui de ne 
jamais dire deux fois la même chose sur le même sujet, et 
d'appeler meilleurs et plus puissants tantôt les plus forts, 
tantôt les plus sages, d’autres encore en ce moment même : 
car voici que tu me parles de gens plus courageux pour en 
faire les meilleurs et les plus puissants. Voyons, mon cher, 
il faut sortir de là ; dis-moi quels peuvent bien être, et en 
quoi, ceux que tu appelles les meilleurs et les plus puissants? 

CaLLicLès. — Je te le répète : ceux qui, et en ce qui 
concerne les affaires publiques, sont intelligents et courageux. 
Voilà ceux qui méritent le pouvoir, et la justice veut que la 
part des avantages soit plus grande pour eux que pour les 
autres, pour les gouvernants que pour les gouvernés. 
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KAA. FMoîa ünoôfuata ; Plvapeîc Éxov. 

ZQ. "AA ei ph Tà Toradta Àéyeic, Towc Tà Toukôe, oTov 
yeopyukèdv &vôpa nepl yfv ppéviuév te kal kaldv käyaBôv, 
totov Ô Towc Ôet nÂAsovekteîv Tôv onepuétov kal &G 
TÂeloto onépuartr xpfoBar eîc Tv aûto0 yfv. 

KAA. ‘Qc &el tadra Aéyeic, à Zékpatec. 

ZQ. Où pôvov ye, à KaAAtkAeic, SA Kat nepl Tôv aùtEv. 

KAA. Nù todc Beoûc, àteyvôc ye &el okutTÉaG TE kal 
kvapéac kal payeipous ÀAéyov kal iatpodc oùdèv Trabet, &G 
Tepl Toûtov fuîv ôvta Tèv Aéyov. 

ZQ. Oùko0v où épeîc Tiepl tivov 6 Kkpelttov TE kal 
ppoviudtepoc TmÂéov Éxov Gtkaloc nAeovektet; "H oùte 
ëuo0 Ürob&Alovtoc àvéEer oùT” adrdc pets ; 

KAA. ?AAX Éyoye kal mTélar Ayo. Mp@tov pèv Toùc 
kpeittrouc oÙ Eioiv où okutotépouc À£yYo oùûë uayelpouc, 
AN ot Av eic Tù T6 nméÂeoG Tnpéyuata ppéviuor Gorv, 
évriva &v tpérrov £û oikoîto, kal ui] uévov ppéviuor, &Aà 
kal &vôpetor, ikavot dvtec & &v voñowoiv émiteheîv, kal ui 
ärokéuvoor êtà palakiav tfs Wuyxfs. 

ZQ. ‘Op@c, à PéAriote KalikAeic, 86 où Tadtà où T 
EuoO karnyopeîs kal Éyd oo0 ; ZÙd uèv yàäp ÊuE ps &el 
Tata Aéyeuv, kal pépher por ÉYd ÔË oo0 tToûvavtiov, ëTt 
OÙDÉTIOTE TAÜTÈ Réyeic Tept tTôv atôv, &AÂAX TotÈ pÈV ToùG 
BeAtiouc te kal kpeittrouc Toùdc ioyupotépouc &piüou, aÿBic 
dE Toùc ppovtuoTÉpouc, vôv Ô a Étepôv T1 fiketc Éxov 
&vôperétepol tive Ünd o00 Aéyÿovtar où Kkpeitrouc ka of 
BaAtiouc. "AA, Gyalé, sindv ànaAl&yn8r tivac Trotè ÀE- 
yeis Toùc Peltiouc te kal Kkpeitrouc kal ic 8 TL. 

KAA. "AA etpnrk ye ÉVoYye Todc ppovipouc ei Tà TG 
TéÂEGG Tpéyuata kal &vôpeious. Toûtouc yYàp Tpoofket 
Tôv nméÂsov àpyeiv, Kai Td Ôlkaiov ToOt Éotiv, TmAéov 
Éxeuv toûtouc Tôv &Alov, Todc &pyovtac Tv àpxouévav. 
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Les habilesen  SOCRATE. — Soit! mais par rapport à 
politique eux-mêmes ? les conçois-tu se gouver- 
sont-ils ceux nant ou gouvernés ? 
qui se gouvernent  Caruicès. — Qu’entends-tu par là? 
eux-mêmes, SOCRATE. — J'entends : chacun d’eux 


? . . 4 
les tempéranis?  &: aitre de soi. Mais peut-être crois- 


tu qu'il est inutile d’être maître de soi, et qu'il importe seu- 
lement de commander aux autres? 

CaLzicLÈs. — Comment conçois-tu cette maîtrise de soi- 
même ? 

SOCRATE. — D'une façon très simple et comme tout le 
monde : elle consiste à être sage et à se dominer, à commander 
en soi aux plaisirs et aux passions. 

Cazuicrès. — Tu es plaisant, Socrate : ceux que tu appel- 
les les sages, ce sont les imbéciles | 

SOCRATE. — Comment cela ? Tout le monde peut voir que 
ce n'est pas d’eux que je parle. 


Les plüs habiles Cazuciës. — Tu parles d'eux très ex- 
sont ceux pressément, Socrate. Qui donc, en effet, 
qui ont le plus de peut être heureux, s’il est esclave de qui 
passions et Qui que ce soit? Non ; le beau et le juste, 
10e satisfont. selon la nature, c'est ce que je suis en 
train de t’expliquer sans déguisement : à savoir, que pour bien 
vivre, il faut entretenir en soi-même les plus fortes passions 
au lieu de les réprimer, et qu’à ces passions, quelque fortes 
qu'elles soient, il faut se mettre en état de donner satisfac- 
tion par son courage et son intelligence, en leur prodiguant 
tout ce qu'elles désirent. 

Mais cela, sans doute, n’est pas à la portée du vulgaire : 
de là vient que la foule blâme ceux qu’elle rougit de ne pou- 
voir imiter, dans l’espoir de cacher par là sa propre faiblesse ; 
elle déclare que l’intempérance est honteuse, s'appliquant, 
comme je le disais précédemment, à asservir les hommes mieux 
doués par la nature, et, faute de pouvoir elle-même procurer à 
ses passions une satisfaction complète, elle vante la tempérance 
et la justice à cause de sa propre lâcheté. Quand un homme, 
en effet, est né fils de roi ou trouve d’abord en lui-même la 
force nécessaire pour conquérir un commandement, une 
tyrannie, un pouvoir suprême, que pourrait-il, en vérité, 
y avoir de plus honteux et de plus funeste pour un tel homme 
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ZQ. Tiôé; aûtôv, à Etape, ti; À Ti apxovtac À äpyo- 
UÉvouS ; 

KAA. M&c Aéyeic ; 

ZQ. “Eva Ékaotov Àéyo adtdv ÉautoO äpyovta À] ToUTo 
uëv oùôëv et, aûTdv ÉautoO äpyeiv, Tv dE &AÀoOV ; 

KAA. M&G Eauto0 àäpyovta ÀËyELs ; 

ZQ. Oùôèv nouxtlov, &AÂ &onep ot nmoloi, ooppova 
bvta kal Éykpatf aûtdv Éautod, tTôv ôoväv ka ÉmBvuôv 
GpxovTa TÔV ÉV ÉAUTS. 

KAA. ‘Qc ñôdc et toùdc AABlous Àéyeic Toùc coppovac. 

ZQ. M&c yép [où] ; oùôelc 6oTiG oùk àv yvoin ëTtt où 
:o0to Àéyo. 

KAA. FMévu ye opéôpa, à Zékpates. ’Enel nôç àv 
eddaiuov yévoutro ävBpartoc SouAebov ôtæo0v ; *AAA&X tToûT” 
éotiv td Kat pÜoriv kaldv Kai ôlkaiov, 8 Éy dot vOv Trap- 
pnoralépevos Àéyo, ôtr Ôet Tov pBGG Piooéupevov Tac pÈèv 
éruBupiac Tac Éauto) Eâv 6 peyiotac Elvar Kai ui kolé- 
Dei, tabtois ÔË 6 peyiotais oÙoœic ikavdv elvar ÜTnpe- 
teîv Où &vôpelav Kai pévnouv, kal àTomunAävar &v àv 
àel ñ énuBuuia yiyvnTta. 

"AN& ToûT”, oluar, toîc roAloîc où Suvatév: 8BEv Wéyou- 
guv ToùG ToLobüTouc ÔL aioyÜvnv, TOkpUTITÉUEVOL Tv aû- 
Tôv äduvautav, kal aioxpdv Ên paorv Elvar tv äkolaoiav, 
ônep ëv toic npéoBev Éyd ÉAeyov, Soulobpevor toùc Beltiouc 
Thv püouwv &vBpénouc, kai adtol où ôvvéauevor ÉkrropileoBat 
Tais ôovais TmAñpoorv ÉTaivoDorv Tv oobppoobvnv kal Tv 
Stkatoobvnv Là Tv aûtTôv &vavôplav. ’Enet ye of ÊE àp- 
xñs ünfipäev À Paoudéov béoiv eîvar À aùtodc tf) pÜoer 
tkavodc ÉkTiopionoBar àpyhv Tiva À Tupavvida À Êvvaoteiav, 


Ti tf &AnBEix aloyiov kal Kkékiov (àv) etn owppoobvns 


d 3 <!, 5 rt Burnet: tif (3 B) t! BTWF ri ñ : % si Y |] äoyovtacf 
non habet B || e 3 où secl. Routh || où roüro FT (corr.) Y : ovtw 
B || 492 b 2 abry B: aür@v TY || ye oïs Y : 6:o% BT üooç F || b 5 
tt Ÿ: omis. BTF || &v add. Coraës. 


491 d 


492 


492 b 


493 


GORGIAS 174 


qu’une sage modération ? Quand on peut jouir de tous les 
biens sans que personne y fasse obstacle, on se donnerait 
pour maître à soi-même la loi de la foule, ses propos et son 
blâme? Et comment cet homme ne serait-il pas malheu- 
reux, du fait de la morale selon la justice et la tempé- 
rance, lorsqu'il ne pourrait rien donner de plus à ses amis 
qu’à ses ennemis, et cela dans sa propre cité, où il serait le 
maître ? 

La vérité, Socrate, que ta et chercher, la voici: la vie 
facile, l'intemmpérance, la licence, quand elles sont favorisées, 
font la vertu et le bondieur ; le reste, toutes ces fantasmago- 
ries qui reposent sur les conventions humaines contraires 
à la nature, n'est que sottise et néant. 

SOCRATE. — Ton exposé, Calliclès, ne manque : ni de bra- 
voure ni de franchise: tu as exprimé clairement ce que les 
autres pensent, mais n'osent pas dire. Je te prie donc de ne 
faire aucune concession, afin que nous apparaisse en toute 
évidence la vérité sur la meilleure manière de vivre. Dis-moi : 
les passions, à ton avis, ne doivent être en rien combattues, 
si l’on veut être tel qu’on doit être ; il faut au contraire les 
laisser grandir autant que possible, les satisfaisant par tous 
les moyens, et c'est en quoi consiste la vertu ? 

Cazzicrès. — Telle est, en effet, mon affirmation. 

SocrATE. — Ona donc tort de prétendre que ceux qui 
n'ont pas de besoins sont heureux. 

CazzicLès. — Oui, car à ce compte, il faudrait appeler heu- 
reux les pierres et les morts. 


Le ri de l'homme "OOMTE — Cependant, cette vie même 

aux désirs que tu nous dépeins est redoutable. Je 

insatiables est-elle me demande, pour ma pers si Euripide 
la meilleure ? n’a pas raison de dire ‘ : 


Qui sait si vivre n'est pas mourir 
Et si mourir n’est pas vivre ? 


Peut-être en réalité sommes-nous morts. C’est ainsi qu'un 


jour, j'ai entendu dire à un savant homme que notre vie 


1. Dans son Polyidos (frgt. 639, N.). Un fragment de son Phrixos 
(830, N.) exprime presque textuellement la même idée. 
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toûtoic Ttoîc àävBpérouc: oc ÉEbv ànolateiv Tôv &yaB&v 
kal unôevdc éuTrroëdv ëvtoc, aûtol Éautoic eortétnv Ta 
yéyouvto tdv Tôv TmoÂAGv à&vBpénmov vépov TE kal A6ÿov kal 
wéyov ; "H n&ç oùk &v &BAior yeyovétes Elev ÜTrd ToO ka- 
À09 to0 tfc tkarooëvns kal TG cœbppoobvns, unôÈv TAéov 
véuovtec ToiG porc toîc aûtôv À toc ÉXBpois, kal TaÜTA 
&pxovtec Êv Th Éautôv méÂet, 

"AM Tf} &AnBela, & Zôkpatec, v ps où Btbkerv, GS 
Éxeu tTpuph kal &kolaola Kkal ÉAeuBepia, Éàv ériukouplav 
Exn, ToUr’ éotlv &peth te kal eddapovia Tà dE AAA TaÛT” 
éotl tà kalloniouata, Tà Tapä péoiv ouvBfuata àvBpé- 
nav, pluapla kal odôevdc àE ta. 

ZQ. Oùk &yevvs ye, à KaAikAeic, ènebépyer T@ A6Yo 
Tappnoralépevos oxpèc yap où vüv Aéyeic à ot Ado 
êtavooQvtar pév, Aéyeuv Ôë oùk ÉBéAovorv. Aéouar oÙv éyé 
cou unôevt tpéro àveîvoar, va T& dvrtr katTéônAoOv YÉvnTa 
nôc Piotéov. Kat por Àéye Tàç uèv EmBuulac ps où 
kohagtéov, et péAÂer tic oTov et eîvou, ÉGvtra Ôè adtac &G 
ueylotac mAñpooiv aûtaic GuéBev yÉé nmoBev Étouébeiv, 
kal.Toûto eîvar tThv à&pethv ; 

KAA. Pnui talta éyé. 

ZQ. Oùk äpa 8pBGG Aéyovtar of unôevdc Ôsépevor eû- 
ôaluovec Eva. 

KAA. OÙ Allor yàp &v ofto ye kal ot vekpol £üdaupo- 
véotatol stev. 

ZQ. AG pèv Ôù kal GG ye où Aéyeic Ôeivdc 6 Bios. Où 
yäp Tor Bauuébomu” àv st Edpuntôns &An8f) Êv toîode Aéyer, 
À£yav 

Tic à” olôev ei td Liv pév Éotr katBaveîv, 
td katBaveîv Ôë Liv ; 


Kat fueîc T® vtr Towc TÉBvauev: ônep Môn Tou ÉVoyE 
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présente est une mort, que notre corps est un tombeau !, et 
que cette partie de l'âme où résident les passions obéit, de par 
sa nature, aux impulsions les plus contraires. Cette même 
partie de l’âme, docile et crédule, un spirituel conteur de 
mythes, quelque Italien sans doute, ou quelque Sicilien, 
jouant sur les mots?, l’a représentée comme un tonneau, et 
les insensés comme des non-initiés; chez les insensés, cette 
partie de l’âme où sont les passions, il l'appelle, à cause de 
son dérèglement et de son incapacité de rien garder, un ton- 
neau percé, par allusion à leur nature insatiable. Tout au 
contraire de toi, Calliclès, il nous montre que parmi tous les 
habitants de l’Hadès — désignant ainsi le monde invisible —, 
les plus misérables sont ces non-initiés, obligés de verser dans 
des tonneaux sans fond de l'eau qu'ils apportent avec des 
cribles également incapables de la garder. Par ces cribles, à 
ce que me disait celui qui m'’exposait ces choses, il entendait 
l’âme, et il comparait l’âme des insensés à un crible parce 
qu'elle était, disait-il, percée de trous, laissant tout fuir par 
aveuglement et par oubli. 

Ces images, sans doute, ont quelque chose de bizarre, mais 
elles expriment bien ce par quoi je voudrais te persuader, si 
j'en suis capable, de changer d'idée, et de préférer à une exis- 
tence inassouvie et sans frein une vie bien réglée, satisfaite 
toujours de ce qu’elle a et ne demandant pas davantage. 

Ai-je réussi à te faire changer d'avis et à te persuader 
qu'on est plus heureux dans l’ordre que dans le désordre ? 
Ou bien vingt autres mythes seraient-ils également impuis- 
sants à t’ébranler ? 


CazLicrÈs. — C’est ta seconde hypothèse qui est la vraie, 
Socrate. 
Socrate. — Eh bien, voici une autre image qui vient de 


la même école. Examine si les deux genres de vie, celle du 
sage et celle du désordonné, ne sont pas comparables à la 
condition de deux hommes dont chacun aurait à sa dispo- 
sition de nombreux tonneaux : ceux du premier seraient en 
bon état et remplis de vin, de miel, de lait, et ainsi de suite, 


1. Cf. Philolaos, fragment 15, D. L'image s’avive en grec d’une 
apparente analogie entre les mots c@ua corps et cf: tombeau. 

2. Suit, en effet, une série d’à-peu-près sur r:0avos docile aux 
impulsions et r{00s lonneau, àvinros insensé et &uSntes non initié et aussi 
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Kai fjrouoau Tôv oopôv, &G vOv Âueîc TÉBvauev, kai Td pÈèv 
oôué éotiw uîv ofjua, TG ÔË puyfic Toto év & ÉmBv- 
uiar eîol tuyyéver ôv ofov àvanelBeoBar Kai upetartiniterv 
äva kéto. Kai tToOto &pa Tic upuBoloyäv Kkoupèc àvhp, 
Towc ZuxehôG TiG F] ‘Italikéc, Tmapéyaov T$ ôvéuarr ÔLù Td 
TiBavév te kal Terotikdv dvéupace niBov, tToùc Ô ävoñTtouc 
&uvñtouc, Tôv $ &voñtov toto Th uyfs où ai érriBu- 
uiar îoi, td àäkélaotov aûtoO kal où oteyavév, &G TEtpn- 
uévoc eîn TiBoc, àtà Tv émAnotiav &neikéonc. Toùvavtiov 
ôn oûtoc ooi, à KadÂikAeic, Évôeikvutar &Gç tTôv ëv “Aiôou 
— Tù ad Ôù ÀËyœv — oûtor &Bliétator àv elev, ot aubn- 
tou, kal popoîev eic Tdv Tetpnuévov TiBov bôwp ÉtTÉpo 
ToLoûTto Tetpnuéve kookive. Tè dE kéokivov àpa ÀAéyer, dG 
Epn Ô npdc ÊuE Aéyov, Tv buyhv elvar thv ÔË puyxv koo- 
kivo àrrhkacev Tv Tôv ävoñtov G TETPNUÉVNV, ÂTE OÙ 
dvvauévnv otéyeuv ÔL &riotiav te kai AñBnv- 

Toûr émek@c uév éotiw Üné Ti àtonma, ônAot uv 8 
Éyd Boblouat oo ÉvOeLEuEvos, dv no oTéc te &, neîoar 
uetaBéoBor, àvti toO ànmAñotocs Kkal àäkoldotocG Éxovtoc 
Blou rdv roouioc Kai Toîc &el TapoDoiv ikavôc kal ÉEap- 
kobvtoG Éxovta Blov ÉAEOBar. 

"AN& nétepov nella Ti oe kal uetatiBeoBar eddaruove- 
otépouc Eîvar Todc koouiouc Tôv à&koläotov, f oùë àv 
&AÀ« TroÂÀ& ToraÜta puBoloy®, oùdEV tt pBAov uetaBñoet ; 

KAA. Tor’ &An8éotepov stpnrac, & Zékpatec. 

ZQ. Pépe ôn, &AAnv oo sikéva Àéyo Ëk ToO aûtoO yuu- 
vaciou tf vOv. Zkérier yàp et Touévôe Aéyeic mepi toO flou 
ÉkatTépou, ToŸ TE oébppovos kal ToD &koläotou, ofov ei 
Svotv &vôpotv Ékatépæ® TiBor roÂdol etev, kal T6 uÈv Étépo 
Üyuetc Kai mAñpeic, 6 pèv olvou, & Ôë upéAitoc, & Ôè yéAak- 
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toutes choses rares, coûteuses, qu'on ne se procure pas sans 
difficultés et sans peine ; mais, une fois ses tonneaux pleins, 
notre homme n'aurait plus à y rien verser ni à s’en occuper ; 
il serait, à cet égard, parfaitement tranquille. L'autre homme, 
comme le premier, aurait le moyen de se procurer, non sans 
peine, des liquides divers, mais ses tonneaux seraient en mau- 
vais état et fuiraient, de sorte qu'il serait forcé de travailler 


_ nuit et jour à les remplir, sous peine des plus dures priva- 


494 


tions. Ces deux manières de vivre sont exactement celles de 
l'intempérant et de l’homme sage : lequel des deux te paraît 
le plus heureux ? Ai-je réussi par mon discours à te per- 
suader qu'une vie bien réglée vaut mieux qu’une vie désor- 
donnée ; oui ou non? 

CazuicrÈs. — Tu n'y as point réussi, Socrate. L'homme 
aux tonneaux pleins n’a plus aucun plaisir, et c’est justement 
là ce que j'appelais tout à l’heure vivre à la façon d’une 
pierre : une fois les tonneaux remplis, on n’a plus ni joie ni 
peine ; mais ce qui fait l’agrément de la vie, c’est de verser 
le plus possible. 

- SocraATE. — Mais, pour verser beaucoup, il faut nécessai- 
rement que les fuites soient abondantes et que les trous qui 
les laissent passer soient larges ? 

CazicLës. — Sans doute. 

SocrATE. — Alors, c’est l’existence d’un pluvier que tu me 
proposes, non celle d’une pierre ou d’un mort. Mais dis-moi : 
ce que tu entends par là, c’est qu’il faut avoir faim, et, quand 
on a faim, manger ? 


CazLicLÈs. — Oui certes. 
SocRATE. — Avoir soif et boire quand on a soif ? 
CaLLicLès. — Précisément ; et qu’il faut avoir tous les 


autres désirs, pouvoir les satisfaire, y trouver du plaisir, et 
qu’en cela consiste le bonheur. 

SocrATE. — Allons, très bien, mon cher! Reste en effet sur 
tes positions ; ne cède pas à la fausse honte. Mais je ne dois 
pas, moi non plus, ce me semble, pécher par timidité. Dis- 
moi donc d’abord si c’est vivre heureux que d’avoir la gale, 


non fermé, “AÜns Hadès et ae:ds invisible. Le mythographe, un 
Pythagoricien, est soit Empédocle (sicilien), soit plutôt Philolaos 
(italien), dont Socrate pouvait connaître l’enseignement par Simmias 
et Cébès (cf. Phédon 61 d). 
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toc, kal &AAor roÂdot noÂAGv, véuata ÔË onmévix kal xa- 
Aer Ékéotou Toûtov eln Kai petà ToÂÀGv rnévov kal yaÂe- 
nêôv éknopulépeva à uèv oÙv Étepoc TAnpooéuevos uhT 
êmoyetebor uhte Ti ppovtiQor, &ÂÂ’ Éveka ToUtTov ouyx{av 
Éxor TO Ô ÉTEp® Tà UÈV véuata, orep kal Êkelve, vvatà 
uèv nopileoBou, xoÂenà Bé, Tà © &yyeta Tetpnuéva kal 
caëpé, ävaykél,outo à” &el kal vÜkta kal fuépav TiuTrA&var 
Qté, À] TG Écxétac Aunoîto Aërac- &pa Totoûtou Ëka- 
tépou 8vtoc To0 lou, Aëyerc Tdv TtoÙ &koldotou Eüdaupo- 
véotepov Eîvar À Tov to) koouiou ; MelBo ti ce tata 
Àéyov ovyxopfonr tèv kéopiov Blov toO à&kol&otou àpeivo 
etvar, À où neiBo ; 

KAA. Où neiBeic, & Zékpatec. T& uèv yàp TAnpooax- 
uévo ékeivo oùkét” Éotiv Môovr] oûdeula, &AÀX ToOT’ éotlv 
8 vuvô Éyd ÉAeyov, td Gonep AiBov Cfiv, èneudàv rAnpé- 
onTar, pTE Xaipovta Etr TE Avrroüpevov. AA Ëv toûto 
éotlv td fôdéos Cfiv, Ëv T6 &c nAeîotov énuppeîv. 

ZQ. Oëko0v &véykn y, &v mod ÉTUPPÉN, ToÀd kal 
td &rridv Eelvar, Kai re &TTA TA Tphuata Eîvar Tai 
Ékpoaîs ; | 

KAA. Mévu pèv oûv. 

2Q. XapaôpioO Tiva aû où fBiov Aéyeic, &AX° où vekpo0 
oùdë AlBou. Kat por Aéye’ td touévèe Aéyeis otov Teuvfiv ka 
Tetvôvta ÉoBlELv ; 

KAA. “Eyoys. 

ZQ. Kai ôupfiv ye kai SupGvta Triverv ; 

KAA. Aëya, Kai Tac &A ac table OPUS ÉXOVTA 
kai ôvvauevov rÂAnpoÜv xaipovta sbdapévoc Cv. 

ZQ. ES yÿe, & PéAriote Gtatéder Yap &onep ApEo, kal 
no uù anoroyuvet. Art dE, GG Eouke, und ÊuÈ à&rraroyuv- 


Bfivar. Kai rpôtov pèv eîrté, eî Kai Wopôvra Kai kvnotvTa, 


e 8 à à F lamblichus: 4e BT et (xai ante évayzé?ouro add.) Y. 
vulg || 494 à 8 rhnosiontat Y vulg.: rAnçwor BTF || c 3 rAnpoëy 
Stephanus : rAnçcoïvta BTYF. 


493 e 


494 


494 c 


495 


b 


GORGIAS 157 


d'éprouver le besoin de se gratter, de pouvoir se gratter 
copieusement et de passer sa vie à se gratter ‘ ? 

CazLicLès. — Quelle absurdité, Socrate! Tu parles en 
véritable orateur politique. 

SocRaTE. — Aussi ai-je frappé Gorgias et Polos d'une stu- 
peur mêlée de honte. Mais toi, Calliclès, tu n’éprouveras 
ni stupeur ni honte, car tu es un brave. Réponds-moi donc 
seulement. 

Cazuicrès. — Eh bien, je te réponds que se gratter ainsi, 
c’est encore vivre agréablement. 

Socrate. — Si cette vie est agréable, elle est donc heu- 
reuse ? 

Cazuicrès. — Sans aucun doute. 

Socrate. — Est-ce seulement à la tête qu’il est agréable 
d’avoir envie de se gratter, ou dois-je pousser plus loin l’in- 
terrogation ? Songe, Calliclès, à ce que tu devrais répondre 
si on te posait toutes les questions à la suite, et, pour tout 
résumer d’un mot, la vie d’un débauché n'est-elle pas affreuse, 
honteuse et misérable ? Oseras-tu dire que les gens de cette 
espèce sont heureux, s'ils ont en abondance tout ce qu'ils 
désirent ? 

CazuicLës. — N’as-tu pas honte, Socrate, d’en venir à de 
pareils sujets ? 


SOCRATE. — Qui donc nous y a conduits ? 


Conséquences : Se Er pe 
Fra frs : Est-ce moi, Calliclès, ou celui qui déclare 

ne faut-il pas avec tranquillité que le plaisir, quelle 
distinguer qu’en soit la nature, constitue le bon- 


entre les plaisirs? heur, et qui, entre les plaisirs, ne dis- 


tingue pas les bons des mauvais? Dis-moi donc encore une 
fois si tu maintiens toujours que le plaisir est identique au 
bien, ou si tu reconnais que certains plaisirs ne sont pas 
bons ? 

CazrzicÈs. — Pour ne pas contredire ma première affir- 
mation en niant l'identité des deux choses, je la maintiens. 

SOCRATE. — Tu ruines nos premières positions, Calliclès, et 
n'as plus qualité pour chercher avec moi la vérité, si tu parles 
contre ta pensée. 

Carzicrès. — Mais c’est ce que tu fais toi-même, Socrate. 


1. Cf. Philèbe 46 b. 
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&pBévoc Éxovta toO kvfoBar, kvuevov ôtateloOvta tèv 
Blov eddarpévoc Eorr Cv. 

KAA. “Qs àtonoc et, & Zôkpartec, kal àtEexv@S Ônun- 
yépos. 

ZQ. Toryéprou, & KaAikAeic, M&lov uèv Kat Mopyilav 
Kal ÉEénAnEx kal aloxüveoBar èrtoinox, où Ôè où un èk- 
TAayfs oùdè ph aloxuvBfñc àvôpetoc yàp et. "AA à&rrokpt- 
vou uévov. 

KAA. nul tToivuv kal Tdv kvopevov AôéG àv Biôvaz. 

ZQ. Oùko0v etnep Aôéwc, kal eddapévos ; 

KAA. Mévv ys. 

ZQ. Métepov ei tv Kkepalñv uévov kunotbn, À Etre Ti 
ce épot® ; “Opa, & KalAÂikAeic, Ti &rrokpivet, Édv Tis 0€ 
Tà [éxéueva] Toûtois ÉpEËñc änavta Épota kal ToûTov 
rorobtov bvtrov kepéAarov, ô Tv kivalôov Blocs, oÜtoc où 
deuvdc ka aioxpds kal &BAioc;, H Toûtouc toluñoeic Àë- 
yetv eûdalpovac elvar, Eùv äpBévoc Éxooiv &v Séovtat ; 

KAA. Oùk aioyôver ic TouaOta äyov, & Zokpatec, Toùc 
Aéyous ; 

ZQ. *H yàp Éyà àyo évraOBa, & yevvate, À èketvos 86 
äv fi àvéônv obto ToùG xaipovtac, ënoG Av yalpoorv, 
eddatuovac evo, kal ui topiäntar Tôv Âôovôv ôTotat 
&yaBat kal kaxai ; *AAÂ Etr kal vOv ÂËye, nétepov pc 
etvar td aûtTd AÔÙd kal à&yaBév, À elvai Ti Tôv fôéov 8 
oùk Éotiv àyaBév ; 

KAA. “lva ôf por uh &vouoloyoüuevoc À à A6Yoc, Eàv 
Etepov phoo Elvar, td adté put Elvau. 

ZA. AtapBeipeic, & KadÂikAeic, Tobs Tpétous Aéyouc, 
kal oùk &v Etr pet” Éuo0 ikav®c Tà dvta ÉEetéboic, etnep 
rapà Tù JokoDvTa oauT® ÉpEÎ. 

KAA. Kai yàp où, & Zokpatec. 
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Socrate. — Si je le fais, j'ai tort, aussi bien que toi. Mais 
réfléchis à une chose, mon très cher ami : peut-être le bien 
n'est-il pas identique à toute espèce de plaisir ; sinon, les 
honteuses conséquences auxquelles j'ai fait allusion tout à 
l'heure s’ensuivent évidemment, et beaucoup d’autres encore. 

Cazuicrës. — C’est du moins ton avis, Socrate. 

Socrate. — Sincèrement, Calliclès, maintiens-tu ton affir- 


mation ? 


Cazziciès. — Oui certes. 

SocRATE. — Il faut donc alors la discuter pour tout de 
bon ? 

CazuiciÈs. — Sans aucun doute. 

SOCRATE. — Soit; puisqu'il en est ainsi, réponds à ma 


question avec précision : existe-t-il une chose que tu appelles 
la science ? 
CazLicLës. — Oui. 


SocrATE. — Et, avec la science, un autre que tu appelais 
tout à l'heure ! le courage ? 

Caziccès. — Je l’ai dit en effet. 

SocraTE. — Cette autre chose, le courage, voulais-tu dire, 


en nous parlant des deux, qu’elle fût différente de la science? 
CazzicrÈs. — Tout à fait différente. 
SOCRATE. — Et maintenant, le plaisir et la science, est-ce 
une même chose, ou deux choses différentes ? 


Cazuicrës. — Différentes sans aucun doute, à l’habile 
homme ! 

SocrATE. — Et le courage diffère-t-il du plaisir ? 

CazLicLès. — Évidemment. 

Socrate. — Mettons-nous donc bien dans la mémoire que 


Calliclès du dème d’Acharnes a déclaré que le plaisir et le 
bien étaient identiques, mais que la science et le courage 
différaient entre eux et différaient du bien ?. 

Carricrès. — Est-ce que Socrate du dème d’Alopècé refuse 
d'en convenir, oui ou non? 

SOcRATE. — Îl n’en convient pas ; mais Calliclès n’en con- 
viendra pas non plus, à ce que je crois, lorsqu'il aura exa- 
miné de plus près sa propre pensée. Dis-moi, en effet : le 
bonheur et le malheur ne sont-ils pas deux états opposés ? 


1. Lorsqu'il donnait sa dernière définition des meilleurs (491 b). 
2. Le mot sous-entend un raisonnement: on attendrait plaisir. 
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ZQ. Où toivuv 8pB&G ro1& oùr’ y, elnep Tmoi® ToOrto, 
oùte o6. "AA, & uaképre, &Bper ui où ToUto À td àyaBév, 
Td névTG Xalpeiv' TaÜTé TE Yap TX vuvôn alviyBévta 
To Kai œloypà paivetar ouuBaivovta, et ToUto obtoc 
Éxer, kal Aa TrolÂé. 

KAA. ‘Qc o6 ye oter, & Zékpatec. 

ZQ. Zù ôë t@ ôvr, & KaAdikAeic, Tata ioyupibet ; 

KAA. “Eyays. 

ZQ. ‘Eruyewpôuev äpa T8 À6y® &ç 009 onouô&iovtoc ; 

KAA. Mévu ye opéôpa. | 

ZQ. “IBu ôf por, èneudN obta Ooket, dEloO Téde: ènt- 
oThunv Trou kaÂEÎG tt ; 

KAA. “Eyoys. 

ZQ. Où Kat &vôpelav vuvôn ÉÂAEYÉG Tiva elvar uEeTà ÈTL- 
othuns ; 

KAA. “EXkeyov yép. 

ZQ. “Alo mt oûv &G Étepov Tv &vôpelav Th ÉmLoThuNG 
ô6o tata ÉÂEYES ; 

KAA. Zæpéôpa Ye. 

ZQ. Tiôé; “Hôoviv kal mothunv Tatdv À Étepov ; 

KAA. “Ertepov ôfinov, & copétate cv. 

ZQ. "H Kai ävôpelav Étépav fôovfs : 

KAA. M&c yùp où ; 

ZQ. Pépe ÔÙ ônoG ueuvnoôuela Tata, 8tt KalAkAG 
Epn Axapvedc où pëv kal &yaBdv tadtdv etvou, èTtLoThunv 
Ôë kal &vôpeiav kal &AAñlov kal ToO à&yaBoQ Étepov. 

KAA. Zokpétns Ô£ ye fuîv & ‘AlonekfiBev oùy ôuolo- 
yei Taûta. "H époloyet ; 

ZQ. Oùyx ôuoloyet oluar Ô£ ye oùdë KaAkAfÎc, ôtav 
aTdc aûtov Bedontar 8pBGG. Ein y&p por, Todc Eû rpér- 
TOVTAG Toi kakÔG Tpétrouadiv où Tovavtiov yet TéBos 


nmenovBéva ; 
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CazuicLÈs. — Oui. 
Socrate. — S'ils sont opposés l’un à l’autre, ne sont-ils 


_ pas entre eux dans le même rapport que la santé et la mala- 


die? On ne peut, en effet, que je sache, être à la fois bien 
portant et malade, ni se délivrer à la fois de la maladie et 
de Ja santé :. 

CazzicrÈs. — Que veux-tu dire ? 

SOCRATE. — Considère, par exemple, isolément la partie 
du corps que tu voudras: on peut avoir les yeux malades, 
et cela s’appelle une ophtalmie ? 

CazricrÈs. — Sans doute. 

SOCRATE. — Ces mêmes yeux, alors, ne peuvent être en 
bon état ? 

Cazuicrès. — Évidemment. 

SOCRATE. — Mais quoi ! Si l’on se débarrasse de l’ophtal- 
mie, se prive-t-on en même temps de la santé des yeux, et 
perd-on les deux choses à la fois ? 

Cazzicrès. — Nullement. 

SocRATE. — Ce serait là, je pense, un prodige, une absur- 
dité, n'est-il pas vrai ? 

Cazuicrès. — Tout à fait. 

SOCRATE. — Mais chacun des deux états, semble-t-il, vient 
et disparaît à son tour ? 

Cazuicrès. — D'accord. 

SocRATE. — N’en est-il pas de même de la force et de la 
faiblesse ? 

CazuicLÈs. — Oui. 

SOCRATE. — Ou de la vitesse et de la lenteur ? 

Cazzicrës. — Certes. 

Socrate. — Et pour le bien et le bonheur ou leurs con- 
traires, le mal et la misère, n'est-ce pas aussi à tour de rôle 
qu'on les acquiert ou qu’on s’en sépare ? 

CazzicLès. — C'est évident. 

Socrate. — Si donc nous trouvons certaines choses que 
l’on possède ou que l'on perde simultanément, il est clair que 


1. Cette phrase, avec sa division en deux parties, est comme l’es- 
quisse du premier argument opposé par Socrate à la thèse de Calli- 
clès sur l’identité du plaisir et du bien. Bonheur (ou bien) et malheur 
(ou mal) ne peuvent, ni coexister, ni disparaître simultanément. Or 
1° il est, au contraire, des plaisirs (boire ou manger, par ex.)qui ne 
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KAA. “Eyoys. 

ZQ. “Ap° oûv, etnep évavtix éotlv Taltæx &AAñAocc, 
ävéyen nepl adtôv Éxeuv &onep nept Üyielac ExEL kal vé- 
cou; OÙ yàp &ua ôfriou Üyiaiver te kal vooet 6 ävBportoc, 
oùdE äua analAéTtretar Üyielac TE kal véoou. 

KAA. M&c Xéyeic ; 

ZQ. Ofov nepl 8tou BobÂer to0 oouatos àrolaBdv oké- 
net Nooet nou &vBpartoc èpBaluobs, & dvoux 8pBa- 
uia ; 

KAA. M&c yàp où ; 

ZQ. Où ônnou Kai Üyuaiver ye ua TodG aÜTOS ; 

KAA. Oùô ënootio0v. 

ZQ. Ti 6e ; “Otav This ôpBaluias ànmal&ttrntar, äpa 
tte kal cf Üyielac &nal\érretar Tôv 8pBalu&v Kai 
teheutôv &ua aupotépov àTrhAÀa«KkTat ; 

KAA. “Hkioté ys. 

ZQ. Oavpéoriov yép, ouai, Kat &loyov yiyvetar f 
Y&p ; 

KAA. Zpéôpa ys. 


ZQ. AM ëv uéper, oîuar, Ékétepov kal AauBéver Kai 


àärréAAvot. 
KAA. Put. 
ZQ. Oùkoûv kal loxdv kal &oBéverav doaûTtos ; 
KAA. Nat. 
ZQ. Kai téyoc kal Bpaëvtfta ; 
KAA. Mévv ys. 


ZQ. “H kal tTäyaBà kal Tv eddaupoviav kal Tävavtia 


ToÜTOV, kax& Te kal &BALéTNTA, v uéper AauBéver Kai ëv 
uéper ànalA&tretar ÉkaTÉpo ; 

KAA. FMévtroc ôfrrov. 

ZQ. ‘Eùv ebpouev pa àttra ôv ua Te àrmallatTtetat 
àävBporToc kal ua Éyet, ôflov 6Ti Talté ye oùk Av ln TO 
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ces choses ne sauraient être le bien et le mal. Sommes-nous 
d’accord sur ce point ? Réfléchis bien avant de répondre. 
CazLicLÈs. — J’en tombe tout à fait d'accord. 
SocraTE. -- Revenons donc à nos précédentes affirmations. 
Qu'as tu dit? que la faim était agréable? ou qu'elle était 
pénible ? Je parle de la faim en soi. 


CazzicLës. — Je dis qu’elle est pénible, mais qu'il est 
agréable de manger quand on a faim. 
SOCRATE. — Je te comprends. Mais enfin, d’une manière 


absolue, la faim est-elle pénible, oui ou non? 
Caruiczès. — Elle est pénible. 


SOCRATE. — Et la soif aussi. 

CazzicrÈs. — Extrêmement. 

SOCRATE. — Dois-je pousser plus loin mes questions, ou 
reconnais-tu que tout besoin et tout désir sont pénibles ? 

Caruicrès. — Je le reconnais ; arrête-là tes questions. 

SOCRATE. — Soit. Mais boire quand on a soif, peux-tu 


dire que ce ne soit pas agréable ? 

CazzicLÈs. — Non certes. 

SOcRATE. — Cependant, dis-moi, dans le cas dont tu parles, 
le fait d’avoir soif est certainement pénible ? 

CaLLiciÈs. — Oui. 

SOCRATE. — Mais le fait de boire est la satisfaction d’un 
besoin et un plaisir ? 

CazLicks. — Oui. 


SOCRATE. — Ainsi, c'est en tant qu'on boit, qu'on éprouve 
du plaisir ? 
CaLLicLÈs. — Assurément. 


SOCRATE. — Mais quand on a soif? 

CazzicLÈs. — Oui. 

SocRATE. — Donc quand on souffre ? 

CazLicrès. — Oui. 

SocraTE. — Vois-tu où tu aboutis ? Tu dis qu'on éprouve 
à la fois du plaisir et de la souffrance quand tu dis qu'on boit 
ayant soif. Ou bien n'est-il pas vrai que ce double effet se 


se conçoivent que coexistant avec une souffrance (496 c-4g7 a); 2° 
dans le cas de ces mêmes plaisirs, la sensation de souffrance (avoir 
soif, par ex.) et celle de plaisir (boire ayant soif) cessent en mème 
temps (497 c-d). On notera que cette argumentation laisse de côté les 
plaisirs que Platon distingue sous le nom de purs dans le Philèbe 52 c. 
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te &yaBdv kalTd kakôv. OuoloyoOuEv Talta ; Kal Eû péÂa 
okeWäuevoc àTrokplvou. 

KAA. *AAX Üneppuëc &c ôuoloyä. 

ZQ. “IBr Ôn nt tà EuripooBev éuoloynuéva. Td net- 
vfiv ÉÂeyec môtepov Aôd À àviapdv elvar ; AdTtd Ayo Td 
TEuvhv. 

KAA. ’Avrapdv Éyoye’ td pévtror neivôvta ÉoBleuv ñô6. 


ZQ. MavBévo: &AA oÛv té ye neivfiv aûtd &viapév. "H 
oùxL ; 
KAA. Pnui. 


ZQ. Oùko0v kal td Supfv ; 

KAA. Zpéôpa ys. 

ZQ. Mérepov ov Eri melo pot, À éupoloyeic éTracav 
Evôerav Kat ÉmiBuulav à&viapèv eîvou ; 

KAA. ‘Ouoloy&, &AAù ph Épota. 

ZQ. Efev: dupôvra Ôè Ôù miveuv &Alo & À Môd pic 
etvat ; 

KAA. “Eyoys. 

ZQ. Oùko0v roûrou 08 Aéyeis td uèv Supävta AuTtoë- 
uevov Sfnrou Éotiv ; 

KAA. Nat. 

ZQ. Tù ôë niveuw mAñpoois te Th Évôelac kal ôovh ; 

KAA. Nat, 

ZQ. Oùko0v katà td miverv xaipeuv AÉyELs ; 

KAA. Méliota. 

ZQ. Aupôvrté ye ; 

KAA. Pau. 

ZQ. Avnoüuevov; 

KAA. Nat. 

ZQ. AîoBéver oôv td ovubaîvov, ëtr Auroüpevov yai- 
perv Àéyeic ua, btav upôvta niveuv Aéyns ; H oùy &ua 


496 © 5 Éxepauos üs BYF: brepsucis T || d 1 pavôdvw Ast: xai 
éyo u. BTF you. Y||e 2 rAfowox F : rAñons BT rAton WY. 


496 c 


497 


GORGIAS 181 


produise simultanément dans la même partie — disons du 
corps ou de l’âme, à ton choix, car, pour moi, je n’ai pas de 
préférence. Est-ce exact, oui ou non ? 

CazuicrÈks. — C’est exact. 

SOcRATE. — Tu disais cependant qu'on ne peut être à la 
fois heureux et malheureux ? 

CazLicrès. — Je l’affirme en effet. 

SOCRATE. — Mais d'autre part tu reconnais qu’on peut 
avoir du plaisir en même temps qu’une souffrance. 

CazLicrès. — C’est vrai. 

SOCRATE. — C’est donc que le plaisir n’est pas le bonheur 
et que la souffrance n’est pas le malheur, de sorte que 
l'agréable est finalement autre chose que le bien. 

CazicLès. — Je ne comprends rien à tes sophismes, Socrate. 

SOCRATE. — Tu comprends fort bien, Calliclès ; seulement 
tu fais l’ignorant. Mais continuons d'avancer. 

CazziccÈs. — Où tendent ces sornettes ? 

SOCRATE. — À te démontrer quel habile homme tu es, toi 
qui me reprends. N’est-il pas vrai qu'au moment où nous 
cessons d’avoir soif, chacun de nous cesse de prendre plaisir 
à boire ? 

CazuicLÈs. — Je ne sais ce que tu veux dire. 

GorGias. — Ne parle pas ainsi, Calliclès ; réponds, dans 
notre intérêt même, pour que cettediscussion arrive à son terme. 

CazuicLès. — Mais aussi, Gorgias, ce Socrate est toujours 
le même : il vous pose sans cesse un tas de petites questions 
insignifiantes sur lesquelles il vous chicane. 

GorGias. — Que t'importe? Tu n'as pas à les apprécier. 
Laisse Socrate t'interroger comme il lui plait. 

Cazuicès. — Eh bien, Socrate, continue tes interrogations 
mesquines et menues, puisque tel est l'avis de Gorgias. 

SOCRATE. — Tu es bien heureux, Calliclès, d’avoir été 


* initié aux Grands Mystères avant de l'être aux Petits‘ : je ne 


croyais pas que cela fût permis. Quoi qu'il en soit, reprenons 
les choses où tu les avais laissées, et dis-moi s’il n’est pas 


1. Les Petits Mystères, célébrés à Athènes du 1Q9 au 21 Anthes- 
térion, conféraient un premier degré d'initiation sans lequel on ne 
pouvait se présenter aux Mystères proprement dits ou Grands Mystères, 
célébrés à Éleusis du 21 au 23 Boédromion (cf. P. Foucart, Les Mys- 
tères d'Éleusis, Paris, 1914, pp. 297 sqq.). 
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toÜto ylyvetar kaTX Tdv aÙTdv TéTrov kal ypévov elte 
puyfis elte ooupatoc Bobler; Oùôëv yép, ouai, ôtapépe. 
“Eorx taÿta À où ; 

KAA. “Eoruw. 

ZQ. AM pv Eeû ye Tpétrovta kak®G TPATTEL Ëpa 
àädbvatov pc Etvau. 

KAA. Pnui yp. 

ZQ. ’Avibuevov ÔE ye xaiperv Ôuvatèv éuol6ynkac. 

KAA. Paiveta.. 

ZQ. Oùk äpa To yalpeuw éotlv ed npétreiw oùôè Td 
à&vi8oBar kak@G, &ote Étepov yiyvetar td MÔd ToÙ à&ya- 
809. 

KAA. Oùk 015” &tta oopller, & Zékpatec. 

ZQ. OtoBa, &AÀ& &kkiüer, & KoAÂtkAeic: kal TpéiBl YE 
Err lc td ÉuTipooBev. 

KAA. Ti Éxov Anpets ; 

ZQ. ‘lva stôfic &c oopèc &v pe vouBetetc. OÙy ua 
Bupôv te Ékaotos u@ôv Tmérautar Kai äuax fôdpevos dtà 
to0 riverv ; 

KAA. Oùôk ofôa 8 tt Aéyeic. 

POP. Mnôauôc, & Kaltkkeic, &AX &rrokpivou kal fuôv 
Éveka, va repavB&aiv ot A6Yyor. 

KAA. "AA &el touoOtés ëotuw Zokpétnc, à lopyla: 
oukpà kal &Alyou Era ävepot@ kal àEsAéyye. 

POP. ‘AA ti oo Gtapéper ; Mévroc où où abrn 
ru, à KoAikkeic: GA ônéoyec Zokpérer EeAéyEo nc 
&v BobAntar. 

KAA. ‘Epéta Ôn où Ta opukpé TE kal otevà Tata, 
éneinep Mopylx ôoket obtoc. 

ZQ. Eëdatuov et, à KoAikeic, ëte tù ueyéAa peuôn- 
ga Tplv Tà outkpé' ÉYà à oùk Sunv Bepirèv etvar. “OBev oôv 
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vrai que le plaisir de boire cesse pour chacun de nous avec la 
soif ? 

CaruicrÈs. — Oui. 

SOCRATE. — Et de même, pour la faim et les autres désirs, 
le plaisir cesse en même temps qu'eux ? 

CazzicLès. — C’est exact. 

SocRATE. — De sorte que la peine et le plaisir disparais- 
sent ensemble ? 

CazLicLès. — Oui. 

SocrATE. — Au contraire le bien et le mal ne cessent pas 
l'un et l'autre du même coup: tu le reconnaissais tout à 
l'heure; le reconnais-tu encore ? 

CazzicLès. — Sans doute. Qu'en veux-tu conclure ? 

SOCRATE. — J'en conclus, mon ami, que le bon n'est pas 
la même chose que l’agréable ni le mauvais la même chose 
que le pénible. Dans un cas, en effet, les deux contraires 
disparaissent ensemble, et dans l’autre, non, parce qu'ils 
sont différents de nature. Comment alors assimiler l’agréable 
au bon et le désagréable au mauvais ? 

Mais examine encore ‘, si tu veux, la question sous une 
autre forme : je crois qu'ici également les faits sont en 
désaccord avec toi. Vois plutôt : ceux que tu appelles bons 
ne sont-ils pas ainsi appelés par toi en raison de la bonté qui 
est en eux, comme les beaux en raison de leur beauté ? 

CazzicLès. — Sans doute. 

SOCcRATE. — Or, appelles-tu bon un insensé ou un lâche ? 
Tu t'y refusais tout à l’heure, et c'était, disais-tu, celui qui 
est brave et sage. N'est-ce pas celui-là que tu appelles bon ? 

CazuicLÈs. — Sans contredit. 

Socrate. — D'autre part, as-tu vu quelquefois un enfant 
déraisonnable et en même temps joyeux ? 

CazLicLÈs. — Oui. 

SocRATE. — Et un homme déraisonnable qui éprouverait 
de la joie ? 

Cazzicrès. — Je le crois ; mais où veux-tu en venir ? 

SOCRATE. — À rien ; réponds seulement. 

CazzicLès. — Eh bien, oui. 

SOCRATE. — Ou au contraire un homme raisonnable qui 
eut de la peine ou de la joie ? 


1. Second argument (497 d-499 b) contre la thèse de l'identité du 
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&néAunec &nokpivou, ei oùy äua Tabetar Êupôv Ékaotoc 
fu@v kat Aôduevoc. 

KAA. Put. 

ZQ. Oùko0v kal metvôv kal Tôv aAlov EmBvuôv Kal 
fôovôv éua TabEsTat ; 

KAA. “Eori tata. 

ZQ. Oùko0v kal Tôv Avrnôv kal Tôv fôovôv äuax 
TAUETAL ; 

KAA. Nat. 

ZQ. ’AAA& uv Tôv &yaBGv ye kal kakôv oùy AUX Tabe- 
Tai, SG où époléyerc vOv à oùy époloyets ; 

KAA. “Eyoye: ti oùv ôn ; 

ZQ. “Ont où Tadta yiyvetou, à pile, Tayalà toic Âôé- 
ouv oùdE Tà kakà Toîc &viapoic. Tv pèv yap ua Tabetai, 
Tôv Ôë oÙ, SG ÉtTÉpov dvtov' Hô oÙv Tata àv Ein Tà dÉX 
toic &yaBoîc À Tà aviapà Tois kakoîs ; "Eùv Ôë BobAn, ka 
TÂôe érriokegar oluar yé&p oo oùdÈ Tabtn époloyetoBat 
&Bper Ô£ Toùc &yaBodc oùxt àyaB@ôv Trapouoix à&yaBodc 
kaleîc, &orTtep TodG kalodG of6 äv kéAloc Trapf; 

KAA. "Eyoys. 

ZA. Tiôé; ‘AyaBodc àävôpac kaÂeîc Todc äppovac kal 
dedoûdc ; OÙ yap äprti ye, &AÀX Tods àvôpeiouc Kai ppovi- 
uouc ÉÂeyec: À où toûtouc àäyaBodc kaeïtc ; 

KAA. FMévu pèv oûv. 

ZQ. Ti5é; Moatôa ävéntov xaipovta Nôn etôes ; 

KAA. “Eyys. 

ZQ. “Avôpa ôë oùno etôec à&véntov xaipovta ; 

KAA. Olpor Éyoye: &AÀ& ti ToUto ; 

ZQ. Oùôév: &X àrrokpivou. 

KAA. Etôov. 

ZQ. Tiôé, No0v Éyovta Auroüpevov kal xaipovta ; 
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CaLLicLës. — Oui. 
SOcRATE. — Mais lequel est le plus sujet à la peine et à la 
joie ? l’homme raisonnable ou l’homme déraisonnable ? 


CazuicrÈs. — Je ne crois pas que cela fasse une grande 
différence. 

SOcRATE. — Cela me suffit. Et à la guerre, as-tu déjà vu 
un lâche ? 

CaLzicLës. — Assurément. 


SOCRATE. — À la vue de l’ennemi en retraite, lesquels 
avaient le plus de joie, les lâches ou les braves ? 

Cazuicès. — Le plus de joie ? tous les deux, à ce qu’il me 
semble ; ou du moins, la différence était petite. 

SOCRATE. — Peu importe la différence : quoi qu’il en soit, 
les lâches même éprouvent de la joie ? 

Cazuicrès. — Et même une très grande. 

SOCRATE. — Les déraisonnables aussi, semble-t-il ? 

GCaruicLÈs. — Oui. 


SOCRATE. — Mais quand l’ennemi avance, les lâches sont- 
ils seuls fâchés, ou les braves le sont-ils aussi ? 

CazziczÈs. — Tous le sont. 

SOCRATE. — Au même degré ? 

Cazzicrès. — Les lâches peut-être davantage. 

SocRaATE. — Et ne se réjouissent-ils pas plus quand l’en- 


nemi recule ? 

CaruicrÈs. — Peut-être. 

SocraTE. — Ainsi donc, la douleur et la joie peuvent être 
éprouvées par les insensés comme par les sages, par les lâches 
comme par les braves, et cela, à ton avis, à peu près au même 
degré, mais plus encore, par les lâches que par les braves ? 

CazLicLÈs. — Oui. 

Socrate. — Cependant, les sages et les braves sont bons, 
tandis que les insensés et les lâches sont mauvais ? 

CazicrÈs. — Oui. 


SocRaTE. — Par conséquent la joie et la douleur peuvent 
être éprouvées à peu près au même degré par les mauvais et 
par les bons. 


CazzicLÈès. — Je l’admets. 


plaisir et du bien : paradoxe auquel elle conduit, quand on admet, 
comme l’a fait Calliclès, que sont bons, non les insensés et les lâches, 
mais ceux qui sont intelligents et braves. 
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KAA. Pnui. 

ZQ. Mérepor à p@Aov yaipouor kal AurtoUvTa; ot ppé- 
vuuor f} of Gppoves ; 

KAA. Oluor Éyoye où roÂb TL Ôrapépeiv. 

ZQ. ‘AM äpket kal toUto. ’Ev noléuo ôè fôn elôec 
à&vôpa ôeuév ; 

KAA. M&c yàp où ; 

ZQ. Ti oôv, "Armévrov Tôv rnoÂeuiov nétepol cor Ed6- 
kouv u@Aov yatperv, of ôeuol f] oi àvôpetot ; 

KAA. ’Aupétepor Epoiye u@Alov: ei Ôè uñ, Trapa- 
TAnoioG Ye. 

ZQ. Oùôèv Stapéper. Xaipouoiv à oôv ka ot 8zuot ; 

KAA. Zpéôpa yes. 

ZQ. Kat ot äppovec, 6 Éotkev. 

KAA. Nai. 

ZQ. Mpootévtrov ôë of ôeulol pévov AvrtoOvtat f] kal of 
ävôpeîot ; 

KAA. ’Aupétepor. 

ZQ. “Apa éuolasc ; 

KAA. M&lov Towc of êeuoi. 

ZQ. ‘’Arévrov & où p@Alov yaipouoiv ; 

KAA. “low. 

ZQ. OùkoOv AurroOvtar pèv kal yalpouoiv kal of äppo- 
vec kal of ppévuor kal of êeuoi kal of ävôpetor TapartÂn- 
oloc, 86 où pfs, p@Aov êà of êeuol Tôv àvôpelov ; 

KAA. Pnui. 

ZQ. AM pv of ye ppéviuor kal of ävôpetor &yaBot, of 
dÈ ôeuol Kai äppovec kakol ; 

KAA. Nat. 

ZQ. MaparAnoioc pa xaipouoiv kal AurroOvtou of &ya- 
Bot Kai of kakot ; 


KAA. Put. 
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SOCRATE. — Les bons comme les mauvais seraient-ils donc 
à peu près également bons et mauvais, et les mauvais même 
un peu meilleurs que les bons. 

CaLLicLès. — Par Zeus, je ne sais ce que tu veux dire! 

SocRATE. — Ne sais-tu donc plus que les bons, d’après toi, 
le sont par la présence d'une chose bonne, et les mauvais 
par celle d’une mauvaise, et que les choses bonnes sont les 
plaisirs, tandis que les mauvaises sont les souffrances ? 

CazLicLès. — Je le sais. 

SOCRATE. — Ainsi, quand on éprouve de la joie, on a en 
soi une chose bonne, le plaisir, puisqu'on est joyeux ? 

Carzicrès. — Évidemment. 

SocrATE. — Et la présence d’une chose bonne rend bon 
celui qui se réjouit ? 

CazuicLès. — Oui. 

SOCRATE. — D'autre part, quand on éprouve de la dou- 
leur, n'est-il pas vrai qu'on a en soi la chose mauvaise, la 
souffrance ? 

CazzicrÈès. — Sans doute. 

SOcRATE. — Or c’est, dis-tu, la présence des choses mau- 
vaises qui rend mauvais ceux qui le sont. Maintiens-tu cette 
affirmation ? 

CazuicLès. — Oui. 


SOCRATE. — Par conséquent, ceux-là sont bons qui se 
réjouissent, et ceux-là sont mauvais qui s’afiligent ? 

Cazzicrès. — Certainement. 

Socrate. — Et ils le sont davantage si ces sentiments sont 
plus forts, moins s’ils sont plus faibles, également s'ils sont 
égaux ? 


CazLicLÈs. — Oui. 

SocraTE. — Or tu dis que la joie et la douleur sont à peu 
près égales chez les sages et les insensés, chez les braves et les 
lâches, sauf peut-être une légère supériorité chez ceux-ci ? 

Cazuicrès. — Je le dis en effet. 

Socrate. — Résumons donc tous deux ensemble ce qui 


1. C’est là, chez lui, comme un refrain (cf. 497 a-b et 505 c). 
Mis dans l’embarras, Polos s’échappait ; intrépide quand il développe 
ses théories, Calliclès, dès qu’il se sent touché, ne s’obstine pas. Ou 
bien il cède brusquement, cherchant seulement à masquer sa défaite 
(cf. p. 185, n. 1), ou, comme ici, il affecte de ne pas comprendre 
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ZQ. ”Ap° o5v naparAnolog Eîolv &yaBol Kal kakol of 
&yaBol te kal ot kakoi ; "H Kai Ete p@AAov &yaBoi [ot &yaBol 
Ka ot kakot] iouv of kaxol ; 

KAA. *AA& pà Al oùk 018” 8 ri Àéyeuc. 

ZQ. Oùk otoB” ëtt toùdc &yaBodc &yaBäv ps Tapouoia 
etvar &yaBobc, kakodc Ô kakôv ; Tà Ôà à&yaBà elvar Tac 
ñôovéc, kakà ÔÈ TAG ävias ; 

KAA. "Eyoys. 

ZQ. Oùko0v trois yxalpouoiv Tnépeotiv tTäyaBé, at ôo- 
val, elnep xalpouaorv ; 

KAA. M&c yàp où; 

ZQ. Oùko0v &yaBôv Trapévrov &yaBoi elouv of xatpov- 
TES ; 

KAA. Nai. 

ZQ. Tiôé; Toîc äviopévois où Trépeotiv Tà kak&, «if 
AOTtau ; | 

KAA. Mépeoriv. 

ZQ. Kakôv Ô£ ye Tapouoia ps où Elvar kakodc Toùdc 
kakoÜG" f} oÙKÉTL PAG ; 

KAA. “Eyoys. 

ZQ. ’AyaBol äpa o? dv yaipoor, kakol à o7 Av &viôv- 
Ta ; 

KAA. Mévv ys. 

ZQ. Of uév ye u@Aov p&Alov, ot à Îtrov fttrov, ot 
Ôè raparAncioc TraparAnoiws ; 

KAA. Nat. 

ZQ. Oùko0v ps TaparAnoios yxaipeuv kal AureîoBar 
ToùG ppoviuouc kal Toùdc äppovas Kkal Todc êedodc kal 
toùc &vôpelouc, À kal p@Aov tr Todc Gedoûc ; 

KAA. “Eyoys. 

ZQ. ZuAléyiou 8 kouvfj pet’ éuoO ti uîv oupbatver 
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ressort de nos affirmations : car il est beau, dit-on, de répéter 
et d'examiner deux ou trois fois les belles choses. Nous 
disons donc que le sage et le courageux sont bons ? N'est-ce 
pas ? 

CazzicLès. — Oui. 

SOcRATE. — Tandis que le lâche et l’insensé sont mauvais ? 


Cazuicès. — C'est bien cela. 

SOcRATE. — Que celui qui éprouve de la joie est bon ? 
CazuicLÈs. — Oui. 

SocRATE. — Et mauvais celui qui éprouve de la douleur ? 
CazicLès. — Nécessairement. 

SocrATE. — En outre, que la joie et la douleur sont égales 


pour le bon et le mauvais, sauf peut-être une légère supé- 
riorité pour le mauvais. 

CaLzicLës. — Oui. 

SOcRATE. — À ce compte, le mauvais serait aussi mauvais 
et aussi bon que le bon, ou peut-être un peu meilleur ? 
N'est-ce pas ce qui résulte des prémisses, si l’on affirme 
d’abord que l’agréable et le bon sont une même chose ? La 
conséquence n'est-elle pas forcée, Calliclès ? 


ms Cazuiciès. — Voilà longtem e je 
Il es os t’écoute, Socrate, et que je Fr É 
et les souffrances que tu me demandes‘, en me disant sans 
selon cesse que si l’on s'amuse à te faire la 
qu'ils sont moindre concession, tu t'en empares 
ur qu P8$ aussitôt avec une joie d'enfant. Comme 
si tu ne savais pas que ni moi ni per- 
sonne nous n'oublions de distinguer entre les plaisirs, selon 
qu’ils valent plus ou moins | 
Socrate. — Oh! oh! Calliclès, que tu es artificieux ! Tu 
me traites. en enfant ! Tu me dis tantôt une chose, tantôt une 
autre, afin de me tromper. Je n’imaginais pourtant pas, au 
début, que tu prendrais plaisir à me tromper, car je te croyais 
mon ami; mais je vois que j'étais dans l'erreur, et il ne me 
reste sans doute qu’à faire, comme on dit, contre mauvaise 
fortune bon cœur, et à prendre ce que tu me donnes. 
Tu me dis donc maintenant, si je ne me trompe, qu'il y a 
de bons et de mauvais plaisirs ? 


1. Même jeu qu’à 489 b-c. Calliclès fait une pirouette et, en 
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êk Tôv époloynuévov: kal lc yép Tor kal Tpic paoiv kaldv 
Etvar Ta Kkalà Aéyeuv Te Kkal énuokoneîoBar. "AyaBèv uèv 499 
Elvar Tdv ppéviuov kal ävôpetév pauev: À yép ; 

KAA. Nat. 

ZA. Kaxdv SE Tov äppova kal Seudév ; 

KAA. FMévu ys. 

ZQ. ’AyaBdv ÔE aû tTov yalpovta ; 

KAA. Nat. 

ZQ. Kakdv ôë Tèv äviopevov ; 

KAA. ’Avéykn. 

ZQ. ’AviGoBor 8 Kkal yaipeiv Tèv &yaBdv kal kakèv 
duoioc, Towc 8ë Kai @AAov Tdv kakôv ; 

KAA. Nat. 

ZQ. Oùko0v époloc yilyvetar KkakdG Kkal &yaBdc T& 
à&yaB® À kal p@Aov &yaBdc 8 kakôG; OÙ Talta ouuBaliver b 
xal Tà Tpétepa Ékeîva, É&V TLG TaÛTà pf MÔéa Te kal &yaBé 
Etvou ; OÙ talta ävéyen, à KaAikAers ; 

KAA. Mélor toi cou &kpoBuar, & Zékpatec, kaBouo- 
Aoyôv, évBuuobpevoc ëT1, kâv Tallov Ti ooù EvÈS éTLo0v, 
toûtou &ouevoc Ever ontep Tà ueipékia. “(LG Ôù où oter 
êuè À Kal &Alov évrivoOv &vBpéTrov oùy fyeioBar Tac uèv 
PeAtiouc fôovés, Tac ÔË yelpouc. 

ZQ. ‘lo9 109, & KalikAetc, 6 TravoDpyoc Et kal mot c 
Gonep Tonôl ypf, TOTÈ uÈV Tata péckov oÙtoc Eye, 
rotë Ô étépoc, Ébonatôv ue. Kaitor oùk &unv ye kart’ 
&pxas Ünd oo0 Éékévroc elvar ÉEarnatnBhozoBai, 6 ëvroc 
pou: vOv ÔË ÉgeboBnv, kal GG Éouev &véykn por katà- : 
tv rnaladv Aéyov Tù Tapèv Eeû Touæîv kal Toto SéyecBar 
Tù ôtèépeEvov Trapà d00. 

“Eoruv ôë ôh, &ç Éoukev, 8 vOv Aéyeic, btt ôoval tivéc 
couv af pèv àyaBai, ai à kakai' À y&p ; 
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CazuicrÈs. — Oui. 

Socrate. — Les bons sont-ils ceux qui sont utiles, et les 
mauvais ceux qui sont nuisibles ? 

Cazuicrès. — C'est cela même. 

SocraTe. — Disons-nous utiles ceux qui procurent un 
bien, nuisibles ceux qui procurent un mal ? 

CazuicLrÈks. — C’est mon avis. 

SocraTE. — Comment l’entends-tu ? Prenons pour exem- 
ple ces plaisirs du corps dont il était question tout à l’heure, 
et qui se rapportent au boire et au manger. Parmi eux, 
appelles-tu bons ceux qui assurent au corps la santé, la force 
et les autres qualités physiques, et mauvais ceux qui produi- 
sent l’effet contraire ? 

CazzicLÈs. — Parfaitement. 


SocRATE. — Et les souffrances sont, dans les mêmes con- 
ditions, les unes bonnes, les autres mauvaises ? 
Cazicrès. — Naturellement. 


Socrate. — Et ce sont les bons plaisirs et les bonnes souf- 
frances qui doivent être préférés et recherchés ? 


Cazuiczès. — Evidemment. 
SocRATE. — Mais non pas les mauvais ? 
CazzicrÈs. — Sans doute. 


SocRATE. — Si tu t'en souviens, en effet, nous avions 
reconnu ‘, Polos et moi, que c'était en vue du bon que nous 
devions agir en toutes choses. Es-tu d'accord avec nous pour 
reconnaître que la fin dernière de tous nos actes est le bien 
et que, dans toute notre conduite, nos autres buts sont subor- 
donnés au bien, mais non le bien à ces autres buts ? Ajoutes- 
tu ton suffrage à nos deux premiers. 

CazuicLÈs. — Oui. 

Socrate. — Ainsi donc, on recherche l’agréable, comme 
tout le reste, pour le bien, et non le bien pour l’agréable ? 

CazLicLÈès. — Certainement. 

SOcRATE. — Mais appartient-il au premier venu de distin- 


réalité, capitule. Abandonnant sa position de 495 a relativement à 
l’identité du plaisir et du bien, il admet maintenant que tous les 
plaisirs ne sont pas également bons. Ce point acquis va permettre à 
Socrate de reprendre le problème de la valeur de la rhétorique tel 
qu’il avait commencé de le poser avec Polos. 

1. Cf. 468 b. 
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KAA. Nat. 

ZQ. “Ap° oûv àyaBal pèv at dpéluor, kakal 8 at BAax- 
Gepai ; 

KAA. FMévv ys. 

ZQ. "Qopélmpor dE ye ai &yaBév T1 TrouoDoou, kakal 8È af 
KaKOV TL ; 

KAA. Pnui. 

ZQ. “Ap° oôv tàc toréode Aéyeuc, oTov katà Td oôua À 
vuvôn ÉÂéyouev ëv T® ÉoBleuv kal niverv fôovéc ; *Apa 
tToûtov ai pèv Üylerav TouoDoar Èv TÈ oduarr, À ioydv À 
&AANV Tv &petv ToŸ oopatos, aÜtar pÈèv &yaBai, af dE 
Tävavtio ToTOV Kaka ; 

KAA. FMévu yes. 

ZQ. Oùkodv Kai A0Tra boaûtos ai pÈv xpnotali Etouv, 
at Ôë rovnpai ; 

KAA. M&c yàp où ; 


ZQ. Oùko0v Tac pEv xpnoTaG Kai Âdovac ka AôTraG ka | 


aîpetéov éotlv kal TpakTÉOV ; 

KAA. FMévu ÿs. 

ZQ. Tàc Ôë rnovnpàc où ; 

KAA. Afjlov ôn. 

ZQ. “Eveka yép nou Tôv &yaBGv &ravta fuîv ÉdoËev 
Tipaxktéov Eîvar, El uvnuoveberc, Êuoi te kal Fée. *Apa 
kal oo ouvôoket oto, TÉAoG Eîvar énaoôv Tôv npaËeaov 
td &yaBév, Kai Ékelvou Éveka Geîv névta T&A Aa rpéttreoBou, 
&AÀ oùk Ékeîvo Tôv &Alov ; Zéupnpoc fuîv et kal où Èk 
Tpitav ; 

KAA. “Eyoys. 

ZQ. Tôv àyaBäv pa Éveka det kai Ta Kai Tà ÔéX 
npétreiv, &AÂ où TäyaBà Tv fév. 

KAA. Mévu ye. | 

ZQ. *Ap” oûv nmavtoc à&vôpés Éotiv EkAéEaoBar roîa 
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guer, dans le nombre des choses agréables, celles qui sont bon- 
nes et celles qui sont mauvaises ? Ou bien est-ce le fait d'une 
compétence ‘ particulière pour chaque cas ? 

_ Cazuicrës. — La compétence est nécessaire. 

Socrate. — Rappelons-nous donc ce que je disais à Polos 
et à Gorgias. Je disais, si tu t'en souviens, qu'entre les diffé- 
rentes industries les unes atteignent seulement le plaisir et 
ne peuvent procurer que lui, mais ignorent le meilleur et 
le pire, tandis que d’autres connaissent le bien et le mal. Et 
je rangeais parmi les industries relatives au plaisir la cuisine, 
simple pratique et non art véritable, opposée à l’art de la 
médecine, que je rangeais parmi ceux qui se rapportent au 
bien. 

Au nom du dieu de l'amitié, Calliclès, ne te crois pas le 
droit de jouer avec moi et de me répondre contre ta pensée la 
première chose qui te passera par la tête; ne prends pas non 
plus mon langage pour une simple plaisanterie : car, tu le 
vois maintenant, quel sujet plus grave, plus capable de faire 
réfléchir même le moins raisonnable, que celui dont nous dispu- 
tons ? IL s’agit de savoir quel genre de vie nous devons adopter : 
celui auquel tu m'exhortes, faire œuvre d'homme, dis-tu, en 
parlant au peuple, en étudiant la rhétorique, en pratiquant 
la politique comme vous la pratiquez aujourd’hui ; ou bien 
s’il faut, comme moi, se consacrer à la philosophie, et en quoi 
ceci peut bien l'emporter sur cela. 

Peut-être le meilleur parti à prendre est-il, comme je l'ai 
essayé, de les distinguer; ensuite, la distinction faite et 
reconnue d’un commun accord, étant admis que ces deux 
genres de vie sont différents, d'examiner en quoi consiste la 
différence et lequel des deux il faut choisir. 

Mais peut-être ne saisis-tu pas bien encore ce que je veux 
dire ? 

Cazzicrës. — Non, pas du tout. 

Socrate. — Je vais donc tâcher d’être plus clair. Puisque 
nous sommes d'accord, toi et moi, qu'il existe du bon et de 
l’agréable, et que l'agréable est autre que le bon, qu’à chacun 


1. Le mot grec (<:/v:x05) précise : un homme pour qui cela soit 
un art, une méthode. Du coup la question de savoir si la Rhétorique 
n’est pas qu’une simple routine ne visant qu'au plaisir (463 a sqq.) 
reparaît avec toute sa gravité. Le véritable objet de la discussion se 
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à&yaBà Tôv ôéov éotiv Kai ôToîa kak&, À TexvikoD et eic 
ÉKAOTOV ; 

KAA. Teyxvixo). 

ZQ. ’AvauvnoBGuev Sn &v aô ëyà npèç M&lov Kai Mop- 
yiav étÜyxavov Àéyov. “EÂeyov y&p, ei uvnuovebeic, 8 
etev napaoreval af uèv uéxpt Môovfs, aùTd ToÜto uévov 
Tapaokevélouoar, &yvooDoar Ôè Tù BÉATiov kal td yeîpov, 
ai Ô yiyvookouoar 8 Ti te à&yaBèv kal 8 TL Kkakôv' Kai 
étiEnv Tôv pèv Tmepl Tac Môovac TV payetpikijv ÉUTIEt- 
plav, &AÂ où Téxunv, Tôv dè nepl td àyaBdv Thv latpukv 
TÉXVNV. 

Kai npèc puiou, & KalAikAeic, pute aùtdc otou Geîv 
npèc up nallerv unô 6 TL av TÜYNS Tapx Tà ÎokoDvTa 
&riokpivou, phT aoû Tàx Tap” ÉpoO oÜtoc àrnoéyou &G Trai- 
Covtoc: ôp@G yàap ôT nepi Toûtou uv eîouv of Aéyor, où 
Ti 8v p@AÀov onoud&oELÉ TiG Kai ouKkpdv voDv Éxyov àvBpo- 
T0G, À Toto, évriva xp} Tpériov fiv, rmétepov nil Bv où 
TaparkaÂetc ÊUÉ, Tà TOO avÜpdS À Tata Tpétrovta, Àé- 
yovté Te ËV T® Ôfuœ kal fntopikiv à&okoOvta Kkal ToÀt- 
TEVOpEVOV ToÜTOv Tdv TpéTrov Êv Üueic vOv Troltebeobe, 
À [éni] tôvôe rdv Blov tèv ëv puocobpia, Kai ti rot’ ÉoTiv 
oÙtoc Ékelvou SLapépov. 

“lowc oûv BéAtiotév éotiv, GG pti ÉyVà èneyelpnoa, 
OrarpeîoBur, duelouévouc Ô kal ôpoloyñoavtacs &AAfAo:c, ei 
ÉoTiv Toûto Ôurrd Tà flo, okéWaoBar Ti Te Otapépetov 
&AAhhouv kal ôrrétepov Biotéov aùtotv. 

“low oôv one oloBa ti Àëyo. 

KAA. Où ôfita. 

ZQ. ‘AA ëyé oot oupéotepov pô. "Eneiôn éuoloyñka- 
uev éyo te Kai où eîvor pév Ti àyaBôv, elvar dé T1 hôv, 
Étepov dë td Môd toO &yaBo0, Ékatépou ÔÈ adtoiv ueAétTNv 
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d’eux se rapporte une certaine méthode qui en vise IE 
tion, l’une poursuivant le plaisir, l'autre, à l égard du bien. 
Mais au fait, dis-moi d’abord si tu es de mon avis sur ce pre- 
mier point, oui ou non? Voyons, est-ce oui ? 

CazuicLës. — Oui. 

SocraTE. — Et maintenant, à propos du langage que j'ai 
tenu à Gorgias et à Polos, assure-moi aussi s’il te paraît que 
j'aie dit alors la vérité. Je leur disais à peu près ceci : que la 
cuisine me semblait être une routine et non un art, à la diflé- 
rence de la médecine, et j'en donnais cette raison que l’une, 
la médecine, quand elle soigne un malade, a commencé par 
étudier la nature du malade, qu'elle sait pourquoi elle agit 
comme elle le fait, et peut justifier toutes ses démarches; au 
lieu que l’autre, dont tout l'effort tend au plaisir, marche à 
son but sans aucun art, sans avoir étudié la nature du plaisir 
et ce qui le produit, livrée pour ainsi dire au pur hasard, 
dépourvue de tout calcul, conservant seulement par une pra- 
tique routinière le souvenir de ce qu’on fait d'habitude et 
cherchant par les mêmes moyens à procurer du plaisir. 

Vois donc d’abord si cela te paraît juste et s’il n’y a pas aussi, 
en ce qui concerne l’âme, deux sortes analogues de professions, 
les unes relevant de l’art et soucieuses de pourvoir au plus 
grand bien de l’âme, les autres indifférentes au bien, et uni- 
quement préoccupées ici encore, des procédés qui peuvent 
donner à l’âme du plaisir; quant à savoir quel plaisir est 
meilleur et quel autre est mauvais, elles l'ignorent et ne 
se le demandent même pas, n'ayant d'autre objet que de 
plaire par tous les moyens, bons ou mauvais. Pour moi, 
Calliclès, il me semble qu'il existe de telles professions et 
j'affirme que c’est là pure flatterie, qu'il s'agisse du corps ou 
de l’âme, ou de tout autre objet à qui l’on se préoccupe uni- 
quement de donner du plaisir, sans nul souci de son intérêt 
véritable ou de son détriment. Partages-tu mon opinion à cet 
égard, ou la rejettes-tu ? 

Cazziciès. — Je ne la rejette pas, Socrate; je m'y rallie, 
au contraire, pour faire avancer la discussion et pour être 
agréable à Gorgias. 


découvre : il s’agit d’un choix à faire, d’où dépend notre bonheur 
(cf. p. 124, n. 1), entre deux façons de diriger sa vie (472 c et 
513 a). 
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Tuv elvar kal Tapaokev}v TG KTHOEWG, Tv pÈv ToO ÂdÉOG 
Ofpav, tv Ôè ToO &yaBoD — adtd Ô£ por Toto TrpôTtov À 
coupal À uh. Zéupn, ; 

KAA. Obrocs nul. 

ZQ. “I8u 5h, & kal npdç Tobode Éyd ÉAeyov, ôtouoA6yn- 
oal por, ei äpa oo EdoEax tôte àAn6f Aéyeiv. "EÂeyov ôé 
Tou, ôtt À uëv ôWortouki) où por ôoket TÉyvn Etvar à&Ad 
éurrewpla, ñ à latpikh, Aéyov &Ttr À uèv Toûtou où Bepa- 
Teber kal Tijv pÜorv Éokeritar kal tv œîtiav &v Trpétres, 
kal Adyov Eyes tToûtov Ékéotou 8oOvar,  Îatpikf  & 
étépa T6 fôovfis, npèç flv À Bepanela adtf Éotiv tac, 
kouuÔf] àTÉXVOG TT aÜTv ÉPXETAL, OÙTE TL Tv por 
okebauévn This Moov oÙte Tv aîtiav, Ayo te Tavté- 
Taoiv, dG Énoc eîrieîv, oùdèv OLapiôunoauévn, tpuBfi kal 
Éurerpla uvhunv uévov ombouévn to eloBétoc yiyveoBou, 
® Ôù Kai rmoplüetar TàG ôovéc. 

Tor’ oôv npôtov okéner ei Ôoket aot ikavôc VERTE 
kal elval Tivecs kal mepl uyxiv ToraOtar SAÀat Tpayua- 
teîou, ai uèv Teyvikai, npounBlav Tivà Éjouoar to feÀ- 
tlotou mepl Tv uyfv, ai Ôë Tobtou uèv &uyopoDoa, 
éokeppévar à aoû, Gonep ékeî, tv Môovhv uévov TfG Wu- 
XAS, Tiva àv adtf Tpérov yilyvouto, fric Ôë À Peltiov À 
XElpov tôv fôoväv, oÙtE okonobpevar oÙte éÂov aûtaic 
à&Alo À xapileoBar uévov, ette BéAtiov ete yeîpov. ’Epol 
uëv yép, & KaikAeic, GokoDoiv te elvar kal ÉYoyé nur 
Td ToLoOtov kolakelav elvar kal nepl oôua kal rnepl puyxhv 
Kai repli &Alo ëtou àv TG Tv Môovv Bepartebn, àokéTitoc 
Exœv toO äuelvovéc te kal ToO xeipovoc: où Ôè Ôù réte- 
pov ouykatatiBeoar fuîv rnepl tTobtov Tv aûtiv S6Eav À 
&vTtipns ; 

KAA. Oùx Éyoye, à ouyxwpô, {va oot ka nepavBfj ë 
Â6yoc kal Mopyla TOSE yaptoœuar. 
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Socrate. — Cette flatterie dont je parle peut-elle s'exercer 
uniquement envers une seule âme, ou bien envers deux ou 
plusieurs ? 

Cazzicks. — Envers deux ou plusieurs. 

SOCRATE. — Ainsi, on peut vouloir flatter une foule sans se 
soucier en rien de son véritable intérêt ? 

Cazuicès. — Je le crois. 

SQCRATE. — Peux-tu me dire quels sont les exercices qui 
ont cet objet en vue ? ou plutôt, si tu le préfères, je te poserai 
des questions, et quand un exercice te semblera rentrer dans 
cette catégorie, tu me répondras affirmativement, sinon, non. 
Voyons d’abord le jeu de la flûte : ne te semble-t-il pas qu'ik 
soit dans ce cas, qu’il cherche notre plaisir et ne vise à rien 
d'autre ? 

Cazuicrës. — C’est mon avis. 

SOCRATE. — De même sans doute les exercices analogues, 
par exemple le jeu de la cithare dans les concours ! ? 

CazzicLès. — Oui. 

SOCRATE. — Mais, dis-moi : dans les évolutions des chœurs. 
et dans la poésie dithyrambique?, ne retrouves-tu pas le 
même caractère? Crois-tu que Cinésias, fils de Mélès, ait 
souci de faire entendre à ses auditeurs quoi que ce soit qui 
puisse les rendre meilleurs, ou seulement ce qui peut plaire 
à la foule ? 

Cazuicès. — Pour Cinésias, Socrate, c'est évident. 

SOCRATE. — Et son père, Mélès, quand il chantait en 
s’accompagnant de la cithare, avait-il le souci du bien ? Pas 
même, à vrai dire, celui de l’agrément, car il assommait son 
public. Mais réfléchis : n’estimes-tu pas que toute la poésie 
citharédique et dithyrambique n’a été inventée qu'en vue du 


plaisir ? 
CazicLès. — Oui. 
Socrate. — Vois encore : cette vénérable et merveilleuse. 


forme de poésie, la tragédie, que cherche-t-elle, à quoi s’efforce- 


1. « Dans les concours ». Cette restriction réserve le rôle reconnu à 
l’enseignement de la cithare dans l’éducation athénienne: Platon 
lui-même le recommande et l’oppose à celui de la flûte, qu’il pros- 
crit comme amollissant (Rép. III, 399 d). Noter qu'il ne s’agit encore 
ici que de musique instrumentale. 

2. Ainsi Socrate ne s’en prend qu’à une partie du lyrisme choral, 
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ZQ. Métepov dè nepl pèv ulav Wuyhv ÉoTiv ToûTto, nepl 
ôè S6o Kai roÂÂàG oùk ÉOTLV ; 

KAA. Ok, &Aà Kai nept do kal repli noÂÂ&c. 

ZQ. Oùko0v Kai äBpéœic äuax xapileoBar Eotr, unôèv 
okonoüpevoy tù BéAtLoTov ; 

KAA. Ofuar ÉyoYys. 

ZQ. “Exec oûv eineîv afrivéc elouv ai émtnôeboec at 
toto rouoDoo ; M&XAlov 8é, st Boulet, EuoD ÉpotTvtoc, À 
uèv &v oo Sokfj tobtov eva, péBi, f ©” dv ph, uh pb. 
Mpêôtov 8 okepôuela Tv aûAntuxfv' où Ôoket dot Tot- 
aûtn Tic Eîvau, & KallikAeic, Tv ôovhv u@v uévov 
Otbkerv, &AÀo à” oùdEv ppovtiberv ; 

KAA. “Equorye Goket. 

ZQ2. Oùko0v Kai ai Toualôe &Traoar, oTov À kiBaprotiki 
ñ Ev toc &y@orv ; 

KAA. Nai. 

ZQ. Tiôé; ñ Tôv xopôv Gtôaokalia kal À Tv SBupéu- 
Bov rolnois où Touxbtn Tic ooù katapaivetar; "H yet 
tt povtilerv Kivnotav tèv MéAntoc, ënwc ëpet Ti ToroD- 
Tov 68ev dv of äkobovtec BeÂtiouc yilyvoivto, À 6 ti uéÂÂet 
xapreîoBar T6 ByA® Tôv Beatôv ; 

KAA. Afjlov ôù ToOté ye, & Zékpates, Kivnoiou yÿe 
TÉPL. 

ZQ. Tiôé, ‘O natip adtoO MeéAnc À npèc To BéArt- 
otov fflérov ëôéker oo kiBapoëeîv ; "MH ëkeîvoc uèv oùdë 
npèc Tù Hôrotov; via yüp &ôœv Todc Beutéc. ’AAAX 
ckénier oÙyl Te kiBapoôtkh ôoket oo1 nâox kal À Tv 
SBupéubov roinois fôovfñs xépiv nôpñoBat ; 

KAA. “Eqorys. 

ZQ. Tiôë fn; ñ oeuv abtn Kai Bauuaoth, À tfG Tpa- 
YŒôlLaG Troinoics [Ëëp” $ éonobêakev], nétepév Éotiw adtfc 
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t-elle? Est-ce à plaire uniquement, comme je le crois; ou 
bien, si quelque idée capable de flatter et de charmer les 
spectateurs est mauvaise, s’ingénie-t-elle pour la taire, et si 
quelque autre est désagréable, mais utile, prend-elle soin de 
la dire et de la chanter, que cela plaise ou non ? De ces deux 
façons de se comporter, quelle est, selon toi, celle de la tra- 
gédie ? 

Cazricrès. — Il est évident, Socrate, qu’elle tend plutôt à 
l'agréable et au plaisir des spectateurs. 

SOCRATE. — N'avons-nous pas dit tout à l’heure que c'était 
là de la flatterie ? 

Cazricrès. — Certainement. 

SOCRATE. — Mais, si l’on enlève à la poésie la musique, le 
rythme et le mètre, ce qui reste, n’est-ce pas simplement le 
langage ? 

Cazricrks. — C’est évident. 

SOCRATE. — Or ce langage s'adresse à la foule et au peuple ? 

Caziciks. — Oui. 

SOCRATE. — De sorte que la poésie est une sorte de discours 


au peuple ? 
Cazriczès. — Cela paraît vrai. 
SocrATE. — C’est donc un discours relevant de la rhéto- 


rique ; le poète, en effet, ne te semble-t-il pas faire au théâtre 
métier d’orateur ? 

Cazzicrès. — Je le crois. 

SocRATE. — Voilà donc une sorte de rhétorique à l'usage 
d’une assemblée où se pressent pêle-même, à côté des hommes, 
les enfants et les femmes, et les esclaves avec les hommes libres: 
rhétorique pour laquelle nous avons peu d’estime, puisqu'elle 
est selon nous une flatterie. ‘ 

CazicLÈs. — Assurément. 

Socrate. — Bon. Mais la rhétorique qui s'adresse au 
peuple d'Athènes et à celui des autres cités, c'est-à-dire à 
des assemblées d'hommes libres, qu’en devons-nous penser ? 


celui qui s'était développé sous l'influence de la religion dionysiaque : 
il jouissait à Athènes d’une grande faveur. Les chœurs en question 
ne sont donc que les chœurs dits cycliques, dont la ronde animée 
(turbasie) accompagnait précisément les dithyrambes. — Sur Ciné- 
sias et ses innovations, cf. Phérécrate Chiron (fr. 145, K) et Arist. 


Ois. 1371 sqq., Gren. 153 et 1477. 
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td émyxelpqua kal À onmouêf, 66 por êoket, xapileoBar toi 
Beataîc uôévov, ñ kal GtaudyeoBau, É&v TL aûtoic AÔd pèv 
ñ kal kexapiouévov, Tmovnpèv Ôé, énwG Toto pÈv ui Épeî, 
et dé ti tuyxéver àndëc kal dpéliuov, Todto Ôë Kal AéEst 
Kal &oetar, Édv TE Xaipooiv dv TE ph ; TotÉpoG aol Üoke 
TapeokeudoBar À Tôv Tpaywdidv Toinois ; 

KAA. Afjov ôn toûté ye, & Zékpatec, 8TL TpdG Tv 
fôoviv pl ov &puntar Kai Td yapileoBar Toic Beatatc. 

ZQ. Oùkodv td touodtov, & KaÂlikAetc, Épauev vuvôi 
krolakelav £îvat ; 

KAA. Mévu yes. 

ZQ. Pépe ôn, st io nepuélouto TG Touoewc néons Té 
TE éÂoc Kai Tov pfuBudv Kai Td pétpov, &Alo tt f] A6yor 
yiyvovtar td Aeurtôpevov ; 

KAA. ’Avéykn. 

ZQ. Oùko0v npdc rmoldv 8yAov ral Sfluov oÛtor Aéyovtar 
ot Aéyot ; 

KAA. Pnui. 

ZQ. Anpnyopia &pa tio ÉoTuw À Tountikh. 

KAA. Paivetau. 

ZQ. Oùko0v fntopw Snunyopia àäv etn' À où fnrto- 
peberv 8okoQot oot of rountat èv toîc Beétpousc ; 

KAA. “Eqotys. 

ZQ NOv &pa fueîc nôphkauev fnTopuwhv Tiva pds 
Sfuov TowDtov otov naidov Te ôuo) kal yuvauxdv kal 
&vôpôv, kal Soblov kal EleuBépov, flv où révu &yéueBa 
KkoAakuKk}v yäp aùthv pauev Eîvar. 

KAA. Mévv ys. 

ZQ. Etev: ri d ñ npèç tov ABnvaiov Sfluov fnTopui 
Kkal Tobc &Aloug Tobc Èv Tac TnéÂeotv ôfuouc todc tTêv 
éAevBépov àvôpôv, ti note fuîv abtn éotiv ; Métepév oo 
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Es-tu d’avis que les orateurs parlent toujours en vue du 
plus grand bien, avec la constante préoccupation de rendre 
les citoyens meilleurs par leurs discours, ou bien estimes-tu 
qu'ils courent après la faveur populaire, qu’ils sacrifient 
l'intérêt public à leur intérêt privé, et qu'ils traitent les 
peuples comme des enfants auxquels ils veulent plaire avant 
tout, sans s'inquiéter de savoir s'ils les rendent meilleurs ou 
pires par ces procédés ? 

Cazuicrès. — Cette question est plus complexe : il y a des 
orateurs dont les discours s’inspirent de l'intérêt public, et 
d’autres qui font comme tu le dis. 

SOCRATE. — Il suffit : s’il y a deux sortes d’éloquence poli- 
tique, l’une des deux est une flatterie et une vilaine chose; 
l’autre seule est belle, celle qui travaille à améliorer les âmes 
des citoyens et qui s'efforce de toujours dire le meilleur, que 
cela plaise ou non à l'auditoire. Mais as-tu jamais rencontré 
cette éloquence-là ? Si tu en connais des exemples parmi les 
orateurs, hâte-toi de me les nommer. 

Cazuiczès. — Eh bien, non, parmi ceux d’aujourd’hui, je 
n'en vois pas que je puisse t'indiquer. 

SOCRATE. — Mais quoi ? Parmi ceux d'autrefois, peux-tu nom- 
mer un orateur dont la parole, à partir du moment où elle com- 
mença de se faire entendre, ait fait passer les Athéniens d'un 
état moins bon à un état meilleur ? Pour moi, cet orateur-là 
m'est inconnu. 

CazLicrès. — Que dis-tu? N’as-tu jamais entendu vanter 
les mérites de Thémistocle, de Cimon, de Miltiade, de ce 
Périclès qui vient de mourir et dont tu as toi-même été 
l’auditeur ? 

SocraATE. — Si c’est un mérite véritable‘, Calliclès, de faire 
ce que tu disais d'abord, de satisfaire ses propres passions et 
celle des autres, je n’ai rien à répondre; mais s'il en est 
autrement, s’il est vrai, comme nous avons dù le reconnaître 
ensuite, qu’il est bon de satisfaire ceux de nos désirs qui réa- 


1. Telle qu’elle est délimitée ici, la question ne trouvera sa réponse 
qu’à 515 d. L'examen des exemples allégués doit, en effet, être 
rattaché d’abord aux principes déjà acquis et ces principes eux- 
mêmes, chemin faisant, éclaircis et étendus. C’est ainsi que Soerate, 
partant de la différence de qualité qu’il a fait admettre de Calliclès 
entre nos désirs (499 b), commence par définir ce qui fait cette qualité : 
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3SokoDoiv npdc Td B£Atiotov &el Aëyeuv of fhTtopec, toûtou 
otoyalépevor, 8mwG ot moÂîtrar &G Bé£Atiotor Écovtar Là 
toùc aûtôv Aéyous, À Kai oÙtor rpdc td yapilecBar toi 
noitoic épunuévor, kai Éveka ToO iôlou tToO aûtôv 8Atya- 
podvtec toQ koivoO, &ortep Tarot rnpooouÂoDor toc Êfuoic, 
XapileoBar aûtoic Tetpouevor uôvov, Et dé ye BeÂtiouc 
Écovtat À yelpouc Là TaÜta, oÙdÈV ppovtibouvorv ; 

KAA. Oùyx änmloOv Etr toto épot@c Elol uèv yàp o? 
knôépevor tTôv Troltôv Aéyououv & Aéyouorv, eiol à al 
otouc où Aéyeic. 

ZQ. "Ebapket. Ei yàp Kkal toOté ëotr dtrAoOv, tù uèv 
Étepév nou tobtou kolakela v ein Kai aioypà ônunyopia, 
td à” Étepov kaÂôv, td Tapaokevdleiv ônoG 6 BéÂtiotar 
Écovtar Tôv ToltTôv ai Luyai, Kai el ôtauéyezoBar Aéyovta 
tà PéAtiota, site Môlo elte ànôéotepa Éotar toc äkobou- 
ow. *AA où némote où tTabtnv elôes Tv fntopikiv: À 
et tiva Éyetc TÔv fnTépov ToroDtov Eireîv, Ti oùyxl Kai 
pol adtèv Éppaoac TG ÉOTL ; 

KAA. "AAAX uà Alu oùk EXO Éyoyé ooù eirieîv Tôv ye 
vOv fnTépov oùdEva. 

ZQ. Tiôé; Tôv nolaôv Éyeic tv eireîv Ov évriwva 
aitiav Exouoiv "ABnvaîor Betiouc yeyovévar, èntetÔ Éket- 


voG fpEato ônunyopeîv, èv T® npéoBev xpévo yeipouc' 


dvrec ; "Eyd uèv yàp oùk otôa Tic ÉoTiv oÙtos ; 

KAA. Tiôé ; Oepotokléa oùk &kobetc ävôpa à&yaBdv 
yEyovéta Kai Kipœva Kat Murtiéônv Kai MeouwxÂéa Toutovt 
tdv veooti teteheutnkéta, oÙ kal où &krkoxc ; 

ZQ. Ei Éoruw ye, à KaAÂikAeic, flv rpétepov où Aeyec 
&pethv, &AnBfs, Tù Tac énmiBuulas àromiunAëvar kal TG 
aûTtoO kal Tac Tv WAlov: ei Ô ph ToOto, &AL énep ëv té 
Üotép ÀA6Yo fvayréoBnuev fueîc époloyeîv, ëtr at uèv 
tôv émBumôv rnAnpobpevar Peltio rroto0ot tèv ävBportov, 
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lisés nous rendent meilleurs, mais non ceux qui nous rendent 
pires, et que ce soit là un art, peux-tu me citer un seul de 
ces orateurs qui ait rempli ces conditions ? 

Cazziciès. — Je ne sais trop que te répondre. 

Socrate. — Cherche bien et tu trouveras. Examinons donc, 
comme ceci, avec calme, si l’un d’eux les a réalisées. Voyons: 
l’homme vertueux, celui qui dit tout ce qu'il dit pour le 
plus grand bien, parle-t-il jamais à l’aventure, ou n’a-t-il 
pas un but déterminé dans tous ses discours ? Il en est de 
lui comme des autres artisans : chacun de ceux-ci, le 
regard fixé sur sa tâche propre, loin de recueillir et d’em- 
ployer au hasard les matériaux qu’il emploie, vise à réaliser 
dans ce qu'il fait un certain plan. Considère, par exemple, 
les peintres, les architectes, les constructeurs de navires et 
tous les autres artisans, prends celui que tu voudras, tu 
verras avec quel ordre rigoureux chacun dispose les divers 
éléments de son œuvre, les forçant à s’ajuster harmonieu- 
sement les uns aux autres, jusqu'à ce qu’enfin tout l’en- 
semble se tienne et s’ordonne avec beauté. De même que 
les autres artisans, ceux dont nous avons parlé précédemment 
et qui s'occupent du corps, les médecins et les pédotribes, 
s’attachent à mettre dans leur ouvrage, qui est le corps, 
la beauté des justes proportions. Sommes-nous d’accord sur 
ce point ? 

Cazziczès. — Admettons-le. 

SocRATE. — L'ordre et la proportion ‘ font donc la bonne 
qualité d’une maison, tandis qu'avec le désordre elle est sans 
valeur ? 

CaLuicLès. — Oui. 

SocRATE. — De même pour un navire ? 

CaLicLès. — Oui. 

SOCRATE. — Et pareillement pour nos corps ? 

Cazuiczès. — Sans doute. 


d’où, sur le bien de l’âme et les conditions du bonheur, une pre- 
mière discussion qui, coupée par une péripétie importante, se déve- 
loppe de 503 d à 508 b 

1. Socrate arrête ainsi, pour les conserver ensuite avec une rigueur 
que la traduction a peine à suivre, les deux termes essentiels (t&ërs, 
disposition, ordre, et x0ou0c, harmonie, proportion) de sa définition, 
d’abord du bien en général, puis du bien de l’âme. On retrouvera à 
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Tabtac uÈv änoteeîv, at Ôë yelpo, ph, ToÛTo dE TÉXVN TG d 


ln, TouoUtov àvôpa Toûtov Tivà yeyovévar Éyerc eîreîv ; 

KAA. Où Éyxo Éyoye n&ç era. 

ZQ. "AA Eàv Onrfs kal@c, eûphoerc Tôœuev ô oÙtool 
&tpéuax okoToûpevor El TiG TOUT ToLoÜToG YÉyovEv. Pépe 
yép, 6 &yaBdc àävhp Kai ëni Tù BéAtiotov Aéyov à àv Aéyn, 
&Ao tt oùk eikfj pet, AA ànoBAérov npéc rt ; “Qonep 
kal of &Aor révtes ônproupyot BAérovtes npdc Tù aÿtëv 
Épyov ÉkaotoG oùk eîkf] èkAeyéuevoc Tpoopépet à Tpocpé- 6 
per [npèdc tèù Épyov td aôtôv], SA ënoc àv Eeldéc Tr at 
oxf ToOto 8 épyéletar. Otov et BobAer iôeîv toùc Loypé- 
ous, Toùc oikoSépouc, ToùG vaurnyoüc, Toùc à&Alouc 
Tévrac ônuroupyobs, évriva Bobler adtôv, &G els TéErwv 
Tiwa ÉkaotoG Ékaotov TiBnoiv 8 àv T1, Kai Tpooavay- 
kéler Td Étepov T® ÉTÉp® TpÉTov Te Elvar kal GpuéTTELv, 
ÉoG äv Tù &TIAV OUOTHONTAL TETAYUÉVOV TE kal kekooun- 504 
uévov npêyua kal of te 8 &AAot Ênproupyoi ral oc vuvôi 
ÉA£youev, of nepl td oôua, TœidotpiBar Te Kal iatpoi, 
koouoDoi nou tù oôua kal ouvtrétrouorv. OuoloyoOuev oüto 
tot Éyeuv f) où; 

KAA. “Eoto toÿto obto. 

ZN. Tébeoc äpa kal kéouou TuxoDox oîkiax xpnoti àv 
eln, àtaëbiac à uoyBnpé ; 

KAA. ui. 

ZQ. Oùko0v Kai rmAoîtov Édabtosc ; 

KAA. Nat. b 

ZQ. Kai pv kal Tà océuaté pauev Tù MuÉTEPa ; 

KAA. FMéyv ys. | 
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SocrATE. — Et notre âme ? Est-ce par le désordre qu’elle 
vaut, ou n'est-ce pas par un certain ordre et par certaines 


proportions ? 

CazuicrÈès. — Il faut bien, d’après les affirmations précé- 
dentes, en convenir. 

SOCRATE. — Comment appelle-t-on, dans le corps, la 
qualité qui résulte de l’ordre et des proportions ? 

Cazuiczès. — Tu veux parler sans doute de la santé et de 
la force ? 

SocRATE. — Justement. Et la qualité que produisent dans 


l’âme l’ordre et la proportion ? Tâche de trouver toi-même et 
de me dire ce nom, comme l’autre. 

Cazicrès. — Pourquoi ne le dis-tu pas toi-même, Socrate ? 

SOCRATE. — Je le dirai, si tu le préfères ; toi, de ton côté, 
fais-moi savoir si tu approuves ce que je vais dire; sinon, 
réfute-moi sans complaisance. Je dis donc que l’ordre, dans 
le corps, s'appelle le sain, qui produit dans le corps la santé, 
avec toutes les autres qualités physiques. Est-ce vrai, oui ou 
non ? 

CaLLicLÈs. — Très vrai. 

SOCRATE. — Dans l’âme, l'ordre et l'harmonie s'appellent 
la discipline et la loi, qui font les bons citoyens et les honnêtes 
gens: et c’est cela qui constitue la justice et la sagesse. 
Sommes-nous d'accord ? 

CaLLicLès. — Soit. 

SocrATE. — Eh bien donc, c’est en tenant son regard fixé 
sur ces choses que l’orateur dont je parle, l’orateur selon l’art 
et selon le bien, présentera aux âmes tous ses discours en 
toutes circonstances. Qu'il donne ou retire quelque chose au 
peuple, il aura toujours pour unique objet de faire naître dans 
l’âme de ses concitoyens la justice et d'en ôter l'injustice, 
d'y mettre la sagesse et d’en'ôter le dérèglement, d'y mettre 
enfin toutes les vertus et d'en faire disparaître tous les vices. 
M'accordes-tu cela, oui ou non? 

CazLicLks. — Je te l'accorde. 

SOcrATE. — À quoi bon, en effet, Calliclès, offrir à un corps 


5o6 d l’ensemble du système très clairement résumé par lui-même 
en quelques brèves formules. Sur l’importance à ses yeux de la sou- 
mission à la loi (donnée à 504 d comme la santé de l’âme), voir le 
Criton, 50 a, sqq. Cf. Xén. Mém. IV, 4, 12; 6, 6. 
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ZQ. Ti 5 À puyñ; AtaËlac tuxo0ox ÉoTtTar xpnoth, À 
TéËebc te kal kéouou Tiv6c ; 

KAA. ’Avéykn ëk Tôv npéoBev kal ToÜto ouvouoloyeîv. 

ZQ. Ti oôv ëvoué Éotiv èv T8 côuart T6 Èk TAG Tec 
te kal To kéduou yLyvoUEVE ; 

KAA. “Yylerav Kai ioxdv Towc Àéyei ; 

ZQ. “Eyoye. Ti ôè «û T@ ëv Th] Yuyfi Éyytyvouévo Ëk 
hs Tébewc Kai ToO kéouou ; Meip® eôpeîv kal sireîv &o- 
nep Ékeiv® tTù Ovoua. 

KAA. Ti ôë oùk adtdc Aëyeic, à Zékpatec ; 

ZQ. AA Et ooù Hôrôv éotiv, yo Ep@' où dé, àv pév 
got dok@ yo kaÂGG Aéyerv, péBr ei dE hf, ÉAeyxE Kai pi 
énitpene. “Euoiye Ôoket taîc uèv TtoO oouatoc TéEseorv 
ôvoua eva Üyrervév, ÊE oÙ ëv aûté À Üyleua yiyvetar Kai 
ñ An pet) To oouatoc. "Eotiv Tadto f oùk EoTtiv : 

KAA. “Eoriv. 

ZQ. Toîç à ye Tfc puyfis Tébeorv kal kooutozoiv vét- 
uv te kal véuoc, 68ev Kai véuiuor yiyvovtar kal kéouot 
TaOta à” ÉoTuv tkaroobvn TE kal oobppoobvn. Pc À où ; 

KAA. “Eoto. 

ZQ. Oùko0v npèdc Tadta BAénov 8 phtop Ékeîtvoc, 6 
TEXvuKOG TE Kkal &yaBéc, Kkal Toùc AéYouc Tpocoloet Taic 
wuyxaic oc Av ÀËyn, kal Tac npébeis àänéoacs, kal SGpov 
édv tr 106, Oboer, kal Édv TL &parpfitar, àparphorztau, 
Tnpdç Toto &el Tov voOv Éxœov, éToG äv aÙtoD Toic roÀi- 
Tac Oukatooüvn pÈv Év Taic Yuyaic yiyvntar, àduia Ô 
&naAétrntar, kal coppoobvn uèv ÉyyiyvnTtar, äkolaoia ÔÈ 
&nralétrintar, kal À &AAn pet} ÉVyiyvnTau, kaki à &rtin. 
Zuyxopeîis f où ; 

KAA. Zuyxop&. 

ZQ. Ti yàp 8psloc, & KalÂikAeic, oœuarti Ye kéuvovrtt 
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malade et misérable des aliments en abondance, des boissons 
délicieuses et ce qu’il y a de plus agréable en tout genre, s’il 
doit, ou n’en tirer souvent aucun profit, ou même, selon la 
vraisemblance, s’en trouver au contraire plus mal? Est-ce vrai? 

CazzicrÈs. — Soit. 

SocraTE. — Ce n’est point, je pense, un avantage de vivre 
avec un corps misérable, car la vie elle aussi, en ce cas, est 
forcément misérable. N’es-tu pas de mon avis? 

CazuicLÈès. — Oui. 

SocrATE. — N'est-ce pas ainsi que les médecins permettent 
en général à un homme bien portant de satisfaire ses désirs : 
par exemple, quand il a soif ou faim, de boire ou de manger 
autant qu'il lui plaît; tandis qu'au malade, au contraire, ils 
défendent à peu près tout ce dont il a envie ? En conviens-tu 
avec moi ? 

CazzicLÈs. — Oui certes. 

SOCRATE. — Quand il s’agit de l’âme, la règle n'est-elle pas 
la même? Aussi longtemps qu'elle est mauvaise, par igno- 
rance, intempérance, injustice ou impiété, 1l faut la priver 
de ce qu'elle désire et ne lui laisser faire que ce qui peut 
la rendre meilleure. Es-tu de cet avis? 

ÆaLLicLÈs. — Oui. 

SOcRATE. — N'est-ce pas là ce qui vaut le mieux pour 
‘âme elle-même ? 

CaLzicrès. — Assurément. 

SocRATE. — Mais la priver de ce qu'elle désire, n’est-ce 
pas la châtier ? 

CazricLÈs. — Sans doute. 

SocrATE. — Ainsi donc, mieux vaut pour l’âme le chäti- 
ment que l’intempérance‘, que tu préférais tout à l'heure. 

CazzicLès. — Je ne sais ce que tu veux dire, Socrate; 
interroge un autre que moi. 

SocraATE. — Ce Calliclès ne peut souffrir qu’on lui rende 
service ! Il repousse la chose même dont nous parlons, le 
châtiment ! 


1. Il y a dans le texte un effet que la traduction ne peut rendre. 
« Le châtiment », c’est 10 xoka£eoüat, c’est-à-dire le faitde se voir répri- 
mer ; « l’intempérance », c’est ñ axokasta, c’est-à-dire l’impatience de 
toute répression : par sa formation même le second mot apparaît comme 
contraire du premier. 
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kal poxBnp@c êtaremuéve outia rroÂÂà 8ôévar ka Tà HôLoTa À] 
rotà f} AAA ôtLo0v, 8 ui ôvhoet ad td ÉoB” te nAëov, À Toùvav- 
tiov kat& ye Tdv Ôlkarov Aéyov ka EAattov; “Eott tata ; 

KAA. “Eorta. 

ZQ. Où yé&p, otuar, Avortehet uetà poyBnplac oéuatoc 
Tv &v8péne: àvéykn yàap obto kal Cfiv uoxy8np8c.”"H oùy 
obToc ; 

KAA. Nai. 

ZQ. OùkoOv Kkal Tac émBuulas ànonmurnAävar, otov 
Tetv@vta payeiv 8oov fPobAetar À Oupôvta mieîv, Üyrat- 
vovta uÈv ÉGorv ot iatpol &çG Tà TmoÂÂ&, kéupvovta ÊÈ &G 
Enoc eineîv oùdérotT éGoiv éuriunAaoBar Gv émBuuet ; 
Zuyxopeis tToûté ye kal où ; 

KAA. “Eyoys. 

ZQ. Mept Ôë wuyv, & àpiote, oùyx 6 atdc Tpéroc ; 
“Eoc uëv &v nmovnpà À, àvéntécs Te oÙoa kal &kélaotoc 
Kai &dukoc kal ävéoroc, etpyeiv adtiv Ôet Tôv éruBumôv 
kal ui érmutpéreuv GA &ttra Touîv À &p” Gv Beltiov Éotar 
As À oÙ; 

KAA. Pnui. 

ZQ. Oürto y&p nou adtf auevov Ttf] Wuyf; 

KAA. Mévu ys. 

ZQ. Oùko0v tè stpyeuv éotlv &p” Gv émiBuuet koléËeiv ; 

KAA. Nat. 

ZQ. To koldleoBar äpa Th Wuyf œuevév Éotiv ñ ñ 
&kolkaoia, &oTtep où vuvôr &ou. 

KAA. Oùk o8 &tra Aëyeis, & Zékpatec, &AX &Adov 
TU ÉPOTA. 

ZQ. Oôtoc àvhp oùx Ünouéver dpelobüpevoc Kkal aûtd 
Toûto récyxov nepli où 6 AéYos Éoti, Kkokalôuevoc. 
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CazLnicrÈs. — Je ne m'inquiète même aucunement de ce 
que tu peux dire, et je ne t'ai répondu que pour faire 
plaisir à Gorgias. 

Socrate. — Soit ; mais alors, qu’allons-nous faire? Brise- 
rons-nous l'entretien sans conclure ? 

CazuicLès. — Fais comme tu voudras. 

Socrate. — Il n'est pas permis, dit-on, de laisser en plan 
même un conte: il faut lui donner une tête, pour l’empêcher 
de vaguer sans tête, çà et là. Achève donc de me répondre, 
pour que notre discussion reçoive aussi son couronnement. 

Caziciès. — Quel tyran tu fais, Socrate ! Si tu veux 
m'en croire, tu laisseras là cette discussion, ou tu la pour- 
suivras avec un autre. 

SocraTE. — Eh bien, qui se présente? Nous ne pouvons 
cependant pas laisser notre propos inachevé ! 

CazuicrÈs. — Ne peux-tu, à toi seul, le développer tout 
entier, soit au moyen d'un monologue, soit en faisant toi- 
même les demandes et les réponses ? 

Socrate. — Tu veux donc qu’il m'arrive, comme dit Épi- 
charme, « de remplir seul l'office de deux hommes » ? J'ai 
peur de ne pouvoir me soustraire à cette nécessité. Mais, s’il 
faut en venir là, je crois que nous devons rivaliser d’ardeur 
pour découvrir où est la vérité, où est l’erreur, dans la ques- 
tion qui nous occupe : car nous avons tous le même intérêt 
à voir clair sur ce point. Je vais donc exposer ce que j'en 
pense, et si quelqu'un d’entre vous juge que je m’accorde à 
moi-même une proposition qui ne soit pas vraie, il faut qu'il 
m'interpelle et qu'il me réfute. Car je ne donne pas moi- 
même ce que je dis pour une vérité dont je sois sûr : je 
cherche en commun avec vous, de sorte que si mon contra- 
dicteur me semble avoir raison, je serai le premier à lui 
rendre les armes. Si je vous fais d’ailleurs cette offre, c’est 
dans l’idée que vous croyez bon d’achever la discussion ; si 
tel n’est pas votre désir, laissons cela et séparons-nous. 


CHR Sie GorGias. — Je ne suis pas du tout 
scuter. ue s À 
eh arbre d'avis de nous séparer, Socrate, et je te 
seul et Calliclès demande d'exposer ta pensée : tel est 
_ répondra aussi, je crois, l’avis de tous les assistants. 
pour la forme. Pour moi, j'ai un vif désir de t’entendre 


développer toi-même ce qui reste à examiner. 
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KAA. OÙGE y£ por péler oùdèv Gv où Aéyesc, kal taûté 
oo Mopyiou xépiv àrekpivéunv. 

ZQ. Efev: ti oôv 5h nouoouev ; Metaëd rdv Aéyov 
KATAÂUOOUEV ; 

KAA. Aôrtèc yvéoer. 

ZQ. ‘AA oùôë todc uéBouc aol uetaëd Bec etvar 
kataksireiv, &AÂ ÉmiBévracs kepalñv, va ph veu kepa- 
AfG nepuin. ’Artékpivar oÙv kal Tà Aourté, Lva fuîv & A6Yoc 
kepalñv A&6n. 

KAA. “Qc Biaioc Et, & Zékpatec. ‘Eùv ô épol neiBn, 
Édoeic xaiperv tToOtov tdv Aéyov, À Kal AG To GtaléEe. 

ZQ. Tic oûv &Aoc Bet ; MA yép Tor àtef ye tèv 
Aéyov ratakeirœuev. 

KAA. Aôtdc Ôë oùk àv Ôbvaro ÔteBeîv tdov Aéyov, f Àë- 
Y@V KATX OAUTÈV À GTTOKPLVOUEVOG OAUT® ; 

ZQ. ‘lux por td toO ‘Eruyépuou yévntou, & np to 
Ôbo àvôpes EÂeyov, Etc dv ikavdG yévœuar ; "Atäp kivôu- 
veber ävaykarétatov £îvar obtoc. Ei uévtor roujoouev, 
ouar ÉVOyE xpfvar Tévrac ua puilovikoc Évetv Tpdc Td 
etdévar td &AnBËèc ti Éotiv Tepl Gv Aéyouev kai ti WeDÔoc- 
kouvdv yäp &yaBdv &Traor pavepèv yevéoBar aùté. Ale 
uëv oÙv tô Aéyoe Éyd &G à&v por dokf) Éxeuv: dv ÔE To Üuôv 
ui Tù ôvta Ôok@ ôpoloyetv Épauté, xph àvrilauBévecBar 
kal Aéyyerv. OÙdE yép tou Éyoye slddc Àéyo & Aya, à 
Onté koiuvfj ueB” Üuôv, otre, àv TL paivntar Aéyov 6 
&upiobntôv époi, Éyd TnpôTtos ouyyophoouar. AËyo uévtot 
Tadta, ei doket ypfivar ÔcartepavBfivar tdv Aéyov: si ÔÈ à 
BobAsoBe, ÉGuev Ôù xatpeiv kal àniœuev. 

POP. A êpol pëv où Soket, & Zékpatec, jpfivai To 
&rriévar, GAAX OtEËeABEîv 0€ tdv Aéyov' palvetar ÔÉ por kal 
toc Got ôokeîv. Boblopar yàap Éyoye Kal atTdc &koToal 
aou aûtoQ ôuévroc Tà ÉTtÉAouTta. 
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SOCRATE. — De mon côté, Gorgias, j'aurais eu plaisir à 
poursuivre le dialogue avec Calliclès, jusqu’au moment où 
j'aurais pu lui rendre la tirade d'Amphion en échange de 
celle de Zéthos'. Cependant, puisque tu refuses, Calliclès, 
d'achever l’entretien, ne manque pas d'interrompre mon dis- 
cours si je dis quelque chose qui te semble inexact. Et si tu 
me prouves mon erreur, bien loin de t'en vouloir, comme tu 
le fais à mon égard, je t’inscrirai au premier rang de mes 
bienfaiteurs. | e 

CazzicLÈs. — Parle toi-même, mon cher, et achève. 

SocraTx. — Écoute-moi donc, et permets-moi de reprendre 
les choses au début. L’agréable et le bon sont-ils identiques ? 
Non, ainsi que nous en sommes tombés d’accord, Calliclès 
et moi. — Faut il faire l’agréable en vue du bon, ou le bon 
en vue de l’agréable? L’agréable en vue du bon. — L’agréable 
est-il ce dont la présence nous réjouit, et le bon ce dont la 
présence fait que nous sommes bons? Oui. — Or nous 
sommes bons, nous-mêmes et toutes les choses bonnes, par la 
présence d’une certaine qualité? Cela me paraît inévitable, 
Calliclès. — Mais la qualité propre à chaque chose, meuble, 
corps, âme, animal quelconque, ne lui vient pas par hasard : 
elle résulte d’un certain ordre, d’une certaine justesse et d’un 
certain art, adaptés à la nature de cette chose. Est-ce vrai? 
Pour ma part, je l’affirme. — Ainsi donc, la vertu de chaque 
chose consiste en une ordonnance et une disposition heu- 
reuse résultant de l’ordre ? Je le soutiendrais. — Par consé- 
quent, une certaine beauté d’arrangement propre à la nature 
de chaque chose, est ce qui, par sa présence, rend cette 
chose bonne? Je le crois. — Et par conséquent aussi, une 
âme en laquelle se trouve l’ordre qui convient à l’âme vaut 
mieux que celle d’où cet ordre est absent? Nécessairement. 
— Or une âme qui possède l'ordre est une âme bien ordon- 
née? Sans doute. — Et une âme bien ordonnée est tempé- 
rante et sage ? De toute nécessité. — Donc une âme tempé- 
rante est bonne. — Voilà des propositions auxquelles je n’ai 
rien à changer, mon cher Calliclès : si tu as quelque objec- 
tion à présenter, fais-la moi connaître. 


1. Par la façon dont elle évoque le début de la discussion, la plai- 
santerie indique qu’on n’en perd pas de vue l’objet: il s’agit tou- 
jours de comparer deux conceptions différentes de la vie (cf. 485 e 
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ZQ. ‘AM uèv ôh, & F opyla, kal adTèc AÔéDG uÈv àv 
KolKkAet tToûte Etr ÔteAeyéunv, ÉoG aùt® Tv to0 ’Au- 
piovos ànéôora pfioiv vtt TG to0 ZhBou: Éne1dn Ôë o6, 
& KoikAeic, oùk ÉBEÀELG ouvôranepvar tv Aéyov, &Ad 
oÛv ÉuoO ye &kotov érmuAauBévou, dv ti ooù Êok® ph ka- 
AGG Aéyeuv. Kat ue ëàv ÉEeléyync, oùk àyxBeoBfoouai oo 
&onep où éuol, &\ÀX uéyiotos EedepyÉTNS Tap” Épol àvaye- 
ypéer. 

KAA. A£ye, yaBé, adtdc kal Tréparve. 

ZQ. “Akous Ôù £E àpyñc Éuo0 àävalaBévtros Tèv Aéyov. 
*Apa td MôÙ kal td &yaBbv td adté Éotiv ; OÙ Tadtév, dc 
Eyd kal Koufc buoloyñhoauev. — Mérepov ôë td ñôd 
Éveka ToO &yaBoO rpaxtéov, À td &yaBdv Éveka To0 ôéoS ; 
Td AÔd Éveka To0 à&yaBo0.— “HÔôd 8é éotiv tToûto où Trapa- 
yevouévou fôéueBa, à&yaBdv Ôë où Trapévtroc àyaBoi Éouev ; 
Mévu y. — *AX& pv &yaBol yÉ Écuev Kat fueîc ka Tà 
aa révta 60° &yaBé Éotiwv, &pEThc TivoG TapayEvoUÉVNS ; 
“Equorye Ôoket ävaykatov eîvar, & KaAÂtkAeic. — ’AX& pv 
Ôù M yE àpeti) Ékotou, kal okebouc kal oéuatocs kal Wu- 
XfS a«ô Kai Lou ravtéc, oùtor sikf) [k&AAOoTa] Trapayiyve- 
tar, GAA& TéËber ka ôpBérnte Kat TÉxUn, ÂTIG ÉkGoTO 
&nrodédotar aûtTôv: äpa ÉoTuv tTalta ; "Ey& uèv yé&p nu. 
— Tébei pa Tetayuévov kal kekoounpévov Éotlv À àpeti 
ékéotov; Painv àv Éyoye. — Kéouoc Tic pa ÉyyEvéuEvoc 
év ékéot® Ô Ékäotou oîkeîoc &yaBdv mapéyer Ékaotov Tv 
dvtov ; “Euorye Ôoket. — Kat Wuyi &äpa kéouov Éxouaa Tèv 
Éaurtñs äueivov Ttfc àäkoouftou ; ’Avéykn. — *AAA& pv À 
yE kéouov Éxouox koouia ; M&c yap où péAler ; — “H ÔE ÿe 
koouia coppov ; FoA &véykn. — ‘H ä&pa ooppav puyà 
&yaBh. "Eyo pèv oùk Éxo Tmapà Talta &AÀa« pévar, & pie 
Kalikheic" où à et Exec, Oldaoke. 
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Cazziciès. — Continue, mon cher. 

SOCRATE. — Je dirai donc que si l’âme tempérante et sage est 
bonne, celle qui présente un caractère opposé est mauvaise : 
or cette âme opposée à la première est celle qui est déraison- 
nable et déréglée. Pas d’objection. — Un homme sage se 
conduit envers les dieux et envers les hommes de la manière 
qui convient ; il manquerait de sagesse en effet s’il faisait ce 
qui ne convient pas. Nécessairement. — Agir à l'égard 
des hommes comme il convient, c’est observer la justice; à 
l'égard des dieux, c'est observer la piété ; or observer la jus- 
tice et la piété, c’est forcément être juste et pieux. D’ac- 
cord. — C'est aussi être courageux ; car ce n’est pas le fait 
d’un homme sage de poursuivre ou de fuir ce qu’il ne faut ni 
poursuivre ni fuir. L'homme sage, qu'il s'agisse de choses 
ou de personnes, de plaisirs ou de peines, ne poursuit et 
n’évite que ce qu'il faut, et il sait supporter ce que son devoir 
lui ordonne de supporter ‘. Si bien qu'il est de toute néces- 
sité, Calliclès, que l’homme sage, étant, comme nous l'avons 
montré, juste, courageux et pieux, soit aussi l’homme par- 
faitement bon ; que l’homme bon fasse, en tout, ce qui est bien 
et beau ; et qu'agissant bien et comme il faut, il ne puisse man- 
quer d'obtenir le succès et le bonheur, tandis que le méchant, 
agissant mal, est misérable : or ce méchant, c’est précisément 
l'opposé du sage, du tempérant, c’est l’homme intempérant et 
déréglé, dont tu vantais le bonheur. 

Voilà, quant à moi, ce que j'affirme et tiens pour certain. 
Si cela est vrai, il me semble donc que chacun de nous, pour 
être heureux, doit rechercher la tempérance et s’y exercer, 
fuir de toute sa vitesse l’intempérance, faire en sorte avant 
tout de n'avoir aucun besoin de châtiment ; mais s’ii arrive 
que nous en ayons besoin, nous ou les nôtres, particuliers ou 
cité, le subir et payer la peine de nos fautes est le seul moyen 
d’être heureux. 

Tel est, selon moi, le but qu’il faut avoir sans cesse devant 
les yeux pour diriger sa vie. Il faut que chacun tende toutes 
ses forces, toutes celles de l’État, vers cette fin, l’acqui- 
sition de la justice et de la tempérance comme condition 


et 500 c). Callicilès se dérobant, Socrate ne peut plus proprement 
jouer les Amphion ; la rhétorique n’en aura pas moins son compte. 
1. En tout cela il agit comme il convient et la bravoure se trouve 
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KAA. AËy', àyale. 

ZQ. Aë£yo ô étre, Et À coppov &yalh ÉoTiw, À Toùvav- 
tiov tf oédppovr nenovBuia kakñ ÉoTiw fv ÔÈ aütn À 
&ppov te kal àäkélaotoc. Mévu ye. — Kai pv 8 ye oc&- 
pov tTà Tipoofkovta Tpéttror äv kal Tepl BEoùdc kal nepl 
àv8pérouc: où yäp àäv gœppovoi TX ui] TPOOHKOVTA TIP4T- 
Tov. "Avéykn TaûT’ Elvar obto. — Kai uv repl uèv ävBp- 
TOUG Tà TpoOhKkovTa TpTtTrov Ôlkar” Av Tpéttror, Tepi Ô 
BEodc éota Tdv ÔÈ Ta Ôlkaux Kai 6dix TpéTTOvTX &véykn 
ôtkarov Kai éorov eîvar. “Eotr tata. — Kai pèv Ôn kal 
&vôpetôv yz ävéykn' où yäp Ên coppovos &vôpés ÉdTuw oÙte 
Grékerv oÙte pebyeuv & ui npoofker, SAN À et kal rpéy- 
uata kal &vBpémous kal fôovàäc kal Abrag pEbyEuw kal 
Guokerv, Kkal Üriouévovta kaptepeîv éTou Ôeî &ote rod 
ävéykn, & KaAikAeic, tTdv oppova, &onep GtfABouev, 
Oikarov dvta Kkal &vôpetov kal 6ad1ov àyaBdv àvôpa Eîvar 
tehéoc, tv dE àyaBdbv Eeû Te Kkal kaÂGG npétreiv à Av 
Tpétrn, Tèv Ô Eû npétrovta paképrôv TE kal ebdaiuova 
Evo, tdv ÔÈ rmovnpèv kal kak@c Tpétrovta &BAiov: otoc 
à” àv etn 6 Évavtioc Éyov T6 aobpovr, 8 &kéaotoc, 8v où 
ÉTTVvELG. 

’Eyà pèv oôv taOta obto tiBeuar Kai nur Talta &An8f 
elvar” ei dE Éotiv &An0f, tèv BouAéuevov, &ç Éoukev, Eddat- 
pova eîvar cobppooüvnv upèv êLoktéov kal äokntéov, &kola- 
oiav Ôë peuxtéov &G Éyer modGv Ékaotoc uv, kal Trapa- 
okevaotéov péliota pÈèv unôèv ÔetoBar toQ KoldleoBar, av 
Ôè den0f À aùtdc À GAloc Tic Tôv oikelov, À id16Tnc À 
ni, énuBetéov ôlknv Kai kolaotéov, ei péAler eüdaluov 
£tva. 

Oôroc Éporye oket 6 okondç slvar, npdc 8v BAëTrovta 
et Cv, Kal révta EG Toto Tà aûtoQ ouvteivovta kal Tà 
ThS néÂeoc, énwG Étkatoobvn Tapéotar kal coppoobvn T® 
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du bonheur, et y rapporte tous ses actes ; qu’on ne permette 
pas aux passions de régner sans mesure et qu’on ne consente 
pas, pour satisfaire leur avidité insatiable, à mener une vie 
de brigand. 

Un tel homme ne peut être aimé ni des autres hommes ni 
des dieux. C’est un être insociable, et sans association, point 
d'amitié. Les savants!, Calliclès, affirment que le ciel et la 
terre, les dieux et les hommes, sont liés ensemble par l’ami- 
tié, le respect de l'ordre, la modération et la justice, et pour 
cette raison ils appellent l'univers l’ordre des choses, non le 
désordre ni le dérèglement. Tu n’y fais pas attention, je 


_ crois, malgré toute ta science, et tu oublies que l'égalité géo- 


métrique est toute-puissante parmi les dieux comme parmi 
les hommes. Tu es d’avis qu’il faut travailler à l'emporter sur 
les autres : c’est que tu négliges la géométrie. 

Quoi qu’il en soit, il faut ou bien convaincre d’erreur la thèse 
que j'ai exposée et prouver que ni la possession de la justice et de 
la tempérance ne fait le bonheur de ceux qui sont heureux, 
ni la méchanceté la misère des malheureux ; ou bien, si ces 
choses sont vraies, il faut examiner les conséquences qui en 
résultent. Ces conséquences, Calliclès, ce sont toutes les affir- 
mations à propos desquelles tu me demandais si je parlais 
sérieusement, lorsque je soutenais qu'il fallait s’accuser soi- 
même, accuser son fils et ses amis, en cas de faute, et que 
la rhétorique pouvait servir à cela. Et ce que tu reprochais à 
Polos de m'accorder par mauvaise honte était donc la vérité : 
à savoir, que commettre l'injustice n’est pas seulement plus 
laid que de la subir, mais que c’est aussi, et dans la même 
mesure, plus désavantageux; et que, pour devenir un bon 
orateur, il faut commencer par être juste et habile dans la 
science de la justice, ce que Polos déjà reprachait à Gorgias 
de me concéder par fausse honte. 

Cela posé, examinons les reproches que tu m’adresses et 
voyons ce qu’ils valent. Tu me dis que je suis incapable de 
me protéger et de me sauver moi-même, ni aucun de mes 
amis ou de mes proches, même dans le plus grand péril ; 
que je suis à la merci du premier venu, comme ces gens 


ainsi rattachée, à son tour, à la sagesse: des cinq vertus (cf. Prot. 
330 b) il ne manque plus que la ooœia (science). 
1. Les Pythagoriciens. Pythagore passe pour avoir le premier 
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uaxapi® pÉAlovtr ÉceoBar, oÙtTo npétteiv, oùk éniBuutac 
éGvta &kolgotouc Elvar kal TabTaG ÉTLXELpoUVTX TÂAnpoOv, 
&vhvutov Kkakôv, AnotoQ fBiov CGvta. 

OÙre yàap äv &Ao àvBpôneE npoopuis Av tn à TouoŸtoc 
oÙte BeG Kouvoveîv yàp &dbvatoc 6tT ÔE u}] Eve kouvovia, 
pulx oùk 8v etn. Paot à” ot oopot, & KalAikAeuc, Kat oùpa- 
vèv Kai yfiv Kkal Beodc kal àävBp@rTiouc Thv Kkotvoviav ouvé- 
xEuv Kai uliav Kkal KkoouétntTa kal oœbppoobvnv Kai 
GtkatétnTa, Kai Td 8Aov Toto Ô1ù TaÜTA Kkéduov kaxloDou, 
& Étape, oùk &koouiav oùdë &kolaolav. Zù dé por Ôokeîc 
où Tpooéxeiv Tdv voŸv ToÛTtoic, kal Tata dopdc &v, &AÀX 
AEAnBËv 0e ôti À ioé nc À yeopetpukh kal Ev Beoîc kal èv 
&vBpéToic péya Sbvarar où ÔÈ nAsoveËliav oler Ôeîv àokeîv: 
yeouetpiac yap àueAetc. 

Etev: ñ ébeheyxtéoc Ôn oÛtos 6 A6Yos uîv Éotuw, &G où 
dtkarooüvns kal cobppoobvns kthoer Ebdaipovec ot eddaiuo- 
vec, kaklac dE of &BAror (&BAtor), f et oÙtoc &AnBfs ÉoTtiv, 
okenitÉOV Ti Ta ouuBaivouta, Tù npéoBev Ekeîva, & KalAi- 
kAeiG, oupbaiver névta, ëp” of6 où ue pou ei onouSélov 
Aéyou, Aéyovta ôti katnyopntéov etn kal aûTtoO kal DOG kal 
étaipou, dv ti &duKf}, kal tf] fnTopukf) En ToÜTO Xpnotéov: 
kal à M&lov aioyüvn dou ouyyopeîv, &An6f àäpa Av, Tù 
etvou td àôukeîv tToO &ôuxketoBar, ÉoaTEp aloyiov, Togoûte 
kékrov' Kat Tèv péAlovta ôpB@G fntopuxèdv ÉceoBar Sikarov 
&pa det etvar kal Émothuova Tôv Êukalov, 8 a«ÿ Mopytav 
En M&koc ôt aioxüvnv éuoloyfiou. 

Toëtov Ô obtoc ÉxévrTov okeboueBa Ti mot éotiv à 
où êuol ôvetdllerc, &pa kaÂGG Aéyetar À où, dG pa Éy® 
oùy oféc T' eiul BonBfiour oÙte éupaut® oÙte Tôv pÜov 
oùdevl oddE Tv oîkelov, oùd’ Ékodoat Êk TÔV UEYLOTOV kiv- 
ddvov, elut d Ent t& Boulouévo &orep ot àtiuor To0 


e 3 tabtas TYF : taïra B||508 b 3 &6Azot add. Heindorf : om. codd. 
et Oxyr.{|c 8 ëx! r@ Bouhouévw secl. Morstadt : habuisse videtur Oxyr. 
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notés d’infamie que chacun peut, suivant ton expression 
énergique, souffleter à son gré, dépouiller de leurs biens, 
bannir de la cité et, pour comble, mettre à mort; et qu'une 
telle condition est la plus honteuse qui soit. Voilà quelle 
était ton opinion. Voici la mienne; je l’ai plus d’une fois 
indiquée déjà, mais il n’y a pas d’inconvénient à la répéter. 

Je nie, Calliclès, que le comble de la honte soit d’être 
souffleté injustement, ou de se voir couper les membres ou la 
bourse ; je prétends qu'il est plus honteux et plus mauvais de 
frapper et de mutiler ma personne ou mes biens injuste- 
ment ; que me voler, me réduire en esclavage, pénétrer par 
effraction dans ma maison, bref commettre une injustice 
quelconque contre moi ou contre les choses qui m’appartien- 
nent est plus laid et plus dommageable pour l’auteur de 
l'injustice que pour moi, sa victime. 

Ces vérités, que j'ai défendues et que tous nos précédents 
discoursont dorées. sont enchaînées et maintenues, si j'ose 
employer cette image un peu prétentieuse, par des raisons de fer 
et de diamant, du moins autant que j'en puis juger jusqu'ici; 
et si tu ne réussis pas à rompre ces liens, toi ou quelque 
autre plus fort que toi, il est impossible qu’un langage diffé- 
rent du mien soit juste. Pour moi, en effet, je répète inva- 
riablement que, si j'ignore ce qui en est, cependant ni aujour- 
d’hui ni jamais aucun des interlocuteurs que j'ai rencontrés 
n’a pu parler autrement sans prêter à rire. 

Je mets donc en fait que les choses sont ainsi. Or, si cela 
est vrai, si l'injustice est le plus grand des maux pour son 
auteur, et si c’est un mal pire encore, s’il est possible, de ne 
pas expier sa faute quand on est coupable, quelle est l’espèce de 
protection qu'il serait réellement ridicule de ne pouvoir s’as- 
surer à soi-même? N'est-ce pas celle qui est de nature à nous 
préserver du plus grand dommage ? Il est de toute évidence 
que le plus honteux, en matière de protection, c’est de ne 
pouvoir assurer celle-là ni à soi-même ni à ses proches. Au 
second rang, vient celle qui nous protège contre le mal de 
seconde importance, au troisième rang celle du troisième 


appliqué le mot de xosuos (ordre) à l’univers (Plut. Plac. phil. II 1 ; 
cf. Xén. Mém. I, 1, 11) et Philolaos (fr. 1) l’emploie en ce sens. — 
Pour l’égalité géométrique (c’est-à-dire fondée sur la proportion et non 
sur le nombre), cf. Lois 57 b; Isoc. VII 21-22; Arist. Nicom. V, 67. 
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ëBéAovtoc, àv te TÜTITELV BobAntTai, Tù veavikdv Ô Toto 
toO co0 Aéyou, ént képpnc, dv Te xphuata àpaipetoBou, 
êdv te ÉkB&AAELv Ëk TG néÂewc, Édv te, Td Écyatov, &Trok- 
reîvar kal obto êtaketoBar rrévrov Ôn a«loyiotév Éotiv, &G 
& où Aéyoc: à dE ôn Éudc 6oric, TnoÂÂékic pèv Hôn Etpntau, 
oùdèv dE kœlber kal Etr AéyeoBau. 

OÙ put, & KaAikkeic, td TônteoBor ènil képpns àôt- 
koG aloyiotov Elvar, oDÔÉ ye td TÉUvEOBar oÙTtE Td ou Td 
éudv oÙte td BalAdvtiov, &AA& Td TÜTiTELv kal ÊpÈ kal tTà 
êuà &ôtkoG Kat Téuverv Kai aloyiov kal kékiov, kal KkAËTI- 
Teuv ye ua kal àävôparoôlZeoBar kal Toiywpuyeiv kal ovÀ- 
Añ6ônv étioOv àdiketv kal ÊpE kal Tà EUX T® àdiKkoOvTL kal 
kékiov kal aloyiov elvar f} Euol T6 àôtkouuévo. 

Taûta fuîv ävo ëket ëv toi npéoBev Aéyoic ot pa- 
vévta, &G Éy® Aéya, katéxetar kal dÉbETOL, Kal ei &ypor- 
kétepév tr eirieîv ÉoTtiv, ouônpoîs kal &ôauavtivoic Aéyouc, 
&G yolv dv déEerev oùtooi, oc où ei ui Abozic À oo0 Tic 
VEavuk@TepoG, oùx oév te à&AloG Àéyovta À &6 y vOv 
Âéya kaÂGG Aéyeuv: Ênel Euoiye 6 aûtèc Àéyoc éotiv &el, 
btr Éy® Tata oùk oôa ÉnwG Ever, 8Ttr pévror Gv ÉY® Èvte- 
| téxnke, éonep vOv, oùdelc oféc T éotiv &AloG Àéyov uù 
où katayéAaotos £lvau. 

"Eyà pèv oûv aû tiBnqur TaOta obtoc Éveiv' et Ô oÜtoc 
Éxer kal péyiotov Tôv kakôv ÉoTtiv À &dikla TÉ &dikoOvTL 
kal Eti toûtou ueîlov ueylotou dvroc, ei ofév te, td àôt- 
koOvta uh ôtdévar Êlknv, tiva 8v PoñBerav un ôvvéuevoc 
àävBporoc BonBeîv Éauté katayéAaotoc àv th) &ANBEia En ; 
*Apa où Tabtnv ÂTLG 8TotpéWeEL Tv ueylotnv uôv BA&- 
Env ; AAà no &véyken Tabtnv elvar Tv œîoxiotnv 
BoñBerav, uh ÔbvaoBar BonBeîv pte aût phte toc aûto0 
pioic te ka oîkeloic, euTtTÉpav Ôë Tv ToO Ôeutépou kakof 


d x roùto BTY : roùro +0 F || 509 a 3 Aüse Y : Aüonç BTF || b 3 
ro corr. Paris. 1811 : 10 BTYF. 


508 d 


509 


509 c 


510 


GORGIAS 200 


mal, et ainsi de suite : de la gravité du mal dépend la beauté 
du pouvoir qui nous permet d'y résister, comme aussi la 
honte de l’impuissance correspondante. Es-tu de cet avis, 
Calliclès ? 

Cazziciks. — Tout à fait. 

SocraTE. — Étant donné donc ces deux maux, commettre 
l'injustice et la subir, nous disons que le plus grand est de la 
commettre, et que la subir en est un moindre!. Or quels sont 
les procédés par lesquels l’homme peut s'assurer une défense 
efficace contre l’un et l’autre, contre le mal de commettre 
l'injustice et contre le mal de la subir? Est-ce par la force 
ou par la volonté? Je m'explique : suffit-il, pour ne pas 
subir l'injustice, de ne pas le vouloir, ou bien faut-il se 
rendre fort pour l’éviter? 

Cazuiczès. — Il est évident qu'il faut se rendre fort. 

SOCRATE. — Et pour ce qui est de commettre l'injustice ? 
Peut-on dire que la volonté de ne pas la commettre suffise 
pour ne pas la commettre en effet, ou bien faut-il pour cela 
se procurer une certaine force et un certain art qu'on ne sau- 
rait ignorer et négliger sans être conduit à des actes injustes? 
Réponds-moi sur ce point précis, Calliclès : dis-moi si c’est à 
tort ou avec raison, selon toi, que nous avons été contraints 
précédemment, Polos et moi, de convenir qu'on n'était 
jamais injuste volontairement et que ceux qui faisaient le 
mal le faisaient toujours malgré eux? 


CazzicrÈs. — Tiens ce point pour admis, Socrate, afin 
d'achever ton discours. 
SocrATE. — Il faut donc, semble-t-il, pour se mettre en 


état de ne pas commettre d’injustice, acquérir une certaine 
force et un certain art ? 

CaLLicLÈs. — Oui. 

SocrATE. — Et en quoi consiste l’art qui nous met en état 
de ne la point subir ou de la subir le moins possible? Vois 
si tu es de mon avis. Je pense, quant à moi, qu'il faut pour 


1. Socrate poursuit sa réponse (commencée dès 508 c) aux aver- 
tissements de Calliclès (485 c-486 b). Deux points sont acquis: la 
vraie protection à s’assurer est celle qui nous sauve des maux les plus 
grands; le pire des maux est de commettre l’injustice : celui de la subir 
ne vient qu’en second. [ci on est un peu surpris. S’attachant d’abord 
à la fois à ces deux cas (subir et commettre l'injustice), Socrate éta- 
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Kal tpitrnv Tv ToÙ Tpitou kal Ta obtoc &G Ék&oTtou 
kakoD pÉéyeBoc Tépurev, ot Kai k&AloG ToÙ Bvvatèv 
etvar ëd” Ékaota BonBetv kal aioyüvn Tto0 uh. "Apa &Aoc 
ñ oütoc Eyes, & Kalikdeis ; 

KAA. Oùk äoc. 

ZQ. Avoîv oùv Gvtou, ToO àôuxeîv Te kal àduKkeîoBau, 
uetlov uév pauev kakdv td à&duKkeîv, Élattov Ô td àdiket- 
oBar. Ti oùv àv Trapaokevacäuevos àvBporroc BonBñoetev 
ait, &ote aupotépas Tac dpeAlacg TaÜTaG ÉYELV, TV TE 
&nè to0 ui àdukeîv kal Tijv nd ToO ui &duketoBar ; Métepa 
Sbvapuv À BobAnoiv ; “QE Ôà ÀAËyo nétepov Éàv ui Bob- 
AnTtou &ôukeîoBar, oùk &ôukhosta, f] Év Ôbvautv Trapaokeu- 
&ontar ToO ui &ôtketoBar, oùk à&ôuKkfoETat ; 

KAA. Afjov Ô toOté y, 8TL Éùv Êbvauiv. 

ZQ2. Tiôë Ôù toO àôukeîv, [létepov éàv ui BobAntar 
àSukeîv, îkavdv ToT” ÉotTiv — où yap &ôuwkjoet — À Kai 
ënti toUto Ôet Oüvauiv Tiva kal TÉYVNV TapaokevéoaoBaur, 
6, éùv ph uéln aùtTà Kai äokñon, &ôuwKhoer; Ti oùk aûté 
yÉ mor Toto ànekpivo, & KalÂikAeic, nétepév oor SokoD- 
uev ÔôpB&G àvaykaoBfivar éuoloyeîiv ëv Toic ÉuripooBev 
Aéyoic Éy te kal M&loc À où, fvika éuoloyfhoauev un- 
BEva PouAôuevov àôtketv, &AÂ à&kovtacs Toùc à&dtwkovTac 
Tévtrac &duKEtv ; 

KAA. “Eoto oo toüto, & Zékpatec, oÙtoc, {va Gta 
nepévns tv Aéyov. 

ZQ. Kai ëni toto äpa, &G ÉolkEev, Tapaokevaotéov 
Éotlv ôüvauliv tva kal TÉyvnv, no uh &ôikfowmuev. 

KAA. FMévu ys. 

ZQ. Tic oûv rot’ éotiv TÉ{vn TS Tapaokeuñc To0 un- 
dëv àôtkeîoBar f &c 8Alyiota ; ZkéWar si ool Soket Ânep 
Éuol. "Euol uèv yäp ôoket de À aùtov &pyeuw Ôeîv èv th} 
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cela posséder dans la cité ou le pouvoir ou même la tyrannie, 
ou du moins être un ami du gouvernement existant. 

Cazuicrës. — Vois, Socrate, avec quel empressement je 
t’approuve quand tu as raison! Ce que tu viens de dire me 
semble parfaitement juste. 

SocRATE. — Examine si la suite te paraît aussi juste. 
J'imagine que l'amitié la plus étroite est, comme le disent 
les anciens sages, celle du semblable pour le semblable :. 
Est-ce ton avis ? 

CazzicLÈs. — Certainement. 

SocRATE. — Ainsi quand le pouvoir est aux mains d’un 
tyran sauvage et grossier, s’il se trouve dans la cité un 
homme meilleur que lui de beaucoup, le tyran redoutera cet 
homme, et ne saurait être sincèrement son ami ? 

CazzicLès. — C'est exact. 

SOcRATE. — Mais un homme beaucoup plus mauvais que 
le tyran ne pourrait non plus être son ami; car le tyran le 
mépriserait et ne rechercherait pas sérieusement son amitié. 

Cazuicès. — C’est encore vrai. 

Socrate. — Reste donc que le seul homme dont l’amitié 
puisse avoir du prix à ses yeux, soit un homme de son carac- 
tère, aimant et blâmant les mêmes choses, par conséquent 
disposé à lui obéir et à s'incliner devant lui. Cet homme-là 
deviendra puissant dans la cité, et personne ne le maltraitera 
impunément. N'est-ce pas la vérité 2 

CaLiciÈs. — Oui. 

SocRATE. — Si donc quelque jeune homme, dans cette 
cité, se disait : « Comment pourrais-je devenir puissant et 
ne rien craindre de personne ? » il n'aurait, semble-t-il, 
qu’à suivre la même route et à s’habituer dès sa jeunesse à 
prendre les goûts et les haines du maître, pour se rendre 
autant que possible semblable à lui. Est-ce vrai ? 


blit bienque, dans l’un et dans l’autre, on a besoin, pour se protéger, 
d’une puissance — et cette puissance devient vite (509 e-510 a) un 
art ou une méthode — ; mais lorsqu'il en arrive à appliquer sa théorie 
aux deux cas séparément, il le fait de telle façon qu’en réalité seul 
le second (subir), qui semblait être hors de cause, soit réelle- 
ment traité, le premier ne reparaissant qu'à peine et indirectement 
à 510 e. 
1. Cf. Hom. Od., XVII, 218 et Platon Lysis 214 b. 
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mer À kal Tupavveîv, À TS Ünapyobonc nolutelac étai- 
pov elva. 

KAA. ‘Op&c, & Zékpatec, ç Éyà étotuéc elur Érrouveîv, 
&v ti KkaÂGG ÀËYNS ; Toûté por Gokeîc Tévu kaÂGG Eipnkévaz. 

ZQ. Zkôner Ôù Kal TOde dv oo 8ok@ Ed Aéyeuv. Poc 
uor Ôoket Ékaotoc Ékote Elvar &G oTév te uéliota, ëvTep 
ot rmalaroi te kal dopol Aéyouorv, 8 éuotos T6 ôuole. OÙ 
Kai col; 

KAA. “Eqorys. 

ZQ. Oùko0v ënou Tépavvés ÉoTtiw &pyov &ypioc kal 
ànalôeutoc, el tic tToûtou Ev tf nméÂer mod Peltiov eïn, 
poBoîto ôfrou &v adtbv & TÜpavvoc kal toûte ËE &ravtoc 
To0 voO oùk &v rote Ôbvarto hoc yevéoBo ; 

KAA. “Eorr taÿta. 

ZQ. Oùôé ye et ti noÂd paulétepoc tn, oùë &v oÙÜtoc- 
katappovo? yap äv aÙtToD 6 TÜpavvoc kal oùk &v Tote ®G 
npdc pllov onovdéoerev. 

KAA. Kai tar’ &An6f. 

ZQ. Aeinetor ôù Ékeîvos uévoc &E1oG Aéyou pos T6 
touobte, 86 àäv ôuoñônc dv, Taûta Yéyov kal érauvav, 
éBéAn äpxeoBar Kkal ÜnoketoBar T6 äpyovri. OÙtoc péya Èv 
Tabtn Tf néÂer vvhoztar, ToUtov oùelc Xaipov &SuKhoe. 
Oùy obtoc Éyet ; 

KAA. Nat. 

ZQ. Ei äpa Tic Évvoñoetev Ëv Taûtn th néler tôv 
véœv, tiva dv Tpérov Éyà uéya évvalunv kal unôels ue 
&ôtkoin, aÜtn, &G Éouxev, adt® 6866 Éotiv, EdBdc 2k véou 
éBilerv aûtdv Toîc aûtoic xalpeiw kal GX0EecBar t® Seo- 
néTtn, kal Tapaokeuäberv ënoc 8 Ti uéiota éuotoc Éctar 
ékeive. Oùy obtas ; 
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CazLicLks. — Oui. 

SocrarTe. — Voilà donc celui qui réussirait à se mettre à 
l’abri de l’injustice et à devenir, comme vous dites, tout- 
puissant dans la cité. 

CazuicLès. — Parfaitement. 

SocrATE. — Réussira-t-il aussi bien à ne pas commettre 
lui-même d'injustice ? N'est-ce pas au contraire fort invrai- 
semblable, puisqu'il ressemble au maître qui s’en rend cou- 
pable et qu’il jouit de toute la faveur de celui-ci ? Je crois 
bien plutôt, quant à moi, que tous ses efforts tendront à se 
mettre en état de commettre le plus d’injustices possible et 
à ne pas porter la peine de ses fautes‘. N'est-ce pas vrai? 

CazzicLès. — C'est probable. 

SOCRATE. — Îl aura donc en partage le plus grand des 
maux, une âme mauvaise et souillée, à cause de l’imitation 
du maître et par l’effet de sa propre puissance. 

Cazzicrès. — Je ne sais comment tu fais, Socrate, pour 
mettre sens dessus dessous tous les raisonnements! Ne vois- 
tu pas que l’imitateur du tyran pourra, s’il lui plaît, faire 
périr l’homme qui se refuse à cette imitation, et lui enlever 
tous ses biens ? 

SocraTE. — Je le sais, excellent Calliclès. A moins d’être 
sourd, comment ne l’aurais-je pas entendu répéter maintes 
fois par toi-même, par Polos auparavant, et par tous les 
Athéniens, ou presque tous? Mais à ton tour écoute ceci : oui, 
cet homme tuera s’il le veut, mais c’est un méchant qui 
tuera un honnête homme. 


CazzicLës. — N'est-ce pas justement là ce qui rend la 
chose plus révoltante ? 
Socrare. — Non, aux yeux de la raison, ainsi qu'il est 


facile de le démontrer. Crois-tu donc que la tâche essentielle 
pour l’homme soit de s'assurer une longue vie et de prati- 
quer les arts qui nous préservent des périls, comme cette 
rhétorique que tu me conseilles de cultiver, parce qu’elle 
nous défend devant les tribunaux ? 

CaLLicLès. — Oui certes, par Zeus, et le conseil est bon ! 


1. Le moyen le plus sûr de n’avoir pas à subir l'injustice (préoc- 
cupation principale de Calliclès) se révèle donc comme étant celui 
qui risque de vous amener le plus sûrement à la commettre (et 
ainsi de vous causer le pire des maux). Ce qui tout à l’heure surpre- 
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KAA. Nai. 

ZQ. Oùko0v Toûte Tùd pèv pi) GôuketoBar Kkal uÉya 
_ObvaoBar, &G 8 Üuétepos A6yoc, v Th néÂer Gtartenpé- 
Esta. 

KAA. Fév yes. 

ZQ. *Ap° oûv kal td ui à&dukeîv ; "H moÂlo9 Get, etnep 
ôuotoc Éotar T® àpyovti dvtr &Ôlk® Kkal TTap TOUTE uÉYX 
Ôvvñoetat ; AA oluar ÉVoye, nêv Toùvavtiov oÙtoo! À 
Tapaokev} ÉoTar aÜT® Ti td olo te Elvar &G nAsîota àôt- 
Keîv ka &diKkoOvta ui] tBévar Stknvs À yép; 

KAA. Paivetar. 

ZQ. Oùko0v tè péyiotov aûtTé kakdv ÜnépEer poxB8np& 
Ovrte tv Yuyñv kal Aelobnuéve ÔLù Tv uiunoiv ToO Ôeo- 
nétou kai ôbvauev. 

KAA. Oùk 019” ërm otpépeic Ékéotote Tobc Àéyouc àävo 
kal Kkéto, à Zébkpatec ñ oùk ofoBa ëtt oÙtoc 6 piuobpe- 
voc Tùv ph piuoüpevov Ékeîvov àToktevet, ëàv fBouAntou, 
Kai &patphostar Tà OVTa ; 

ZQ. Ofôa, dyaBe Kalikkeic, ei ui kobpôc y’ Eiui, kal 
co9 àäkobœov kal Félou &pti rmolékic kal Tv &Alov 8Alyou 
névrov tTôv Ëv Th néÂer à kal où EuoO àkove, ëT 
&noktevet pév, dv BobéAntar, à rovnpès dv kaldv kàya- 
Bèv ëvta. 

KAA. OùkoQv toOto ô Kai Td &yavakTnTtév ; 

ZQ. Où vodv ye Exovrt, 6 6 Aéyoc onuaives. *H oïe, 
detv toŸto rapaokevéleoBar ävBporov, &ç nmAsîotov yp6- 
vov Qfiv, kal pehetTâv Tàc TÉXVAG Tabdtas at uAc &el Èk 
rôv kuwôbvov obbouvorv, GoTep kal Av où keÂebeic èuE 
uehet@v tijv fntopuxhv Tv ëv toc ôukaotnpiois ôtao- 
Lovoav ; 

KAA. Nail pà Aia 8pBGG y£ oot ouubouAstav. 
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Socrate. — Voyons, mon cher: estimes-tu que l’art de 
nager soit quelque chose de considérable ? 

Cazziccès. — Certainement non, par Zeus! 

Socrate. — Cependant cet art sauve de la mort ceux qui 
sont dans le cas d’avoir besoin de savoir nager. Si cet art te 
semble trop mesquin, en voici un plus important, l’art de la 
navigation, qui sauve des plus grands dangers non seulement 
les âmes, mais aussi les corps et les biens, comme la rhéto- 
rique. Et cet art est d’allure et de tenue modestes; il ne 
fait pas d’embarras, il n’affecte pas de grands airs comme 
s’il accomplissait des choses merveilleuses; bien’ qu'il nous 
rende les mêmes services que l’éloquence judiciaire, quand 
il nous a ramenés sains et sauf d’Égine, il nous demande, 
je crois, deux oboles; si c'est de l'Égypte, du Pont, de 
très loin, pour ce grand service, pour avoir sauvé ce que 
je disais tout à l’heure, notre personne, nos enfants, nos 
biens, nos femmes, il nous demande deux drachmes au débar- 
quement; et alors, celui qui par son art a su réaliser ces 
grandes choses, une fois descendu à terre se promène au 
bord de la mer et le long de son navire, de l’air le plus 
simple. 

C’est qu'il est capable sans doute de faire cette réflexion, 
que personne ne sait à quels passagers il a rendu un vrai 
service en les empêchant de se noyer et à quels autres il n’en 
a rendu qu’un mauvais ; il sait en effet qu'en les débarquant 
il ne les a pas laissés meilleurs qu'il ne les avait pris, ni pour 
le corps-ni pour l'âme. Il réfléchit donc que, tout comme si 
l'un d’eux, atteint dans son corps de maladies graves et incu- 
rables, n'a pas été noyé, c’est un malheur pour cet homme 
de n’être pas mort et qu’il ne lui a lui-même fait aucun bien, 
de mème, si un autre porte en son âme, plus précieuse que 
son corps, une foule de maux sans remèdes, il est également 
impossible que la vie soit désirable pour lui et qu’il lui rende 
service en le sauvant de la mer, ou des tribunaux, ou de tout 


nait (cf. p. 200, n. 1) maintenant s’explique : il s'agissait avant tout 
d’une critique de Calliclès. Celui-ci, touché, riposte à côté (cf. la 
thèse de Polos 466 b sqq.), et cela permet à Socrate d’insister : à suppo- 
ser que l’essentiel fût de sauver sa vie, il n’y aurait pas lieu de faire si 
grand cas de la rhétorique; mais l’essentiel n’est pas là, il est de 
bien vivre (511 b-513 a). 
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ZQ. Ti ôé, & PéAtiote ; *H kal ÿ To veîv motun 


oeuvh Tic oo ôoket eva ; 

KAA. M A oùk Euorys. 

ZQ. Kai pv oler ye Kal abtn Ëk Bavétou Toùc àv- 
Bpénouc, 8tav ic touoOtov ÉuTréoœooiw oÙ Ôet Tabtns ThG 
éruothuns. Ei & aÿtn oo ôoket oukpà elvar, ÉYÉ oot uei- 
Cova tTabtrns Ep, Tv kvBepvntikhv, f où pévov Tàc Yuyàc 
cle, &AAà kal Tà cœpata kal Tà pphuata, Èk Tv ÉCYé- 
Tov kiwôbdvOvV, boTep À fnTopikh kal aÜTN UÈV Tpoceotai- 
uévn Éotiv Kai kooula, kal où oeuvévetar Écynuatiouévn 
&G Ünephhavév rt étaripattouévn, &AAà Taûta Gtarrpaëx- 
uévn Th dtkavuxfi, Éèv pèv ÉE Aîyivnc &e0po oéon, otuat 
86° 860ÂodG énpéEato, ëàv Ôë £E Aîyérirou À Èk to0 Mév- 
tou, Éäv TépTiolv, Tabtns TS ueyéAnS edepyeolac, 0&- 
oaga à vuvôr EÂeyov, kal aûtèv kal naîôac kal yphuata 
kal yuvaîkac, &TroBBéoaox eic Tv Aiuéva do Spayuàc 
énpéEato, kal adtTdc & ÉxoV Tv TÉXVNv kal TaÜTa Êtartpa- 
Eduevoc EkBac Trapà Tv BéÂattav kal Tv vaOv repirratet 
ëv petplo oxhuatt. 

AoyileoBar yép, ofuar Éniotatar &rr àônAév Éotiv, 
obortivéc te dpéAnkev Tôv ouurAsévrov oùk Édoac kaTa- 
TrovtoBfivar Kai obortivac ÉBlaev, sic 8Tr oùdÈv adTodc 
BeÂtiouc ÉEeBiBacev À ofor Évéônoav, oÙtE Tà odpata oÙtE 
Tùc Wuyxäs. Aoyiletar oÙv 6Ttr oùk, ei uév TG ueyéloic 
kal &vLéTois vooñuaoiv katx Tù oôuax OUVEXÉUEVOG 
&nenviyn, oÙtoc uv BAG Éotiw 8tr oùk àTréBavev, ka 
oùdÈv ÜTT adtoO dpéAntar ei DE TG Gpa Èv T To oÉua- 
TOG TULOTÉPY, Tf Puy, noAÂ& voofjuata ÉxEL kal à&viata, 
roût Ôë Biotéov éotlv kal ToÜtov ôvhoer, àv te Èk Bañdr- 
TnG àv te Ëk ÔtkaoTtnpiou Êdv te GAAoBev ôTroBevoUv oéon, 
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autre péril, le méchant n'ayant aucun avantage à vivre, puis- 
qu'il ne peut vivre que malheureux. 

C’est pour ces raisons que le pilote n’a pas l'habitude de 
tirer vanité de son art, bien qu’il nous sauve ; ni d’ailleurs le 
constructeur de machines, qui cependant est l’égal je ne dis 
pas seulement du pilote, mais du général lui-même et ne le 
cède à personne pour l’importance des services qu'il peut 
rendre, lui qui sauve parfois des villes entières. Peux-tu en 
dire autant de l’orateur judiciaire ? Et pourtant, Calliclès, si ce 
constructeur de machines voulait à votre exemple magnifier 
son art, il pourrait vous accabler de bonnes raisons, vous 
dire et vous conseiller de vous faire comme lui constructeurs 
de machines et prouver que tout le reste n'est rien : les 
arguments ne lui manqueraient pas. Malgré cela, tu le 
méprises, tu fais fi de son art, volontiers tu lui jetterais le 
nom de son métier comme une injure et tu ne voudrais ni 
donner ta fille à son fils, ni accepter la sienne pour toi. 

A voir cependant les mérites dont tu te vantes, de quel 
droit méprises-tu le machiniste et ceux dont je parlais tout à 
l'heure ? Tu allèguerais, je le sais, que tu es meilleur qu'eux 
et de meilleure souche. Mais si vraiment le meilleur est autre 
chose que ce que je dis, si l’essence de la vertu consiste à 
pouvoir se sauver soi-même et défendre ses biens, quoi qu’on 
vaille d’ailleurs, il est ridicule à toi de décrier le machiniste, 
le médecin, et tous ceux dont l’art a précisément pour objet 
notre salut. 

Mon cher, prends garde que la noblesse de l’âme et le bien 
ne consistent peut-être pas uniquement à savoir tirer du 
péril soi-même et les autres. La vie, sa durée plus ou moins 
longue, ne méritent pas de préoccuper un homme vraiment 
homme ; au lieu de s’attacher à elle avec amour, il faut s’en 
remettre à la divinité du soin de régler ces choses, croire, 
comme disent les femmes, que personne n'échappe à sa des- 
tinée!, puis, passant à la question suivante, chercher le moyen 
d’employer le mieux possible les jours que nous avons à vivre, 


1. C’est le mot d’Hector à Andromaque (Il. VI, 488). Ce n’est 
pas sans ironie à l’égard de Calliclès que Socrate le présente comme 
une lecon de sagesse donnée par les femmes. Cf. Cic., De Nat. 
Deorum I, 20, 55 : « Quanti autem haec philosophia aestimanda est, 
cui tanquam aniculis, et iis quidem indoctis, fato fieri videantur omnia ». 


204 FOPTIAZ 
&AX oôev étre oùk auervév Éotiv Liv T6 uox8np& àvBpôno: 
Kkak@G yäp &ävéykn éotiv Cfiv. 

Au Tata où véuoc Éoti oeuvüveoBar Tv kuBepvhtnv, 
kairep obbovta Muâc oùdé ye, à Bavuéore, Tdv unxavo- 
mouév, 86 oÙte otpatnyo0, ui ëTL kuBepvñtou, oùte &A ou 
oddevds ÉAdTto Éviote ôbvatar oblerv: nméÂeic yäp ÉoTiv 
Bte 8Aac oéber. Mi oo ôoket Kkatà Tdv Gukavikdv Elvaur ; 
Kattor ei Boblouto Aéyeiv, & KadikAeic, &nep Üueîc, oeu- 
vüvov tTù Tpâyua, rkatayhoeæv äv ÜuAG toc Aéyoic, Àéyov 
kal TmaparaÂGv ënl Tù ôetv yiyveoBar unxavorrouoüs, &G 
oùdèv TAAA& Éotiv Îkavdc yàap aùt® 6 Aéyos. “AAA où 
oùdèv ftrov adto) katappoveîc kal TG TÉXVNG TS Ékel- 
vou, kal &G êv ôvelôer à&rokaléoaic &8v unxavorroiév, ka 
té Üet aùtoO oùT àv OoOvat Bvyatépa ëBéhotc, oùT  àv 
adtdc AaBeîv Tv ékeivou. 

Kattor ÊE &v tTà oautoD érnouvetic, tive Ôukaio A6y® To 
unxavortouoD katappoveîc kal Tôv äAlov &v vuvôn EÂeyov ; 
OTS° Bt pains Av Betiov etvar Kat ëk PeAtiévov. Td ô 
BéAtiov ei ph Éotiwv © Éyà Àéyo, &AÂ aùtd Toté Éotiv 
&peth, Td oblev aûtèv Kai Tù ÉautoD bvta ôTrotés Tic 
Étuyev, katay£Aaotéc oo à Wéyos yiyvetar Kai unxavo- 
TrotoQ Kai iatpoO Kai Tôv &Aov Ray boar toO obberv 
Éveka TETto{nvTaL. 

"AA, & uaképie, 8pa ui &Alo Tr td yevvatiov kal Td &ya- 
Oùv (f) À Tù oéberv te kal chbeoBar. °H yàp ToÛto uév, 
td Lfiv érocovêi xpévov, tôv ye &G à&AnB8G àävôpa Éatéov 
Éotiv Kai où puopuyntéov, à érnutpépavta Trepl tob- 
Trov T® BEË Kal moteboavta Taîc yuvarEiv, tr Tv Eiuap- 
uévnv oùd” àv etc ékpôyor, td Ti Toût® okenttéov tiv” àv 
tpérov totov Bv uéAlor ypévov BiGvar &c äpiota Bin, 
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et nous demander s’il faut pour cela nous adapter à la consti- 
tution politique du pays où nous vivons, auquel cas tu devrais 
te rendre aussi semblable que possible au Démos athénien 
afin d’être bien vu de lui et d'acquérir du crédit dans la cité. 
Voilà, mon cher, la question à examiner ; pèse bien l'utilité 
de cette conduite pour toi et pour moi, de peur qu’il ne nous 
arrive la même mésaventure qu'aux Thessaliennes, dit-on, 
quand elles font descendre la lune‘ par leurs enchantements : 
nous aussi, nous mettons en jeu ce que nous avons de plus 
cher dans ce choix en faveur de la puissance politique. 

Si tu crois qu'on puisse jamais t'enseigner un moyen de 
devenir grand dans la cité tant que tu ne lui ressembles pas, 
soit en bien soit en mal, je suis convaincu que tu te trompes, 
Calliclès : ce n’est pas par imitation, c’est de nature qu'il 
faut leur ressembler, si tu veux te ménager une amitié de 
bon aloi et solide avec le Démos d’Athènes, et de même, par 
Zeus, avec Démos fils de Pyrilampe! C’est donc celui qui 
saura te rendre tout pareil à eux qui fera de toi, comme tu 
le désires, un politique et un orateur. Car ce qui leur plaît, à 
l’un comme à l’autre, c’est de retrouver dans tes discours 
leur propre pensée: toute pensée étrangère les fâche ; cela 
soit dit, très cher ami, sauf avis contraire de ta part. Avons- 
nous quelque objection, Calliclès ? 

CazicLës. — 11 me semble, je ne sais pourquoi, que tu as 
raison, Socrate; mais je suis comme les autres, je ne me 
sens pas tout à fait convaincu ?. 

SOcRATE. — C’est que l’amour du Démos, installé dans ton 
âme, combat contre moi; mais si nous revenons plus à fond 
sur ces mêmes questions, tu seras convaincu. Pour le moment, 
rappelle-toi que nous avons distingué deux méthodes de 
culture pour chacune de ces deux choses, le corps et l’âme, 
l’une qui s'en occupe en vue du plaisir, l’autre en vue du 
meilleur, celle-ci rejetant toute complaisance et usant de 


1. De façon à rapprocher son influence. Les magiciennes (beau- 
coup venaient de Thessalie) passaient pour risquer, en se livrant à 
cette pratique, de perdre la vue et l’usage de leurs jambes. 

2. Cette réplique de Calliclès demi conquis marque la fin d'un 
premier développement dans la discussion commencée par Socrate à 
508 c, laquelle n’était, en fait, qu’une reprise de celle qui s'était 
engagée à 500 b-c (noter ici et là des formules correspondantes pour 
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&pa ÉEouoiôv aûtèv th] noltela tTabtn Ëv À Av oikf}, kal 
vOv à àpa et 0e &G éporétatov yiyveoBor T6 fu TE 
’ABnvalov, ei péAleic Toûte npoopuc elvar kal uéya 
SbvaoBar Ev tf nées To0B” 6pa ei cot Avorteket Kai épol, 
nos ph, & Bouuôvie, TreroéueBa Bnep paol Tac Tv 
oeÀñvnv kaBaipoboac, Tac Ortrallôac: obv Toic puté- 
ToiG À apeoic fuiv Éotar Tabtns T6 Évvéuewc TG Èv rtf} 
TéÂe. 

Et ô£ oov oter ôvrivoUv àvBpérov Tapañdoerv TÉYvnv 
TVA TOLRÜTNV, TLG dE Toufoer uéya ÔbvaoBar v Tf] néÂer 
Tfôe ävéporov 8vtra Tf) noltela elr nl td BéAtiov etr” 
ëni td yeîpov, &c Euol Ôoket, oùk 8pB&G BouAeter, & Ko- 
Alkheic" où yàp puuntv Ôôet elvar &A adtopu®c ôpotov 
roûTtoic, El péAAeLc TL yvhorov ànepyéleoBar eic pulav T6 
"ABnvalov ôfue kal val uà Aix T& Flupëuriovs ye np6c. 
“Ooric oÙv dE Toûtouc éporétatov àTrepyéoetar, oÙTÉG 0€ 
Touhoet, ç émBupetc [nolurukèc] elvoi, molutixèdv kal 
fntopuxôv: T6 aûtôv yap MBer Aeyouévov Tôv Aéyov Eka- 
otor yaipouor, T& Ôà àMotpio &yxBovtas ei uh Tr où GAlo 
Aéyeic, à Un kepoñ. Aéyouév tt npdc Talta, & Kali- 
kÂetG ; 

KAA. Oùk 015” &vrivé& por tpériov ôokeîc Eeû Aéyeuv, à 
Zékpatec: TnéTrovBa Ôè td tv rnoÀGv rnéBoc: où révu oot 
nelBouar. 

ZQ. ‘O Sfuou yàp époc, à KaAikkeic, Evdv èv th puyf 
Tf off ävriotatet por SA Ev [rroAé&kic Towc] Kat BéAtiov 
Tata Tata ÉLaokondueba, nmeroBfoet. ’AvauvhoBntr ©” 
oÛv &tr 0” Épauev elvar Tàc Tapaokeuàc ÉTIL Td ÉkaoTov 
Bepaneberv, kal oôua Kkal Wuyhv, uilav uèv npdc ôoviv 
ôpudeîv, tv Étépav Ô npdç td BéAtiotov, u katayapi- 
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rudesse. C’est bien ainsi, n'est-ce pas, que nous les avons 
définies ! ? 

Cazzicrès. — Tout à fait ainsi. 

Socrate. — Et nous avons dit que l’une, celle qui vise 
le plaisir, n’est qu’une flatterie sans dignité. Est-ce vrai ? 

Cazriciks. — Soit, puisque cela te plaît ainsi. 

SocraTE. — L'autre au contraire vise à rendre aussi parfait 
que possible l’objet dont elle s'occupe, que ce soit le corps 
ou l'âme ? 

CaLziciës. — Oui. 

SocrATE. — Ne devons-nous pas, dans les soins que nous 
donnons à la cité et aux individus, nous préoccuper de ren- 
dre les citoyens eux-mêmes les meilleurs possible ? Sans cela 
en effet, ainsi que nous l’avons reconnu précédemment, tous 
les autres services que nous pourrions leur rendre seraient 
vains du moment où l'honnêteté de la pensée manquerait à 
des hommes appelés à s'enrichir, à exercer le pouvoir ou à 
disposer d’une puissance quelconque. Tenons-nous cela pour 


acquis ? 
CazuicÈs. — Certainement, si cela te plaît. 
SocraTE. — Suppose maintenant, Calliclès, que, décidés à 


nous occuper des affaires publiques, nous nous exhortions 
l’un l’autre à nous tourner vers les constructions, vers ce 
qu’il y a de plus considérable en fait de murs, d’arsenaux ou 
de temples ; ne devrions-nous pas nous examiner et nous 
interroger nous-mêmes tout d’abord sur notre connaissance 
ou notre ignorance de l’art, l'architecture, et sur les maîtres 
qui nous l’auraient enseignée? Devrions-nous agir ainsi, oui 
ou non ? 

CaLzuicLès. — Oui, sans aucun doute. 

SocRATE. — En second lieu, ne faudrait-il pas vérifier si 
nous avons déjà antérieurement bâti quelque construction 
privée pour un de nos amis ou pour nous-mêmes, et si cette 
construction est belle ou laide ; puis, si nous découvrons 
après examen que nos maitres étaient excellents et réputés, 
que nous avons construit nombre de beaux édifices, d’abord 


rappeler et l’objet du débat et son exceptionnelle gravité) et avait 
dévié à 503 cd. _ 

1. Si Socrate revient de nouveau (cf. 500 ae) à sa théorie des deux 
sortes de disciplines ou méthodes de culture, c’est qu’il aborde un 
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Déuevov &AA& ôtauayéuevov. Où tadta fiv à Téte épilé- 
ueBa ; 

KAA. FMévu yes. 

ZQ. Oôxo0v ñ uèv étépa, À npdc fôovhv, éyevvic kal 
oùôèv &AÂo À kolakela Tuyyéver oÜoa: À yép ; 

KAA. “Eoto, ei BobÂer, col obtoc. : 

ZQ. ‘H Ôé ye Étépa, énoc 6 PéÂtiotov Éctar toOto, 
etre oôua tuyxéver Ov elte duyf, 8 Beparebouev ; 

KAA. FMévu ys. 

ZQ. *Ap” oûv obtoc émyeupntéov uîv Éotuv rtf néker 
kal toc roÂitaic Beparteberv, &G BeÂtiotouc aûtodc tToùc 
noÂttac rorodvtac ; “Aveu yàp 8 Toûtou, &ç Ëv toic Eu- 
mpooBev nôplorouev, oùôèv 8peloc &AAnv sdepyzolav oùôs- 
uiav nmpoopéperv, Édv ph ka käyaBn ñ ôtévorx À Tv 
ueévrov À yphuata TmoÂlà Aaubéverv À &pxhv Tivov f 
&AAnv Sbvauv fvtrivodv. Pôuev oÙtoc EVE ; 

KAA. FMévu yÿe, et oo fôtov. 

ZQ. Et oûv napekaloOuev &Aflouc, & KalikAeic, 
nuoolx rnpébovtes Tôv noltuwôv Tpayuétov Ent Tà oîko- 
Souuké, À TaXGv À veoplov À spôv ni Tà péyrota oko- 
Goufjuata, rétepov Eder àv Muâc okébaoBar uAG atods 
kal' &Eetéom, npôtov uèv Et érmotéueBa Tv Téxvnv À 
oùk ÉruotéueBa, Tv oîkoôouukhv, Kkal Trapà ToŸ Éu4Bouev ; 
“Eôer àv f où; 

KAA. Févu yes. 

ZQ. Oùko0v Sebtepov aô TOÔE, et T1 némote oikoëéunua 
&koôouñrauev lôlx À Tôv pÜov Tiwvl À Âuétepov adtäv, 
kal Toto tù oikodéunua kaldv À aioypév ÉcTiv: Kal ei 


uëv nôploxouev okonobpevot Sôaokélouc te uôv &yaBods 


kal éAoyiuouc yeyovétac Kai oikoSoufuata TmoÂÂà uèv kal 
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en collaboration avec eux, puis, après les avoir quittés, à 
nous seuls ; alors, les choses étant ainsi, nous pourrions rai- 
sonnablement aborder les entreprises publiques. Si au con- 
traire nous n’avions aucun maître à citer, aucune construction 
antérieure à rappeler, ou plusieurs constructions sans valeur, 
alors il serait absurde de prétendre aux grands travaux publics 
et de nous y exhorter l’un l’autre. Ai-je raison, oui ou non? 

Cazuicrës. — Tout à fait raison. 

SOCRATE. — De même pour tout, et par exemple, si nous 
recherchions un emploi de médecin public, avant de nous 
décider l’un l’autre à nous présenter comme compétents, nous 
devrions commencer par nous examiner réciproquement ; et 
tout d’abord, par les dieux, vérifier la santé de Socrate lui- 
même, et voir ensuite si Socrate a jamais guéri quelqu'un, 
homme libre ou esclave. J'en ferais sans doute autant 
à ton égard; après quoi, si nous arrivions à conclure que 
jamais ni étranger ni Athénien, ni homme ni femme, ne 
nous a jamais dû sa guérison, alors en vérité, Calliclès, ne 
serait-ce pas une dérision qu’un homme püt concevoir un 
projet si absurde ? Sans avoir débuté par des tentatives plus 
ou moins heureuses au temps où il était encore un profane, 
sans avoir remporté de nombreux succès ni s'être convenable- 
ment exercé dans l’art de la médecine, commençant son 
apprentissage de potier, comme on dit, par la fabrication d’une 
jarre‘, cet homme aurait l’audace de rechercher un service 
public et d’y pousser ses pareils? Une telle conduite ne semble- 


_t-elle pas insensée ? 


Cazzicrès. — Oui. 

SOCRATE. — Et, maintenant, mon excellent ami, puisque 
tu débutes dans la vie politique, puisque tu m’y appelles et 
que tu me reproches de n’y pas prendre part, n’est-ce pas le 
moment de nous examiner l’un l’autre et de nous dire: 
Voyons, Calliclès a-t-il rendu meilleur quelque citoyen ? En 
est-il un seul qui d’abord méchant, atteint d’injustice, d’in- 
tempérance et de déraison, soit devenu honnête grâce à Cal- 


second point (513 d-520 e): conduite à suivre dans la vie, non plus 
vis-à-vis de soi-même, mais à l’égard des autres citoyens. Ce débat 
va ramener la question, laissée en suspens à 503 c, du jugement à 
porter sur les hommes d’État. 

1. Proverbe auquel il est déjà fait allusion dans le Lachés 187 b. 
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Kad petà Tv tôaokélov dkoÎounuéva uv, ToÂÀ& 8 ka 
Tôta uv, éneôdn tTôv Ôbaorélov àannAléynuev, obto uÈèv 
Étarkempévov vo)v Éxévrov fv Av iévar ènl tTà ônpéora Épya 
ei dë pute ôtôdokalov Elyouev fuôv adtôv èmôEtEar olko- 
Soufuaté te À unôëv À nmoÂlà kal unôevdc &Eta, obto 8è 
ävéntov fiv ôfnou émiyetpeîv toîc ônuooloic Epyoic kal 
raparaleîv &AAflouc èm” aùté. Pôuev Tata 8pBBG Àéye- 
©Bar f} où ; 

KAA. FMévu ys. 

ZQ. Oùko0v obto névta, té Te Aa KV ei ÉmuyEtph- 
oavtec ônuoouæveiv Tapekalodpev 8 fous &G ikavol latpol 
dvtec, ÈneokeWéäueBa ôfnou àv Éyé te où kal où Èué, Pépe 
npdc Beôv, aûrdc ÔE 6 Zokpétrns nôG Éxet Td oôua pds 
Üyterav ; "H fôn T6 oc Ôtù Zokpétnv à&rnmAA&yn vécov, 
ñ 800106 À ÉAebBepoc ; Käv yo, oluar, Tepl 000 Étepa 
totaÜta éckénouv: kal ei ui nÜüplorouev ô0 us unôéva 
. Beltio yeyovéta td oôua, pte Tôv Eévov phte Tôv àotôv, 
uhte àvôpa pte yuvaîka, rnpdc Auéc, & KalikAeic, où 
katayélaotov äv fiv Th &AnBelx, ec Toootov &volac EÀ- 
Beîv &vBpénouc, &ote, nplv idtwtebovtas TroAAà pèv énmoc 
étoyxopev Toifjoou, ToÂÀù Ôë katopBôoat kal yuuvéoaoBar 
lkav®G Tv TÉxvnv, Td Aeyépevov 8 ToUto ëv T6 niBo Tv 
kepauelav émiyeipeîv pavBéveiv, Kat adtobc Te Ônuooreberv 
éruyxeipeîv kal &AAouG torobtous Trapakaketv ; Oùk &véntév 
oot Ôoket Av elvar ofto rpétterv ; 

KAA. “Eyorys. 

ZQ. Nôv ô€, & PéAtiote à&vôpôv, Eneud où pv adtdc 
&ptr per Tpétteuw Tà TG TméÂeoG Tpéyuata, ÈuÈ ÔÈ 
maparaleîc kal ôveiôllerc Tr oÙ Tpéttro, ok ÉTrioKkEW6- 
ueBa &AAñAouc, Pépe, Kaka fôn Tiv Beltio neroin- 
kev Tv noltôv ; “Eotiw 6otiç Tipétepov Trovnpès äv, 
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liclès, étranger ou citoyen, esclave ou homme libre ? Dis-moi 
si l’on t’examinait sur ce point, Calliclès, que répondrais-tu ? 
Quel homme peux-tu citer que ta fréquentation ait rendu 
meilleur ? Pourquoi hésiter à répondre s’il est vrai que tu 
aies déjà une œuvre de toi à montrer, quelque chose que tu 
aies fait comme simple particulier, avant même d’avoir 
abordé la vie publique? 

Carziccès. — Tu es taquin, Socrate. 

SOCRATE. — Ma question n'est pas inspirée par la taqui- 
nerie, mais par un désir très véritable de savoir quelle idée 
tu te fais de ce que doit être la vie politique à Athènes. 
N'auras-tu pas pour unique souci, une fois arrivé aux affaires, 
de faire de nous des citoyens aussi parfaits que possible? 
N’avons-nous pas reconnu maintes fois déjà que telle était la 


tâche de l’homme d’État? L’avons-nous reconnu, oui ou non? 


Réponds. Je réponds pour toi: oui, nous l’avons reconnu. Si 
donc c’est là le bienfait qu’un honnête homme doit assurer 
à son pays, rappelle tes souvenirs au sujet des hommes dont 
tu me parlais tout à l'heure, et dis-moi si tu trouves toujours 
qu’ils aient été de bons citoyens, les Périclès, les Cimon, les 
Miltiade, les Thémistocle ? 

Cazziczës. — Certainement, je le trouve. 

SOCRATE. — S'ils étaient bons, chacun d’eux a dû évi- 
demment rendre ses concitoyens meilleurs qu'ils n’étaient 
d’abord. Chacun d’eux l’a-t-il fait ? 

CazLicLès. — Oui. 

SocrATE. — Ainsi, quand Périclès a prononcé ses premiers 
discours au peuple, les Athéniens valaient moins qu'au temps 
de ses derniers discours ? 

Cazziczès. — C’est possible. 

SocRATE. — Il ne s’agit pas de possibilité, mais de néces- 
sité, d’après ce que nous avons établi, si réellement Périclès 
était un bon citoyen. 

CazuicLÈès. — Quelle conclusion ? 

SOCcRATE. — Aucune; dis-moi seulement encore ceci : les 
Athéniens passent-ils pour avoir été améliorés par Périclès, 


1. En créant l’Indemnité aux jurés (Arist., "AGrv. Ilo1. XX VII, 3- 
5), sans doute aussi l’Indemnité aux membres du Conseil et la Solde 
militaire, Périclès avait réalisé une réforme capitale pour les progrès 
de la démocratie, mais qui, dans les milieux aristocratiques, — chez 
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&ôuwéc te kal &kélaotos kal äppov, êtà KalkAéx kaÂ6c 
re kéyaBdc yéyovev, À Eévos f] äotéc, f 80006 À ÉAEUBE- 
poc ; AËye por, Édv tic 0e Taûta ÉEetäln, & KaïAikAeic, 
ri épeîis ; Tiva phoeic BeÂtio nenoumkévar ävBporntov Tf 
ouvouola tf ofj ; "Okvetc àrrokpivaoBou, etrrep ÉoTtiv T1 Ëp- 
yov obv Ert ltotebovtoc, Tnplv ônpooreberv ÉTLXELpE ; 

KAA. Pdévixoc st, à Zokpatec. 

ZQ. ’AAX où pudovuxia ye pot, 8 &ç &An88c Bou- 
Aduevog Eldévar évrivé Tote TpéTtov oler Ôeîv roÂtebeoBar 
êv fuîv. "H &Aovu tou äpa émuelñoer fuîv ëABdv ni tà 
ts nméÂeoc npéyuata, À énoG 8 Tv BéAtiotor roÂîtar 
Guev ; "H où noAÂékic ôn éuoloyhkauev Toto Ôeîv rpét- 
reuw tdv roluriKkèdv &vôpa ; “Quoloyfkauev À où ; *Artokpi- 
vou. “Quoloyhkapev' Éyà ÜTèp oo0 àrokpivoQpar. Ei tot- 
vuv tToUto Ôet tv &yaBdv àävôpa Trapaokevélerv Tf] ÉaUTOÙ 
Téker, vOv por ävauvnoBels Eînè mepl Ékeivov Tôv à&vôpôv 
Gv ôAye npétepov ÉÂeyec, ei tr oo ÔokoUoiv &yaBol 
ToÂîtar yeyovévar, FepunAñc Kai Kipov Kkat Muriéônc ka 
OspotokAñc. 

KAA. “Eyorys. 

ZQ. Oùko0v eïnep &yaBoi, ôfilov btr EÉkaotos aùtôv 
BeÂtiouc éroler todc noÂitac àävrti xeipévov. *Enotet À où ; 

KAA. Nat. 

ZQ. Oùkov ôte Mepwfic fpyeto Aéyeuv ëv +6 nue, 
xEtpous fioav ot "ABnvaïor f te Tà teAeutaia Pen: j 

KAA. “loc. 

ZQ. Oùk Too ôf, & BéAtiote, GA àävéykn Èk Tôv épo- 
Aoynuévov, etnep à&yaBéc y’ fiv Ékeîvoc roditnc. 

KAA. Ti oôv ôf ; 

ZQ. Oùôev: &AAà tTéôe por sirnè nt toûte, ei Aéyovta 
"ABnvator à1à Mepixléa Betiouc yeyovévau,  nâêv Toùvav- 
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ou au contraire corrompus par lui ? J'entends répéter pour 
ma part que Périclès a rendu les Athéniens paresseux, lâches, 
bavards et avides d'argent, par l'établissement d’un salaire 
pour les fonctions publiques. 

Cazuicrës. — Ce sont nos laconisants à l'oreille déchirée 
qui t'ont dit cela. 

SOcRATE. — Voici cependant une chose que je n’ai pas 
apprise par oui-dire, mais que je sais positivement, aussi bien 
que toi : c'est qu'au début la réputation de Périclès était 
grande et qu'il ne fut frappé par les Athéniens d’aucune con- 
damnation infamante, du temps qu'ils valaient moins; mais 
devenus honnêtes gens par son fait, à la fin de sa vie, ils le 
condamnèrent pour vol, et furent tout près de le condamner 
à mort, le tenant sans doute pour un mauvais citoyen. 

Cazuiccès. — Eh bien ! Qu'est-ce que cela prouve contre 
Périclès ? 

SocraATE. — Tu avoueras bien qu’un gardien d’ânes, de 
chevaux ou de bœuls serait jugé mauvais, s'il était prouvé que 
ces animaux ne ruaient, ni ne donnaient de coups de corne, 
ni ne mordaient, au moment où il en avait pris le soin, et 
qu'ils avaient été rendus par lui assez sauvages pour faire tout 
cela. N'est-ce pas, en effet, à ton avis, un mauvais gardien 
que celui qui ayant à soigner des animaux, quels qu’ils 
soient, les rend plus sauvages qu'il ne les avait reçus ? 

CazuicrÈs. — Je te l’accorde, pour te faire plaisir. 

SocRATE. — Fais-moi donc encore le plaisir de répondre à 
cette autre question : l’espèce humaine est-elle, oui ou non, 
une espèce animale ? 

Cazzicrès. — Certainement. 

SocraTE. — Et Périclès avait à diriger des hommes ? 

CazuicrÈs. — Oui. 

Socrate. — Eh bien, ne devait-il pas, d’après nos prin- 
cipes, les rendre plus justes qu’il ne les avait trouvés, s’il 


‘possédait vraiment pour les diriger les vertus du politique ? 


Cazuicrès. — Sans doute. 
Socrate. — Or les justes sont doux, suivant Homère: : 
qu’en penses-tu, toi ? Est-ce ton avis ? 


ces laconisants, dont se raille Calliclès (cf. Prot. 342 b) — était jugée 
sévèrement. Pour le procès de Périclès, cf. Thuc. II, 65, 2. 
1. Cf. Odyssée, VI, 120 ; VIII, 575..., etc. 
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tiov tapBapfivar nr” Ékelvou. Taurl yàp Éyoye àkobo, Mepr- 
kéa nerounkévar”ABnvalouc äpyodc Kkal Seuodc Kat A&louc 
kal pulapyüpouc, els pioBopoplav npôtov kataothoavta. 

KAA. Tôv tà ta kateayétov àkobers Talta, à Zé- 
KPATEG. 

ZQ. "AMG Téôe oùkétr &koto, SAX olôa ouxpôc kal ÉY® 
kal 06, &tr tù uèv npôtov nô8okiuer Mepwfñc Kal oùôe- 
uiav aîoxpäv ôlknv kateWnbpiouvto aûto) ’ABnvator, fvika 
XEipouc fjoav: net ÔÈ kalol Kk&yaBol Éyeyéveoav ÜTr 
aûtoO, énl teAeutf) to0 Biou toQ Mepukéouc, kAomtijv adto0 
kateWnobioavto, 8Aiyou Sè Kkal Bavétou étiunoav, ôfjlov ëTtt 
&G rovnpoÿ Svtos. 

KAA. TL oûv ; Toûtou Éveka kakdc fiv MepuxAñc ; 

ZQ. “"Ovov yo0v 8v émusÂAnths kal Tnmov Kat Boëv 
rouoŸtoc dv kakdc àv Édéker Elvar, ei rnapalaBdv ui Aakti- 
Dovtac [Éautèv] unôè kupitrovtac unôè ôdkvovtac àrté- 
derËe toOta &ravtra rmorodvtrac ôt &ypiétnta. *H où Soket 
cor kakdG elvar ÉmiueAnTG éoTuooûv étovoUv Léov, 86 av 


Trapalabdv Âuepétepa &noûelEn àypiétepa À Tnapélabe ; 
ôoket f où ; 


KAA. Fév yÿe, va oot yapiomuar. 

ZQ. Kat tôêe toivuv por yépioatr &Trokpivéuevoc" TéTtE- 
pov kal & ävBpartoc Ev tTôv Léœov éotlv À où ; 

KAA. M&c yàp où ; 

ZQ. Oùko0v àvBpérov Mepudc ènepéÀETO ; 

KAA. Nat. 

ZQ. Tiloûv, Oùk Éder aûtoüc, GG àprr éuoloyoduev, 
ôtkaroTépouc yeyovévar &vti &ôtkoTÉpov ÜTr Ékelvou, elnep 
éketvoc Énepeheîto adtôv &yaBdc dv Tà rot ; 

KAA. FMévu ys. 

ZQ. Oùkodv of ye ôlkaror fuepor, &ç Epn “Ounpoc: où 
dE ti ps ; OÙy obtas ; 
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CazzicLès. — Oui. 

SocraTE. — En fait, cependant, il les a laissés plus féroces 
qu'il ne les avait pris, et cela contre sa propre personne, ce 
qu'il devait désirer moins que tout. 

Cazuicrès. — Tu veux que je te l’accorde ? 

SocRATE. — Oui, si tu trouves que j'ai raison. 

CazucLrès. — Eh bien, soit. 

SocRATE. — S'ils étaient plus féroces, ils étaient donc plus 
injustes et pires ? 

Cazricrès. — Soit. 

SOcRATE. — D'où il suit que Périclès était un mauvais 
politique ? 

Cazuiccès. — Du moins à ton avis. 

SOCRATE. — À ton avis également, si j'en crois tes décla- 
rations antérieures. Mais parlons maintenant de Cimon : n’a- 
t-il pas été frappé d’ostracisme par ceux qu'il dirigeait, afin 
qu’ils n’eussent plus à entendre avant dix ans le son de sa 
voix ? Et Thémistocle, n’a-t-il pas été traité de même et en 
outre exilé ? Quant à Miltiade, le vainqueur de Marathon, ils 
avaient déjà décidé qu'il serait précipité dans le barathre, et 
sans l'opposition du chef des prytanes, c'était chose faite. Tous 
ces hommes cependant, s'ils avaient eu le mérite que tu leur 
attribues, n'auraient pas été ainsi traités. On ne voit pas les 
bons cochers d’abord fermes sur leurs sièges, et plus tard, 
quand ils ont dressé leur attelage et pris eux-mêmes de 
l'expérience, se laissant désarçonner. Cela n’est vrai ni dans 
l’art de conduire les chevaux ni dans aucun autre. Es-tu 
d’un avis contraire ? 

Cazuiczès. — Non certes. 

SOcRATE. — Par conséquent, c’est avec raison, semble-t-il, 
que nous affirmions dans nos précédents discours que jamais, 
à notre connaissance, Athènes n’avait possédé un bon et véri- 
table homme d’État. Pour toi, tu abandonnais volontiers 
ceux d'aujourd'hui, mais tu vantais les anciens et tu avais mis à 
part ceux que nous venons de dire. Or ceux-ci nous sont appa- 


1. Les faits sont repris en remontant l’ordre des temps. Cimon 
avait été frappé d’ostracisme en 461 et rappelé après Tanagra, en 457. 
L’ostracisme de Thémistocle se place entre 474 et 472 ; son bannis- 
sement par contumace, vers 471-70. Quant au procès de Miltiade, un 
peu dramatisé ici, il suivit son échec à Paros (489). 
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KAA. Nai. 

ZA. ‘Al uv &ypiotépouc ye aûtods àmépnvev À 
olouc Tapélabev, kal TaOt’ Eic aûtév, 8v Hkrot” Av ÉBob- 
Âeto. 

KAA. Bovier oo ôuoloyfoo ; 

ZQ. Ei Sok@ yÿé oot àAnBf Aéyerv. 

KAA. “Eoto ô tTaÿta. 

ZQ. Oùko0v setnep àypiotépouc, àdtkoTÉpouc TE Kkal 
XEipous ; 

KAA. “Eota. 

ZQ. Où àp’ àyaBdc tTà rmolurikà MepukAñc Îv Ëk Tob- 
tou To Aéyou. 

KAA. Où où ye ph. 

ZQ. M AC oùdé ye où &E, Gv bupoléyeic. Médliv Ôè Aéye 
por nepl Kipovoc: oùk ÉEwotpékioav abtèv oftor oc ÈBE- 
périevev, va adtoO Ôéka ÉTOV ui &koboerav TG pois : 
Kai Oesprotokléax Tata Tata Éroinoav kal uyfi Trpèc 
ébnutooav ; Muriéônv dë tov [èv] MapaBGvt ic td BépaBpov 
ÉuBañetv égnpioavto, kal ei ui] ÔLà Tdv TpÜTavLv, ÉVÉTIE- 
oev äv ; Kaitor oÙtor, ei foav àvôpec à&yaBoi, SG où pic, 
oùk &v Tote Tata Értaoyov. OÙkouv of ye &yaBot fvioyor 
Kat” &pyàc uÈv oùk Ékriirtouorv Èk Tôv Deuyôv, nedàv 
d Beparetoworv toùc nous Kai adtol âueivous yévovtat 
fvloxou, tôt’ ÉkTtinitououv: oùk Éotr TaŸT” oÙT” Ëv fvioyela 
oùr” ëv AG Épyo oùdevi: | Ôoket oot ; 

KAA. Oùx Éporys. 

ZQ. ’AlnBeîc äpa, dG Éouxev, ot EuTpooBev A6yor floav, 
ôtt oddEva fueîs Touev àvôpa àyaBdv yeyovéta Tù TroAtuKkà 
êv tfôe th nméÂer. ZÙd dE duoléyelc Tôv ye vOv oùdéva, Tôv 
uévtor ÉuripooBev, kal npozilou Tobtouc Toùc àvôpac: 
oÛtot Ôë &vepévnoav &E Toou toîc vOv dvtec, &ote, ei oÛtor 


d 9 év om. F (delev. Schanz) || e 3 oëxouy Y : 0:x0:v BT. 


516 c 


517 


517 a 


GORGIAS 213 


rus comme valant les modernes, de telle sorte que s’ils ont 
été des orateurs, leur rhétorique n’était ni la véritable, car 
ils n'auraient pas été renversés, ni celle qui sait flatter. 

Cazuicrès. — Il s'en faut pourtant de beaucoup, Socrate, 
que les hommes d’aujourd’hui accomplissent jamais rien de 
comparable à l’œuvre de l’un quelconque de ceux-là :. 

SocraTE. — Mon cher Calliclès, moi non plus je ne les 
blâme pas en tant que serviteurs de l’État : je trouve même 
qu’ils ont été plus que ceux d’aujourd’hui des serviteurs, et 
qu'ils ont mieux su procurer à la cité ce qu’elle demandait. 
Mais pour ce qui est de modifier les désirs de la cité et d'y 
résister, de l’amener par la persuasion ou par la contrainte 
aux mesures les plus propres à rendre les citoyens meilleurs, 
il n’y a, pour ainsi dire, aucune différence à cet égard entre 
ceux-ci et ceux-là ; or tel est l'office unique du bon citoyen. Des 
navires, des murs, des arsenaux et autres choses du même 
genre, je conviens qu'ils ont été plus habiles à en procurer 
que ceux d'aujourd'hui; mais nous faisons quelque chose 
d’assez ridicule dans notre discussion : car nous ne cessons, 
d’un bout à l’autre de cet entretien, de tourner en cercle 
dans un perpétuel malentendu. 

Il me semble pourtant qu'à plusieurs reprises tu as 
reconnu et compris que, dans les soins relatifs aussi bien au 
corps qu’à l’âme, il y a deux méthodes distinctes de traite- 
ment : l’une servile, par laquelle il est possible de nous procu- 
rer, si notre corps a faim, des aliments, s’il a soif, des bois- 
sons, sil a froid, des vêtements, des couvertures, des 
chaussures, tout ce qui peut être pour le corps un objet de 
désir — j'emploie à dessein les mêmes exemples afin que 
tu saisisses mieux. Ceux qui procurent ces objets sont 
les marchands en gros et en détail, les artisans qui préparent 
l'un ou l’autre d’entre eux, boulangers, cuisiniers, tisserands, 
cordonniers et tanneurs. Il est naturel que les gens qui exer- 
cent ces métiers se considèrent eux-mêmes et soient considé- 
rés par les autres comme ayant seuls le soin du corps, si l’on 
ne sait pas qu'il existe, à côté de ceux-ci, un art de la gym- 
nastique et un art de la médecine qui constituent la véritable 
culture du corps et auxquels il appartient de dominer tous les 


1. L’instance de Calliclès coupe la seconde partie de l’exposé de 
Socrate (cf. p.205, n. 2 et 206, n. 1), comme l'avait été déjà la pre- 
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fhTopes foav, oùte Th] &AnB:vf fntopuf) Éxpôvtro — où 
yàp àv Ébenecov — oÙte th) kolakukf;. 

KAA. AA pévrot moÂlo9 ye Ôet, & Zékpatec, Uh TOTÉ 
TG TÔV vOv Épya ToraÜta Épyéontar ox Tobtov 86 Bots 
£tpyaotar. | 

ZQ. "Q Oaupévie, oùd y Wéyo Tobtouc &c yE Étaké- 
vouc £îvai méÂesoc, &AÂG or GokoDor Tôv ye vOv Ôcaxovt- 
k@Tepor yeyovévar kal p@Aov ofot te Ékriopilerv rtf) rméÂer 
Gv énebôuer &AÂ& yap petabiBébev Tac EmBvuulas kal uù 
ÉTuTpÉTIEUV, TelBovtec Kkal Bralépevor nl TtoUto 68ev 
EueAlov &uetvouc ÉceoBar of TroÂîrou, &G Eroc eineîv, où- 
Ôèv tTobtov ôLébepov Ékeîvor ôTep uévov Épyov éotiv àya- 
809 noÂttrou. Na9c ôë Kai tTelyn kal vebpra kal GA a roÂÂà 
ToLaÜta Kat Éyé aot éuoloy@ Getvotépouc elvar ékelvouc 
toûtov éknopilerv. Mpâyua oÙv yeloîov Trorodpev ÉYÉ Te 
kal où ëv toîc Aéyoic: Ev Tavti yàp T& xpéve Bv taleyé- 
ueba, oùdèv navéueBa elc td atd &el mepihepôuevor kal 
&yvooOvtec &Aflov 8 tr Aéyouev. 

Eyà yo0v 0e noléxiG ofuar éuoloynkévar kal Éyvokévat 
&G äpa dutti) aÜtn TG À Tpayuatela éotiv kal mept Td 
côua kal repl Tv Wuyhv, kal À pèv Étépa Ôtaxovikth ÉoTLV, 
ñ ôvvatdv etvar ékriopiüeiv, éäv puèv Teuvf] Tà oouata 
Auôv, outia, Édv à ôupf, noté, Éav Ôë y, luétia, otpé- 
uata, Ünoôñuata, Ga Gv Épyetar couata eîc éruBuulav 
kal ébentrnôés oo êtà Tôv aûtôv Elkévov Ayo, Lva paov 
katauéBns. Tobtov yäp moprotiwxèdv elvai f] kérinAov ëvta 
À Éuropov À ônuioupyév tou aûtTv Tobtov, outortouèv À] 
Worotdv f Gphévtrnv À okuvtotéuov À okutoëzpév, oùdÈv 
Bauuaotév éctiv ëvta ToLoOtov B6Ear Kat aûtS Kal toi 
&GAhoiG Bepareutiv stvar oouatoc, navtl t& ui elôérr tt 
ÉOTLV TLG Top TAÜTAG ÉTIRONG TÉYVN YUUVAOTUK}# TE Kal 
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métiers et de se servir de leurs produits : ils savent, en effet, 
quels aliments et quelles boissons sont d’un emploi favorable 
au bien du corps, tandis que les métiers l’ignorent. C’est 
pourquoi, parmi les industries qui se rapportent au corps, 
nous disons que les premières sont serviles, basses et illibé- 
rales, tandis que les autres, la gymnastique et la médecine, 
nous les regardons à bon droit comme les maïtresses de 
celles-là. 

Que les choses se passent de même en ce qui concerne 
l'âme, tantôt tu me parais le comprendre quand je te le dis, 
et tu le reconnais en homme qui a compris ma pensée ; puis, 
le moment d'après, tu viens me dire que la cité est pleine 
d’honnèêtes citoyens, et quand je te demande qui sont ceux- 
là, les gens que tu désignes en matière politique me font 
songer que c’est tout à fait comme si, interrogé par moi, en 
matière de gymnastique, sur ceux qui ont été ou qui sont 
habiles à former le corps, tu me citais sérieusement Théarion 
le boulanger, Mithæcos, l’auteur du traité sur la cuisine sici- 
lienne, et Sarambos le marchand de vins, en m’expliquant 
que tous ces hommes s’entendent merveilleusement à la 
culture physique, l’un pour fabriquer le pain, l’autre pour 
les ragoûts, le troisième pour le vin. 

Tu te fâcherais peut-être si je te disais : « Mon ami, tu ne 
connais rien à la gymnastique ; tu me parles de gens qui sont 
bons à servir et à satisfaire des désirs, mais qui ne savent 
absolument rien du beau et du bien en cette affaire; ces gens 
peuvent fort bien, si cela se trouve, remplir ou épaissir les 
corps de quelques hommes et obtenir leurs éloges, mais n’en 
détruisent pas moins en définitive leur ancien embonpoint ; 
les victimes, elles, dans leur ignorance, n’attribueront pas à 
ceux qui les nourrissaient la responsabilité de leurs mala- 
dies et la perte de leurs muscles; mais s’il se trouve 
là des personnes qui leur donnent quelques conseils, lors- 
que cette gloutonnerie contraire aux lois de la santé sera 


mière partie à 511 a. Revenant alors une fois de plus à sa théorie des 
deux méthodes de culture (cf. 513 d), Socrate complète son jugement 
sur les hommes d’État (517a-519 b) : non seulementils ont, sans pro- 
fit pour eux-mêmes, perverti leurs concitoyens, mais le bien-être qu’en 
s’abaissant à un rôle servile ils leur ont procuré, risque de compro- 
mettre les avantages de leur situation antérieure. 
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tatpukh, À Ôn T® ôvrr Éotlv oouatoc Bepaneia, fvrtep ka 
npoohker Toûtov &pyeuw Taoôv Tv Texvôv kal pfoBar 
roîc Toûtov Épyouc ÔLù Td Eldévar 8 TL jpnotèv kal Tovn- 
pèv Tôv outiov À Tmotôv ÉoTiv els àpETv oOUaTOG, TG 
® &Aac Técac Tata &yvoziv: ÔLd 8 kal TabTas pÈv ôou- 
Aonperteîc te kal Ôtaxovuxàc kal àveleuBépouc elvar Tepi 
cbuatoc Tpayuatelav, Tac &AlaG TÉXVAG, TV ÔË yuu- 
vaotukhv kal Îatpukiv Kat Tù Blkaiov ÔeoTtoivas Eîvar 
TOUT. 

Tata o0v Talta dt Éotuv kal repli Wuyhv, TÔTE UÉV ot 
Sokeîc pavBéverv te Ayo, kal ôuoloyeic 6 Eiôdc 6 ti 
Éy@ À£yo’ fikeic Ôè 8Alyov Üotepov ÀAéyov 6tt à&vBporror 
kalol käyaBol yeyévaoiv roÂîtar Êv Tf] TméÂer, kal ne ddv 
Éy® épot® oftuvec, Ôokeîc por éôporotTétous TpotelveoBat 
à&vBpémrouc repli tTà Tnolitiké, onep àv ei Tmepl Tà yuuva- 
otukà ÉuoO Épotôvtroc oîtivec àyaBot yeyévaoiv À eîolv 
cœuétov Beparieutai, ÉÂEYÉG or névu onmovôélov, Oea- 
piov 6 &ptokénoc ka MiBaikoc 8 thv éWorroutav ouyyeypa- 
pos Tv Zuxeluwxiv kal ZépaufBos ô xkérmAoc, ë8Tr oûtor 
Bauuéoror yeyévaoiv oœuétov Beparteutai, 6 uèv àptouc 
Bavuaotodc Trapaokevälov, 6 ÊÈ SWov, à Êë olvov. 

"lowc 8v oÛv fyavékteuc, et où Éeyov éyd br1, "AvBpone, 
énalteic oùdèv nepl yuuvaotiwkfic" Ôtakévouc por Aéyeic ka 


éruBumôv rapaokevaotàs &vBpérouc, oùk érratovtac kadv - 


k&yaBdv oùdÈèv nept adtôv, of, &v oÙÜto TÜyooLw, ÉuTA- 
OaVTEG Kal TaxÜVAvTEG Tà oœuata TV àvBpoTIov, ÉTtat- 
voüuevor ÔTT atôv, Tpooarolodoiv atôv kal Tac apyalac 
oépkac: ot à a«û Ô1 &rrerplav où TtTodc Éotiôvtac aîitié- 
govtar Tôv véoov aîtiouc Elvar kal tic à&noboAñs Tôv 
&pxaiov oapkôv, &AX o? &v aûtoic TÜYHOL TÔTE TapévTEG 
kal ouuBouAebovtÉc Ti, Étav ôn aùtoic fkn f TÔTE TAn- 
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venue leur apporter son cortège de maladies, c’est à ces per- 
sonnes qu'ils s’en prendront ; ce sont elles qu’ils vont accu- 
ser, blâmer, maltraiter s'ils le peuvent, tandis que pour les 
autres, les vrais responsables de leurs maux, ils n'auront 
que des éloges. | 

Eh bien, Calliclès, ta conduite en ce moment est toute 
pareille : tu vantes des hommes qui ont régalé les Athéniens 
en leur servant tout ce qu'ils désiraient ; on dit qu’ils ont 
grandi Athènes, mais on ne voit pas que cette grandeur n’est 
qu'une enflure malsaine. Nos grands hommes d’autrefois, 
sans se préoccuper de la sagesse ni de la justice, ont gorgé la 
ville de ports, d’arsenaux, de murs, de tributs et autres niai- 
series‘ ; quand surviendra l'accès de faiblesse, on accusera 
ceux qui seront là et donneront des conseils, mais on célè- 
brera les Thémistocle, les Cimon, les Périclès, de qui vient 
tout le mal. Peut-être est-ce à toi qu'on s’attaquera, si tu 
n'y prends garde, ou à mon ami Alcibiade, quand on aura 
perdu avec les acquisitions nouvelles tous les biens d’autre- 
fois, quoique vous ne soyez pas les vrais coupables, mais 
seulement peut-être des complices. 

Voici cependant une chose assez absurde dont je suis aujour- 
d’hui témoin et que j'entends rapporter également à propos 
des hommes d'autrefois. Quand la cité met en cause pour 
quelque faute un de ses hommes d’État, je vois les accusés 
s'indigner, se révolter contre l'injustice qu'on leur fait, 
s’écrier qu'après tant de services rendus à l’État, c’est un 
crime de vouloir les perdre : pur mensonge! Un chef d’État 
ne saurait être frappé injustement par la cité à laquelle il 
préside ?. Il en est des soi-disant hommes d’État comme des 
sophistes. Ceux-ci en effet, si savants à tant d'égards, com- 
mettent parfois une étrange bévue : ils se donnent pour des 
professeurs de vertu, et il n’est pas rare qu'on les voie accuser 
un de leurs disciples de leur faire tort parce qu'il refuse de les 
payer et qu’il ne leur témoigne pas toute la reconnaissance 
due à leurs bienfaits. Quoi de plus illogique qu’un tel lan- 


1. Ils ont méconnu le principe sur lequel Socrate, au contraire, a 
attiré l’attention de Calliclès à 514 a et surtout à 504 e. 
* 2. L’argumentation s’achève en paradoxe : c’est en quelque sorte 
une infériorité de l’homme politique sur un Socrate (cf. 521 d, 511b). 
de ne pouvoir être injustement victime de ses concitoyens. 
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ouovi végov pépouoa ouxv& botepov xpévo, &Tte äveu ToO 
ÜyurvoQ yeyovula, Tobtouc aitiéoovtar kal WéEovorv kal 
kakôév TL Touhoouaorv, äv otoi tr’ Go, todc Êè Tpotépouc 
ékelvouc kal aîtiouc Tôv kakôv Éykœutécouauv. 

Kat où vOv, & KadikAsic, éuotétatov toûte Épyéber 
Éyroptébers &vBpérTiouc, ot Toûtouc Elotiékaoiv ebwyo0v- 
Tec Ôv énebbpouv, kal paor peyéAnv Tv Téduwv rertoumkéva 
aùTtTobc’ ërr 8è oîôet ka ÜürouAéc Éotiwv ÔL Ékelvouc Toùc 
TaÂatoûc, oùk aloBé&vovtar. “Aveu yàäp ooppoobvnc Kai 
Btkarooüvnç Auévov kal vewplov kal TetXGV kal pépov kal 
Touobtov pAuapiôv ÉurenAñkaot tv TéAuw tav oÙv EÀBn 
À kataBoÂn atrn TG à&oBevelac, Todc TÉTE Tapévtrac ai- 
Tiéoovtar ouuBobAouc, Oeurotokkéa Ô Kai. Kiuova Kat Fe- 
pucléa éyroupiéoovoiv, tToùG aitious Tôv kakôv' o09 à Towc 
érrdñuovtar, Éav ui sdAaëf, kal ToO èuo0 Étatpou *AAkr- 
Biéôou, Étav kal Tà &pyata Trpoganrolboor npèc oc EkTH- 
gavrto, oùk aitiov ëvtrov tTôv kakôv &AX Towc ouvartiov. 

Kaitor Éyoye ävéntov npâyua kal vOv ôp& yiyvéuevov 
Kal &kobao Tôv roalaiôv &vôpôv rép. AloBévouar yép, 8tav 
ñ mél Tiwva Tôv Trolurikôv àvôpôv uetayetplüntar &G 
àôkoOvta, &yavaxtobvtov kal oxetAalévrov &ç Gervà 
méoyxouar no kal &yalà Tv méluw nmenounkétes &pa 
àôlkoc ÜTr atfs &néAAuvtou, SG & robtov A6yos. Tè ô 
SAov We0866 Éotiv: TnpootTétnc yàp TéÂewc où8” Av etc 
note à&ôlkoG &réAouto ÔTT adtfs Ts TnéÂewc Âc rnpootartet. 
Kivôvuveter yàp Tatdv elvas, Scoot te TroÂutikol rpooTtorodv- 
tar elvar kal Boot oopiotai. Kai yäp of oopiotai, T&Aa 
cool dvtec, toUto àätonov épyélovtar Tpâyua hékovtTEG 
yäp &petfñc Otôéokalor eîvar rroÂÂékic katnyopoDouv Tôv 
uaBntôv &ç à&bukoDor opAG atobs, Toûc Te uioBodc àrTro- 
otepoOvtec kal &AAnv xé&piv oùk &rroëtSévtec, € nalévtec 
ÊT aûtôv kal Tobtou TtoŸ Aéyou Ti äv &Aoyétepov Ein 
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gage ? Comment des hommes devenus bons et justes grâce 
à un maître qui les a débarrassés de l'injustice, pourraient- 
ils, une fois en possession de la justice, faire tort à leur maître 
avec ce qu'ils n'ont plus? Ne trouves-tu pas cela bizarre, 
mon cher ami? — Tu m'as forcé, Calliclès, à faire cette 
fois un vrai discours d'homme politique, par ton refus de me 
répondre. 

Caruicrës. — Ne peux-tu donc parler sans qu’on te 
réponde ? 

SOCRATE. — Peut-être : en tout cas, me voici lancé dans 
d’interminables harangues faute de réponses de ta part. Mais 
dis-moi, par le dieu de l’amitié, ne trouves-tu pas absurde 
de soutenir qu'on a rendu bon un homme et de reprocher 
aussitôt après à ce même homme, devenu bon grâce à nous 
et qui est censé l’être réellement, d’être méchant ? 

CazuicLès. — C’est assez mon avis. 

SOCRATE. — N’entends-tu pas quelquefois ce langage 
dans la bouche des gens qui prétendent enseigner la 
vertu ? 

Cazricrès. — Oui; mais pourquoi faire attention à des 
gens de rien? 

SOCRATE. — Et toi, que diras-tu de ces hommes qui, se 
donnant pour les chefs de la cité, chargés de la guider vers la 
perfection, l’accusent au contraire, dans l’occasion, de tous 
les vices? Vois-tu la moindre différence entre ceux-ci et 
ceux-là? Non, mon cher, entre la sophistique et la rhéto- 
rique, tout est pareil, ou presque, ainsi que je le disais à 
Polos‘. C’est par erreur que tu trouves l’une des deux choses 
parfaitement belle, la rhétorique, et que tu méprises l’autre; 
au fond, même, la sophistique l’emporte en beauté sur la 
rhétorique autant que la législation sur la procédure et la gym- 
nastique sur la médecine. Pour moi, je croyais que les ora- 
teurs politiques étaient avec les sophistes les seuls qui n’eus- 
sent pas le droit de blâmer les gens dont ils sont les éducateurs, 
attendu qu'ils ne peuvent accuser leurs disciples de méchan- 
ceté à leur égard sans se condamner eux-mêmes, en prou- 
vant par là qu’ils n’ont pas su rendre à ceux-ci le service 
qu’ils affirment leur rendre. N'est-ce pas vrai ? 

CazLicrès. — Certainement. 


1. Cf. 465 c. 
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npêyua, &vBpérouc &yaBodc Kai ôtkaious yevouévouc, 
éEoupeBévtrac uèv &ôtkiav Ünd ToO Stôaokélou, oyévtac è 
Stkaroobvnv, &ôukeîv Toût® 8 oùk Exououv ; Où Ôoket got 
toUto ätonov Eelvar, & Étape ; “Qc 8AN88G Ônunyopeîv pe 
fvéyracac, & KalAikAerc, oùk ÉBéAov àrrokpiveoBa.. 

KAA. Zù 5 où äv of6ç T’ etns Aéyeuv, ei ph Tic oo 
&TTOKPLVOLTO ; 

ZQ. “Eouwé ye' vOv yoOv ovxvods Ttelvo Tôv Aéyov, 
ênedf por oùk ÉBéAec àrrokpiveoBar. AA, & 'yalé, sirnè 
npèc pilou, où ôoket dot &Aoyov Elvar &yaBdv péckovta 
TETOUKÉVOL TVQ pÉUHEOBL ToûTE Étr Üb ÉautoO àyaBdc 
yEyovG te kal dv ÉTELTA TovnpéG ÉOTLV ; 

KAA. “Eqorye Ôoket. 

ZQ. Oùko0v àkoberc ToraOta Aeyévrov Tv paskévtrov 
Tadeberv &vBpérmous eic àpethv ; 

KAA. “Eyoye: &AAà ti dv Àéyois àvBpônov Trépr où- 
devdc àElov ; 

ZQ. TiSäv mnept ékelvov Aéyoic, o éokoVTEG Tipo- 
eotévar TG néÂeoc kal ÉmurheîoBar ënoc &6 Beltiotn 
Éotar, TéÂiwv aùths katnyopoDoiv, étav TÜoOLw, &G Tovn- 
potétn ; Oter tu Ôtapéperv tTobtouc Èkelvov ; Tatév, à 
uaxépr’, Éotlv oopiotic kal fhtop, À ÉYyYÜS TL kal Trapa- 
TAforov, éonep éyd EAeyov npdc M&lov: où ôè Ô äyvorav 
Tù pÈv rnéykaldv tt oter elvau, Tv fntopukhv, ToO ÔÈ kata- 
ppoveîc: th] dë &AnBelx kéAliôv ÉoTiw copiotiki) fnTopufis 
bownep vouoBetik}) êtkaotikfic Kkal yuuvaotiki tatpikfic. 
Mévorc d Éyoye kal &unv toîc ônunyépois te kal coprotaic 
oÙùk Éyxopeîv péupeoBar tToût® T& Tpéyuartt 5 aùtol Trat- 
debovoiv, &G Tovnpôév Éotiv eic opâc, À T® aùté ÀA6ÿo 
Toût® ua kal ÉautTôv katnyopeîv ëtr oùdÈv pEAñkaov 
obc paorv dpeletv. OÙy obtoc Éyet ; 

KAA. FMévu ys. 
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SocrATE. — Ce sont aussi les seuls, semble-t-il, qui puis- 
sent donner de confiance, sans se faire payer, leurs services, 
si ce qu'ils promettent est vrai. Quand il s’agit de services 
d’une autre sorte, par exemple de la légèreté à la course, que 
procure l'aide d’un pédotribe, on comprendrait que l'élève 
voulût frustrer le maître de sa reconnaissance si celui-ci lui 
avait donné ses leçons de confiance, sans avoir tout d’abord 
fixé par une convention la somme due en échange de la 
vitesse : ce n’est pas la lenteur à la course, en effet, qui 
est cause qu'on est injuste; c’est l'injustice. Est-ce vrai ? 

Caruiciks. — Oui. 

SOCRATE. — Ainsi donc, du moment que c’est précisément 
cette chose, l'injustice, que le maître supprime, il n’a plus à 
redouter celle de son disciple, et il est le seul à pouvoir ainsi 
donner ce genre de service sans garantie, s’il est réellement 
capable de rendre un homme juste. En conviens-tu ? 

Cazricrès. — J'en conviens. 

SOcRATE. — Ainsi donc c’est, à ce qu’il semble, pour cela 
qu'en toute autre matière, s’il s’agit, par exemple, de 
constructions ou d’autres travaux, il n’y a pas de honte à se 
faire payer ses conseils. 

Cazuicrès — Je le crois en effet. 

Socrate. — Mais quand il s’agit de savoir le meilleur 
moyen de devenir honnête homme, de bien conduire sa 
propre maison ou la cité‘, l'opinion générale flétrit celui qui 
n’accorde ses conseils que contre argent. Est-ce vrai? 

CazicLès. — Oui. 

Socrate. — La cause en est évidemment que ce genre de 
service est le seul qui donne au bénéficiaire le désir de 
rendre le bienfait reçu : de sorte que c’est bon signe si un 
bienfaiteur de cette espèce est payé de retour, mais le con- 
traire prouve son échec. Les choses sont-elles comme je le dis? 

Cazuicès. — Certainement. 

Socrate. — Quelle est donc la sorte de soins? que tu m'in- 
vites à prendre à l'égard des Athéniens ? Explique-toi : est-ce 


1. Pour cette phrase, cf. Prot. 318 e et Ménon 91 2. 

2. Socrate conclut (521 a-527 d): des deux genres de vie qu’il 
avait entrepris de comparer (cf. p. 500 c), celui qu’il a choisi vaut 
tous les dangers qu’on court à s’y tenir: les vrais risques sont du 
côté de Calliclès. 
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ZQ. Kai npoéoBat ye ôfnou Thv edepyeolav veu uuoBo0, 
&G tù Elk6c, pévois Toûtoic Éveyoper, etnep &An6f ÉAeyov. 
“AAnv pèv yap edepyeolav Tic edepyetnBels, ofov Taydc 
yevéuevoc Gi Taidotpiônv, Tous &v à&Tootephoete Tv 
Xäpiw, el npooîto aùt® & naôotpiôns Kai uh ouvBépevoc 
adt® puoBèbv 8 ti uéAiota äpa uetaëÎods ToD Téyouc Aaubé- 
vor Tù &pyüprov. OÙ yàp Ôn Th Bpaôvrfite, oluar, à&ôtkoDorv 
ot ävEportor, &AX &dikla À Yép ; 

KAA. Nat. 

ZQ. Oùkodv Et Tic aûTd Toto àpaupet, Tv &ôuklav, 
oùdèv Gervèv adt uhnote &ôtknBf, &AAà upéve àopalëc 
Tabtnv Tv sdepyeolav rpoéoBar, etrep TT dvrt Êbvarté Tic 
à&yaBodc rouwîv. Oùy oüto ; 

KAA. Pnui. 

ZQ. Ai tadT’ àpa, &G Éouke, Tac pÈv &Alac ouuBovAàc 
ovuBoueterv AauBévovta äpyéprov, otov oîkoSouiac Tépt f 
rôv &Aov tTeyv@v, oùdÈv aioypév. 

KAA. “Eotké Ye. 

ZQ. Mepi dé ye tTabtns Th npébewc, évtriv” à&v tic 
tpérov &G BéAtiotoc sn Kal äpuota Tv aûtoQ oikiav Evor- 
Ko? f mréÂuv, aloypèdv vevéuotar ph pévar ouuBouAsberv, 
Édv ph TG aût® àpyéprov à: À yép ; 

KAA. Nai. 

ZQ. Afjlov yàp &t toUto aœlriév Éotiw, 8Ttr uévn aÿtn 
Tôv edepyeoudv Tdv Eû nalévra ÉmBuuetv nout àvr’ Ed 
Touîv, &ote kaÂdv oket td onueîov elvau, ei 8 roufjoxc 
TabTtnv Tv edepyeolav àvr’ ed neloetar’ ei Ôë ph, où. “Eort 
TaŸTa 0ÜTOG ÉYOVTA ; 

KAA. “Eoruw. 

ZQ. ‘Eni notépav oûv pe TapakoÂeîc Tv Bepartelav 
hs néÂsoc, Gtéproëv por Tv ToO ÉtauéyeoBar *ABnvaloic, 
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celle qui consiste à lutter contre eux pour les rendre meil- 
leurs, comme fait un médecin, ou bien celle qui me donne- 
rait envers eux une attitude de serviteur ou de flatteur? Dis- 
moi la vérité, Calliclès : il est juste que tu continues à me 
parler franchement comme tu as commencé ; parle donc 
comme il convient et sans crainte. 

CazuicrÈs. — Eh bien, je dis qu’il s’agit de servir le 
peuple. 

SOCRATE. — En d’autres termes, tu m'invites, mon noble 
ami, à faire un métier de flatteur ? 

Carricrès. — Un métier de Mysien‘ si tu le préfères, 
Socrate : autrement, en effet, … 

SOCRATE. — Ne me répète pas une fois de plus que je 
serais mis à mort par qui voudrait, car je serais obligé de te 
répéter à mon tour que ce serait un méchant qui tuerait un 
honnête homme; ni que je serais dépouillé de mes biens, car 
je répèterais encore une fois que mon spoliateur n’y gagne- 
rait rien, mais que les ayant acquis injustement, il en ferait 
un usage injuste ; donc honteux parce qu'injuste et funeste 
parce qu'injuste. 

Caruicrès. — Tu me parais, Socrate, étrangement sûr 
qu'il ne t'arrivera jamais rien de semblable, que tu vis à 
l'abri et que tu ne saurais être traîné devant le tribunal par 
un homme de tout point peut-être méchant et méprisable ! 

SOCRATE. — Je serais vraiment privé de raison, Calliclès, 
si je pouvais croire que personne, dans Athènes, püt être 
absolument à l'abri d’un pareil accident. Mais ce que je sais 
à merveille, c'est que si jamais je suis traduit en justice sous 
une accusation qui m’expose à une des peines dont tu parles, 
celui qui m'y aura traduit sera un méchant ; car il est im- 
possible qu’un honnête homme cite en justice un innocent. 
Je ne serais même pas surpris d’être condamné à mort : 
veux-tu que je te dise pourquoi ? 

CazLicLès. — Oui certes. 

SocrATE. — Je crois être un des rares Athéniens, pour ne 
pas dire le seul, qui cultive le véritable art politique et le 
seul qui mette aujourd’hui cet art en pratique. Comme je ne 


1. Les esclaves Mysiens étaient particulièrement décriés (cf. Théét , 
209 b). Calliclès semble vouloir dire : méprise-le tant qu’il te plaira, 
mais exerce ce métier. Le passage cependant reste obscur. 
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8noc &ç BéAtiotor Écovtau, &G latpév, f 6 Ôtakovhoovta 
kal npèc xépiv épuañoovta; TäAn6f por einé, & Kadt- 
KAeic” Ôlkaroc yàp et, éonep fpEo rappnoiéecBar npèc 
êué, Oduateheîv & vorîc Aéyov: kal vOv Eû kal yevvaloc 
£iré. | 

KAA. Aëyo toivuv ë8rr &ç Étaxovhoovta. 

ZQ. Kolakeüdovta &pa ue, à YEevvasétate, Tapaka- 

TG. 

KAA. ET oo Muoëv ye fôtov kadetv, & Zékpatec” &G 
El ui TaÜTté yYE TouoELc — 

Z2Q. Mù etnns 8 noAlékic etpnrac, ôTtr àroktevet ue 
6 BouAduevoc, Tva ui aô kal Eyd etro ëtt rovnpéc ye àv 
&yaBdv dvta: unô” ôter éparphoztar Édv TL EX, Tva ui) a 
êyd etno ôtr GAÂ &peléuevos oùy Éber 6 Ti jphoztar ad- 
roc, SAN éGonep ue &dlkoc àäpelleto, obtoc kal Axbdv 
&ôtkoG photos, ei à àdikoc, aloxp@c, el dE aloxpôc, 
kak@G. 

KAA. “Qc por ôokeîc, & Zékpatec, TLoTEbELv und àv Ev 
Toûtov TraBeîv, &ç okôv éknoddv kal oùk àv sloxyBelc 
els ôwKkaothpiov Ünd Trévu Towc uoyünpoD àävBpoTou Kai 
patio. 

ZQ. ’Avéntoc äpa eiut, à KaAikAeic, &c &AnB@c, si 
u otouar Év TÂôe Th] nées évrivodv à&v, 8 TL Téyoù, toŸto 
nabBeîv. Tôûe pévror eû 018” 8t1, Édunep Eloi ec dtkaoth- 
prov nepi Toûtov Tuwvdc Kkivôuvebov &v où Àéyeic, Tovnpéc 
Tic up’ Éotar 6 elodyov' obôelc yàp àv xpnoTdc ui &duwkoUvr” 
&vBportov eloayéyor kal oÙdÉv ye àtonov ei àrroBévou. 
BovAer oot stnro Ôt 6 tù taOta rpooôok& ; 

KAA. FMévv ÿs. 

ZQ. Ofuor per’ 8Aiyov ’ABnvaiov, va ui ein uévoc, 
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cherche jamais à plaire par mon langage, que j'ai toujours en 
vue le bien et non l’agréable, que je ne puis consentir à faire 
toutes ces jolies choses que tu me conseilles, je n’aurai rien à 
répondre devant un tribunal. Je te répète donc ce que je 
disais à Polos : je serai jugé comme le serait un médecin tra- 
duit devant un tribunal d'enfants par un cuisinier. Vois un 
peu ce que pourrait répondre un pareil accusé devant un pareil 
tribunal, quand l’accusateur viendrait dire : « Enfants, cet 
homme que voici vous a fait maintes fois du mal à tous ; il 
déforme même les plus jeunes d’entre vous en leur appli- 
quant le fer et le feu, il les fait maigrir, les étouffe, les 
torture ‘ ! il leur donne des breuvages amers, les force à souf- 
frir la faim et la soif ; il n’est pas comme moi, qui ne cesse 
de vous offrir les mets les plus agréables et les plus variés. » 
Que pourrait dire le médecin victime d’une si fâcheuse 
aventure? S'il répond, ce qui est vrai: « C’est pour le bien 
de votre santé, enfants, que j'ai fait tout cela », quelle cla- 
meur va pousser le tribunal ! Ne crois-tu pas qu’elle sera 
plutôt vigoureuse ? 

Cazziczès. — C’est possible ; c'est même probable. 

SOCRATE. — Tu admets donc qu’il sera fort embarrassé 
pour se justifier ? 

Cazuicrès. — Évidemment. 

SocrATE. — Eh bien, je sais que la même chose m'arrive- 
rait si j'étais amené devant les juges. Je ne pourrais me van- 
ter de leur avoir procuré ces plaisirs qu’ils prennent pour des 
bienfaïts et des services, mais que je n’envie quant à moi 
ni à ceux qui les procurent ni à ceux qui les reçoivent. Si 
l’on m’accuse de déformer la jeunesse en la mettant à la torture 
par mes questions, ou d’insulter les vieillards en tenant sur 
eux des propos sévères en public et en particulier, je ne 
pourrai ni leur répondre selon la vérité : « Mon langage est 
juste, Ô juges, et ma conduite conformeà votre intérêt », —. 
ni dire quoi que ce soit d'autre; de sorte que selon toute 
apparence je n'aurai qu'à subir mon destin. 


1. Des deux expressions soulignées ici et plus bas, la première est 
celle dont se servait l’acte d’accusation de Socrate (déformer, cor- 
rompre, cf. Apol. 24 b), la seconde reproduit la plainte courante de 
ses contradicteurs (mettre dans l'embarras, cf. Mén. 79 e). Platon joue 
sur leur double sens. 
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éruyxeupeîv th 6 à&An88c nolutuxf TÉXVn kal TpétTeuw Tù 
TroÂutu pévos Tôv vOv: &te oÙv où npèc xépiv Àéyov 
toùc Aéyouc oc Àéyo Ékéotote, &AÀX npdc Td BéAtioTov, 
où npèc Tù Hôrotov, kal oùk ÉBEAOvV Troueîv À où Traparvetc, 
Ta koupà TaÜta, oùy ÉE«o 8 ti Ayo Ev TS Otkaotnpie. 
“O adtdc 8€ por fret A6ÿos 6vnep npdc M&lov ÉÂeyov: 
KkpivoDuar yäap &G ëv Tratôloic latpèc 8v kplvouto katnyo- 
polvtoc ôWortoro9. ZKkôriet yé&p, ti 8v ànroloyoîto 6 ToLo0- 
tToG àävBportoc Ev Toûtois AnpBeic, ei aûtoO katnyopot Tic 
Ayov ôrr, °Q natôec, mo ôuAG Kat kakà 8ÔE Elpyaotar 
&vhp kal aÜtobs, kal TodG vewtétous Üudv tapBeiper 
TÉUVEOV TE kal kéov, kal loyvaivov kal Trvlyov à&rTopetv 
rouî, Tikpétata Tmopata ÊÎodc Kai Teuvfv kal ôupfiv 
&vaykébov, oùy éonep éyd mo kal ÂdéX kal TavTtoËartà 
nüéyxouv Üpâc ti Av oler Év ToûtE T® kak® àärmonpBEvTa 
latpov Éyeuw ; eineîv À ei etnor tijv &AñBerav, 8t1, Tata 
Tévra yo érrolouv, à naîôec, Üyretv®c, Trécov oter Av àva- 
Bofjoar todc Torobtouc êtkaotés ; OÙ uÉYx ; 

KAA. “lowc: oteoBai ye ph. 

ZQ. Oùko0v oter év néon àropia äv aûtèv ÉyeoBar 8 
TL {ph eineîv ; 

KAA. Mévu yes. 

ZQ. Totoÿtov uévror kal Éy® of 6tr néBos TréBour 
&v EtorÀ0Bdv eîc dukaothpiov. OÙte yàap fôoväcs &c Ékne- 
mrépika ÉEo aûtoîc Aéyeuv, &c oÛtor Ebepyzolac kal èpe- 
Alag vouibouorv, Éyd dE oÙte Toùdc Topilovtac CnA& oùte 
oc nopiletor Édv TÉ TIG UE À vewtépouc fi GtapBelpeuv 
&ropeîv Torotvta, À Tods TpeoButépouc kaknyopeîv À£yovta 
rukpodc Aéyouc f ôla À Ônuoola, oùte td &AnBèc ÉEo et- 
Teîv, ôtu, Aikaloc Tmévtra Tata ÉYd Àéyo, Kai npéttro Tè 
Üpétepov Ôn Toto, à àvôpec Oukaotai, oÙte &Alo oùSEv: 
&oTte Towc, 6 T1 &v TÜXO, ToUTO Teloouar. 
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Caruiczès. — Et tu trouves, Socrate, que c’est là un beau 
rôle pour un homme de ne pouvoir se défendre lui-même 
dans sa patriel | 

Socrate. — Oui, Calliclès, à la condition qu’il possède cet 
autre moyen de défense que tu lui as toi-même reconnu 
à plusieurs reprises, qui est de n’avoir aucune faute à se 
reprocher, en paroles ou en actes, ni envers les dieux ni 
envers les hommes ; car cette manière de se défendre soi- 
même, ainsi que nous en sommes plusieurs fois tombés d’ac- 
cord, est la meilleure de toutes. Si l’on me prouvait que je 
fusse incapable de m'assurer à moi-même et de procurer aux 
autres ce moyen de défense, je rougirais de m’en voir con- 
vaincre devant un auditoire petit ou grand, ou même en tête 
à tête, et si cette impuissance était cause de ma mort, j'en 
serais désolé; mais si ma mort avait pour seule cause mon 
ignorance de la flatterie oratoire, je suis certain que tu me: 
verrais accepter mon sort avec tranquillité. Le simple fait de 
mourir, en effet, n’a rien en soi d'effrayant, sauf pour le 
dernier des insensés et des lâches, et ce qu'on redoute en 
cela, c’est d’être coupable : car si l’âme descend chez Hadès 
chargée de crimes, son malheur est extrême. Si tu le 
désires, je suis prêt à te faire un récit qui te le prou- 


vera. : 
— Eh bien, puisque tu en as fini avec les. 


CazLicLës. 
autres points, achève également d'exposer celui-ci. 
SocRaTE. — Écoute donc, comme on 
Le mythe dit, une belle histoire, que tu prendras 


des enfers. : - 
peut-être pour un conie, mais que je 


tiens pour une histoire vraie; et c'est comme véritables que 
je te donne les choses dont je vais te parler. 

Ainsi que le rapporte Homère‘, Zeus, Poseidon et Pluton, 
ayant reçu l'empire de leur père, le partagèrent entre eux. 
Or, c'était du temps de Cronos, et c'est encore aujourd’hui 
parmi les dieux une loi, à l'égard des hommes, que celui 
qui meurt après une vie tout entière juste et sainte aille 
après sa mort dans les îles des Bienheureux, où il séjourne à 
l'abri de tous maux, dans une félicité parfaite, tandis que 


1. Homère, I1., XV, 187 sqq. Pour l’ensemble du mythe, cf. 
Apol. ho c sqq., Phédon 107 d sqq., Rép. X, 614 b sqq. 
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KAA. Aoket oôv oo1, & Zékpatec, kal@c Eyerv àävBpo- 
no Êv nôÂer obtoc Ütakeluevoc kal àdbvatros dv Eaut® 
BonBeîv ; | 

ZQ. Ei ékeîvé ye Ev adt® Ünépyor, à KaAikAeic, 8 où 
noÂékic duoléynoauc: Et BebonBnrdc etn aûtS, phTte nepi 
àäv9pérTouc phte Tepl Beodc àäôtkov unôèv pâte slpnrdc phTe 
cipyaouévoc. Abrtn yép Th BonBeiac Éaut® nollékic uv 
duoléyntar kpatiotn Elvor. Ei uèv oûv êupé tic EeAéyyot 
Tabtnv Tv BoñBerav àdbvarov dvtra Épauté Kat &AG Bon- 
Betv, aioyuvoiunv &v kal ëv roÂÂoîc Kat ëv 8Alyorc ÉEEÀEy- 
XéuEvoc kal uévocs Ünè pévou, kal ei ÔLà TabTtnv Thv &ôu- 
vaulav &rToBvfokomt, &yavaktoinv à&v: ei ôÈ kolakwkfic 
fnTopwfic Évôela teleuténv Éyoye, eû o1ôa ëTi faÿloc tôo1c 
àv ue pépovta tdv Bévatov. AÜTd uèv yüp td &rroBvfokerv 
odèeis pobeîtai, 6oTiG ui TavTéTTaoLv SAéyiotég TE kal 
ävavôpéc éotuv, td Ôë àduKetv pobeîtar roAÀGv yàp &ôtkn- 
uétov yépovta Tv Wuyv Eîc “Aiôou àpikéoBar névrov 
Écxatov kakôv éotiv. Ei ôë fBobker, col éyé, &G Toto où- 
toc Eyes, ÉB£ÀO Aéyov AéEau. 

KAA. ’AAX neinep ye Kai T&Ala Érépavac, kal ToŸto 
TÉpavoy. 

ZQ. “Akous Ôf, paoi, éAa kaloO Aéyou, 8v où pÈv ñyh- 
cet u08ov, dc Éyd oluor, Éyà dE Aéyov' 66 NE yàp EvTa 
cot ÀéEo à péAlo À£yetw. 

“Qonep yap “Ounpos Aéyer, Ôteveluavto Tv àpyxiv 
Zedc kat 6 FMoo1dGv kal & Flobütov, ÉnetÔ map To0 
natodc rnap£AaBov. Hv oûv véuoc 6èe nepi àvBpônov ènt 
Kpévou, ral &el kal vOv Etr Éotiv v Beoîc, tTôv àävBpénov 
rov pèv ôtkalog Tèv Biov 8teABévTa Kai 60106, ÉTELDàXV Te- 
Aeuthon, eîc uaképov vhoouc &Triévta oikeîv Ëv Ton Ed- 
Saruovia ÉktTdG kak@v, Tov ÔE &ôlkoG kal BED Eic Td Th 
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l’âme injuste et impie s’en va au lieu de l’expiation et de 
la peine, qu'on appelle le Tartare!. 

Du temps de Cronos et au commencement du règne de 
Zeus, c’étaient des vivants qui jugeaient ainsi d’autres vivants, 
et ils rendaient leur sentence au jour où ceux-ci devaient 
mourir. Or les jugements étaient mal rendus. De sorte que et 
Pluton et les surveillants des Iles Fortunées rapportaient à 
Zeus que des deux côtés ils voyaient se presser des hommes 
qui ne devaient pas y être. « Je vais faire cesser ce mal, dit 
Zeus. Si les jugements jusqu'ici sont mal rendus, c’est qu’on 
juge les hommes encore vêtus, car on les juge de leur vivant. 
Or beaucoup d'hommes, ayant des âmes mauvaises, sont revê- 
tus de beaux corps, de noblesse, de richesse, et le jour du 
jugement il leur vient en foule des témoins attestant qu’ils 
ont vécu selon la justice. Les juges alors sont frappés de stu- 
peur devant cet appareil ; en outre, comme ils siègent eux- 
mêmes dans un appareil analogue, ayant devant l’âme des 
yeux, des oreilles, tout un corps qui les enveloppe, tout cela 
leur fait obstacle, à la fois chez eux-mêmes et chez ceux 
qu'ils ont à juger. La première chose à faire est d'ôter aux 
hommes la connaissance de l'heure où ils vont mourir; car 
maintenant ils la prévoient. J’ai donné des ordres à Promé- 
thée pour qu'il fasse cesser cela ?. Ensuite il faut qu’on les 
juge dépouillés de tout cet appareil, et, pour cela, qu’on les 
juge après leur mort. Le juge aussi sera nu et mort, son 
âme voyant directement l'âme de chacun aussitôt après la 
mort, sans assistance de parents, sans toute cette pompe qui 
aura été laissée sur la terre; autrement, point de justice 
exacte. J'avais reconnu ces choses avant vous, et j’ai consti- 
tué comme juges mes propres fils, deux de l’Asie, Minos 
et Rhadamante, un d'Europe, Éaque#. Lorsqu'ils seront 


1. Homère connaït déjà le Tartare, mais comme une sorte de 
prison pour les dieux (J!. VIIE, 13 et 478) ; les Iles des Bienheureux 
n'apparaissent qu'avec Hésiode (Œuvres et Jours 170-71): c’est là, 
pour lui, qu’échappant à la mort, vivent dans la félicité quelques uns 
des héros de sa quatrième race — conception très voisine de celle 
que représente, dans un passage récent de l’Odyssée (IV, 563), la 
Plaine Élyséenne promise à Ménélas. Cf. Pind. OL. II, 77. 

2. Adaptation d’un souvenir d’Eschyle (Prom. 248-251). 

3. Minos et Rhadamante ont pour mère Europé, fille de Phoenix 
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Tiosbc te kal ôlkns Ôeouothpiov, 8 Ôn Téptrapov Kaloo, 


Eva. 

Tobtov Ôë ôtkaotal ëntt Kpévou kal Etr vewoti to9 Atdc 
Tv &pxhv Éxovtoc Lôvres fouv Lévrov, Ékeivn Tf] uépa 
Gukélovtes À péAloruev teleut@v. Kak@c oôv at Sika Ekpi- 
vovto: 8 te oÙv MAoëtov Kat ot émiueAntat of Ëk uaképov 
vhoov tévtrec EÂeyov npdc Tèv Ala 6tt poutrev opiv àv- 
Bponor Ékatépooe &véErou. Etnev oûv 6 Zedc: AA éyé, 
En, Tabdo Toto yryvôuevov. NOv pèv yap kak@G at Ôlkau 
Sukélovtar. ’Aurieyéupevor y&p, bn, ot kpivéuevor kpivov- 
rar Dôvtrec yäp kplvovtar. MoÂlot oûv, À à 86, wuyàc 
Tovnpès Éxovtes fupieopévor elol opaté Te kaÂ Kai 
yÉvn Kai nloûtouc, kai, Éneidàv À kploic À, Épxovtar aù- 
toc noÂlol péptupec, uaptuphoovtes &G dtkaloc Bebo- 
kaoiv' of oûv Ouaotal ÜTÉ Te Toûtov ÉKTATTOUTAL, ka 
&ua kal aùtol aurexéuevor ôukébouor, npd TG Wuyfs This 
aûtôv 8pBapodc kal Gta kal 6Aov Td oôua Tpokekaluu- 
uévor. TaOta ôn aûtoic Tévta ÉninripooBev yiyvetar, Kai 
Tà aÛTv aupiéouata kal TX TV kpivouévov. Mpôtov pëv 
oûv, Épn, Tauvotéov ÉoTtlv TpoztôédtTac adtods Tèv Eévatov: 
vOv yàp Tripoioaot. Toto uëv ov Kat Ôn etpntrar T® Mpo- 
unBet énoc dv nabon adtôv. “Ernerta yuuvodc Kkpitéov 
&énévtov Tobtov’ TEBveôtas yàap Ôet kplveoBar. Kai Tèv 
kpurhv Ôet yuuvèv elvor, Telve@ta, arf) th Yuyf aùrtiv 
Tv Yuyxv Bewpolvtra ÉExipvns àrroBavévroc ÉkéoTtou, 
épfluov Tévrov tTôv ovuyyev@ôv kal katalimévtra ënl tfñc 
yñs névta ékeîvov tèv Kkéopov, Tva ôtkaia À kpiois ñ. "Eyd 
uèv oÙv TaÜta Éyvokdc Tnpétepos ff Üueîc Értounoéunv 
ôtkaotac Dei ÉpautoD, do uèv ëk Th ’Aoiac, Mivo te 
ka “PadduavBuv, Eva dë ëk Ts Eÿpénnc, Aîakév: oûtor 
oùv éneddv Teleuthowot, tkédouoiv Ëv T® Aetuôvi, Ëv Tf 
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morts ils rendront leurs sentences dans la prairie‘, au carre- 
four d’où partent les deux routes qui mènent l’une aux Îles 
Fortunées, l’autre au Tartare. Rhadamante sera spécialement 
chargé de] juger ceux d'Asie, Éaque ceux d'Europe ; à Minos, 
je donne mission de prononcer en dernier ressort au cas où 
les deux autres juges douteraient, afin d'assurer une parfaite 
justice à la décision qui envoie les hommes d’un côté ou de 
l’autre. » 

Voilà, Calliclès, ce qu'on m'a raconté, ce que je tiens 
pour vrai, et d’où je tire la conclusion suivante. La mort, à 
ce qu’il me semble, n’est que la séparation de deux choses 
distinctes, l’âme et le corps ?; et après qu’elles sont séparées, 
chacune d’elles reste assez sensiblement dans l’état où elle était 
pendant la vie. Le corps d’une part garde sa nature propre, 
avec les marques visibles des traitements et des accidents 
qu’il a subis: si, par exemple, l’homme, de son vivant, avait 
un corps de grande taille, soit par nature, soit pour avoir été 
bien nourri ou par ces deux causes à la fois, son cadavre 
reste de grande taille; s’il était gros, il reste gros après la 
mort, et ainsi de suite; et s’il portait les cheveux longs, 
ceux-ci restent longs; s'il avait reçu les étrivières et que les 
coups de fouet eussent laissé leur trace, ou si d’autres bles- 
sures l’avaient marqué, le cadavre présente encore le même 
aspect; s’il avait quelque membre rompu ou déformé, les 
mêmes apparences se retrouvent dans le cadavre; en un mot, 
tous les caractères distinctifs acquis par le corps vivant sont 
reconnaissables dans le cadavre, ou presque tous, pendant 
une certaine durée. Je crois, Cailiclès, qu'il en est de même 
de l’âme, et qu'on y aperçoit, lorsqu'elle est dépouillée de 
son corps, tous ses traits naturels et toutes les modifications 
qu'elle a subies par suite des manières de vivre nuxque tes 
l’homme l'a pliée en chaque circonstance. 

Lorsque les morts arrivent devant le juge et que ceux d’Asie 
comparaissent devant Rhadamante, celui-ci les arrête et con- 


(II. XIV 322), qui régnait en Phénicie ; Éaque est fils de la nymphe 
De Platon les rattache à leur pays d’origine. 

. Sans doute la prairie d’asphodèles, séjour, chez Homère, des 
Pie fantômes des morts (Od. XXIV, 13-14; cf. XI 539 et 573), mais 
que Platon place en avant des Enfers. Pour le carrefour, cf. Rép. 614 c. 

2. Cf. Phédon 64 c. — La partie narrative, interrompue ici, 
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rouwbô®, 2E Îc pépetov tà 606, ñ uèv eic paxépov vfoouc, 
ñ 8” etc Téptapov. Kal todc pèv èk TG ‘Aciac ‘Paëduav- 
Evc kpiuvet, Todc ô ëk this Eëüpénncs Aîlakéc Mivo ôè 
npeobeta ddon érmiôtaxplverv, Éäv &rtopftév TL Tù ÉTÉpO, 
va &G Stkarotétn À kplois À mepl rñs nopelac toi àv- 
B2émots. 

Tar’ Eotiv, à KalikAeic, & éyà àknkodc Tiotebo 
&An8f stvaru kal Èk Tobtov Tôv Aéyov touévèe tt Aoyibo- 
par ovuBatverv. O Bévatocs ruyxéver &v, 6 éuol Ôoket, 
ciôèv &Alo À ôvotv rpayuétou BtéÂuorc, TG Yuyxfis Kai 
rx2® obuatoc, à &AA Aou: êneidäv Ôè ôtaluBfitov &pa 
&n” &AAñjhow, où TroÀd ftrov Ékétepov adtoîv Éyer Tv ÉErv 
tv aûtoO fvnep Kkal ôte Eln 6 àvBponoc, T6 te côua 
Thv pôÜouv tv œûtoO kal Tà Bepartebuata kal Tà Tab 
uata ÉvônAa révta. Otov et tivoc uéya flv td oôua pÜoet 
ñ Tpodfi ñ aupérepa Lôvroc, tTobtou kal nerdàv &rroBévr 
Ô vekpdc uéyac, kal ei TayxÜs, Tayèds Kkal &rroBavévtoc, 
Kai Ta obtoc kal ei ad Énethôeve kouâv, koufTNG Tob- 
tou kal à vekp6G paotiylac aû et Tic fjv kal Tyvn etye Tôv 
rÂnyôv oôAàc ëv TB cépart À Ünd paotiyov À MOV Tpav- 
uétov Läv, kal teBveôtoc Tù oôua Éortiv ideîv TaÜta Éyov: 
À kateayéta el tou fiv uéÂn À Bôteotpaupéva Dôvtoc, kal 
Telveôtoc tTalta EvônAa. “Evl ôà A6yw, ofoc elvar rrape- 
- okebaoto Tù côua Lôv, ÉvènAx TaÜta Kkal TeÂeuthoavtoc 
À Tévta À Tà noÂÂà ënti Tiva ypévov. Taütèv ôf por Soket 
Toûr” äpa kal nepl Tv Guyèv elvou, à KadÂikAeic" EvônAa 
Tévta éotlv Év Tf Wuyf, Éneudàv yuuvoBf} to) oéuatoc, 
TA TE TS pÜoeoc kal Tà Tralfuata à ÔLà Tv ÉmiThôevorv 
Ékéotou npéyuatoc Écyev Év tf) Vuyfi & ävBponoc. ‘Eret- 
dv oÙv aplkovTar Tapà Tdv Étkaothv, of uèv ëk This ’Aoclac 
rapà Tèv ‘PabéuavBuv, 6 PaëduavBuc ékelvouc ÉmioThonc 
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sidère chaque âme, sans savoir à qui elle appartient ; souvent, 
mettant la main sur le Grand Roi ou sur quelque autre 
prince ou dynaste, il constate qu'il n'y a pas une seule partie 
saine dans son âme, qu'elle est toute lacérée et ulcérée‘ par les 
parjures et les injustices dont sa conduite y a chaque fois 
laissé l'empreinte, que tout y est déformé par le mensonge 
et la vanité et que rien n’y est droit parce qu'elle a vécu hors 
de la vérité, que la licence enfin, la mollesse, l’orgueil, l’in- 
tempérance de sa conduite l’ont remplie de désordre et de 
laideur : à cette vue, Rhadamante l’envoie aussitôt, déchue de 
ses droits, dans la prison, pour y subir les peines appropriées. 

Or la destinée de tout être qu’on châtie, si le châtiment 
est correctement infligé, consisle ou bien à devenir meilleur 
et à tirer profit de sa peine, ou bien à servir d'exemple aux 
autres?, pour que ceux-ci, par crainte de la peire qu'ils lui 
voient subir, s’améliorent eux-mêmes. Les condamnés qui 
expient leur faute et tirent profit de leur peine, qu’elle vienne 
des dieux ou des hommes, sont ceux dont le mal est guéris- 
sable : ils ont pourtant besoin de souffrances et de douleurs, 
sur terre et dans l'Hadès, car sans cela ils ne guériraient pas 
de leur injustice. Quant à ceux qui ont commis les crimes 
suprèmes et qui à cause de cela sont devenus incurables, ce 
sont ceux-là qui servent d'exemple, et s'ils ne tirent eux- 
mêmes aucun profit de leur souffrance puisqu'ils sont incu- 
rables, ils en font profiter les autres, ceux qui les voient 
soumis, en raison de leurs crimes, à des supplices terribles, 
sans mesure et sans fin, suspendus véritablement comme 
un épouvantail dans la prison de l'Hadès, où le spectacle 
qu'ils donnent est un avertissement pour chaque nouveau 
coupable qui pénètre dans ces lieux. 

Archélaos, je l'affirme, sera l’un de ces misérables, si Polos 
a dit vrai, et de même tout autre tyran pareil à lui. Je crois 


reprendra à 524 e, pour être de nouveau coupée, de 525 b à 526 c, par 
des commentaires de Socrate associant au mythe les thèmes du dialogue. 

1. Le grec reprend pour parler de l’âme les mots mêmes (coups de 
fouet, cicatrices) qui avaient servi à peindre les déformations du corps. 
Abstraitement trois termes caractérisent cet état de l’âme: mensonge, 
disproportion, désordre ; les trois termes contraires, beauté, proportion, 
vérité définissent dans le Philèbe (65 a) l’idée de bien. 

2. C’est la théorie exposéc dansle Protagoras (324 a-b) par Prota- 
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Beêtar Ékéotou Tv Wuyñv, oùk eiddc 6tou Éotiv, &AAX 
ToÂÂ&kiG ToO ueyélou fPaoéoc ÉrmiAabôuevos À à&Alou 
ôtovoOv Paou£oc  ôvvéotou Kateiôev oùdÈv ÜyLès Ôv TG 
Wuyfñs, &AAà ôtapeuaotiyouévnv Kkal oùÂGv peotijv ÜTrd 
éropkiôv kal àdtkiac, & Ékéotn À Tmo8ËLG aûto) ÉEœuép- 
Eato £Eic tv Wuxhv, kal Tévra okokà Ünd Webôouc kal 
&Aalovelac kal obdÈv EdBd Euà td aveu &AnBElac TEBpépBa 
ka Ünd ÉEovolac Kal tpupfc kal B6peoc kal äkpatias Tôv 
npéËewv äovuupetpiac TE Kkal aioypétntos yÉpouoav Tv 
wuyhv elôev: dv Ôë àtiuoc Tabtnv à&réneupev EdBd this 
ppoupâc, ot pé£Aetr ÉÀABoIox ävarAfvar Tà Tpoofkovta rméBn. 

Mpootfiker dE ravrti Tô Ev tTiuopla dvi, ÜnT” Aou 898 
Tiuopouuéve, À PeÂtiovr yiyveoBau Kai ôvivaoBar À Tapa- 
Gelyuartr toic &Aoic ylyveoBau, Lva GA or 6pGvTeS TécyovtTa 
à äv néoyn poboüuevor BeAtiouc yiyvovtai. Eîoiv ôë ot 
uèv dpeloüuevot te Kai Oiknv Gidévres Ünd BEôv te kal 
&vBpénmaov oûtor ot àv Îéotua Guapthuata àGUépToou’ 
buoc dë à &Aynôévov kal SduvGv yiyvetar aûtoic À peE- 
Ala kal ÉvB&ôE Kai Ëv “Aidou: où y&p ofév te SAloG àduxiac 
&noahATreoBor. OT 5 Av Ta Écyxata &duxhowor kal ôtà 
TotaÜta àdtkhpata &viator YÉVEOVTAL, ËK TOÜTOV Tà Tapa- 
Gelyuata yiyvetau, Kkal oÛtor aûtoi uèv oùkéTL 8vivavtat 
oÙdEV, te &viator dvtec, àAÂor ÔÈ ôvivavtar of Tobtouc 
ôpôvrec G1à Tac épaprias Tù pÉyiOTX kal 8duvnpéTaTA ka 
pobepétata nméfn Tmécyovtas Tèv &el ypévov, àteyv®c 
Tapañeslyuata &vnptrnuévouc Êket Ëv “Aiôou ëv T6 Ôeouo- 
Tnpio, Toic &el Tôv àôikov àäpikvouupévors BEduata Kai 
vouBeThuaTe. 

"Qv ëyé nur Éva Kai "Apyélaov ÉceoBau, ei &AnBfj Aéyer 
M&loc, kal &Alov 6oTiG Av TooDtoG TÜpavvos À. Ouai Ôë 
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d'ailleurs que c’est surtout parmi les tyrans, les rois, les 
dynastes, les cheïs des cités, que se rencontrent ces criminels 
destinés à servir d'exemples: car la toute-puissance de ces 
hommes leur fait commettre des crimes plus odieux et plus 
impies qu'aux autres hommes. Homère en rend témoignage : 
car ce sont des rois et des princes qu'il a représentés subissant 
dans l’Hadès des supplices sans fin, Tantale!, Sisyphe, Tityos ; 
quant à Thersite, et il en va de même des autres méchants 
qui ne sont que des particuliers, jamais personne ne l’a 
montré soumis aux grands châtiments des incurables : c’est 
que, sans doute, il n'avait pas le pouvoir de mal faire, de 
sorte qu'il a été plus heureux que ceux qui ont eu ce pouvoir. 

Cependant, Calliclès, si les hommes qui deviennent les 
plus méchants sont toujours de ceux qui ont le plus de pou- 
voir, rien n'empêche après tout que, même parmi ceux-ci, 
il ne puisse se trouver d’honnèêtes gens, et il est de toute jus- 
tice de les en admirer davantage ; car il est difficile, Calliclès, 
et singulièrement méritoire de rester juste toute sa vie, quand 
on a toute liberté de mal faire. Ce sont là toutefois des excep- 
tions. Il s'est rencontré, en effet, et je pense qu'il se rencon- 
trera encore, ici et ailleurs, d’honnètes gens assez vertueux 
pour manier selon la justice les affaires confiées à leurs soins : 
l’un des plus illustres, honoré par toute la Grèce, fut Aristide, 
fils de Lysimaque; mais la plupart des hommes puissants, 
mon cher ami, sont mauvais. 

Ainsi que je le disais tout à l'heure, quand Rhadamante 
reçoit un de ceux-ci, il ne connaît ni son nom ni sa famille ; 
il ne sait rien de lui, sinon que c’est un méchant : aussitôt 
qu’il s’en est assuré, il l'envoie au Tartare, avec un signe 
particulier indiquant s’il le juge guérissable ou non ; là le cou- 
pable subit la peine qui convient. Quelquefois, il voit une 
autre âme qu'il reconnaît comme ayant vécu saintement dans 
le commerce de la vérité, âme d’un simple citoyen, ou de 
tout autre, mais plus souvent, Calliclès, si je ne me trompe, 
âme d’un philosophe, qui ne s’est occupé que de son office 
propre et ne s’est pas dispersé dans une agitation stérile 


goras lui-même. Appliquée aux morts, elle sous-entend les doctrines 
que Platon esquisse ailleurs, sous forme mythique (Rép, 617 d, 
Phèdre 249 a), touchant la migration des âmes. 

1. Tantale, l’ancêtre des Pélopides, Sisyphe et Tityos avaient régné 
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kal todG noÂlodc etvar Tobtov Tv Tapadetypätov Èk Tu- 
pévvov kal Baoñéov Kal Svvaotrôv Kai Tà Tôv réÂeov 
npaËävtov yeyovétac: oÜtor yap ÔLà Thv ÉEouolav pÉyioTa 
kal &vooiétata Gpapthuata äpaptévouor. Maprupet Ôë 
robtoic kal “Ounpoc: Paca yap Kkal ôvvéotas Ékeîvos 
Tentoinkev Toùc Ëv “Aidou Tdv à&el ypévov Tiuwpoupévouc, 
Tévralov kal Zioupov Kat Tituév: Oepoitnv Ôé, kal et Tic 
&\ oc nrovnpès fiv idtétns, oùêels nertoinkev ueyéAaæic 
Tiuoplaic ouvexépevov &G àviarov: où yép, oluar, EEfñv 
adté: ô1ù kal eddauuovéotepoc Âv À otc ÉEfv. 

"ANA yép, à KaAikheic, èk Tôv Suvauévov eioi ka of 
opéëpa Tovnpol yiyvépevor &vBportor oùôEv uv Kobe 
kal v toûtoic à&yaBods ävôpas ÉyyiyveoBou, kal opéôpa 
yE àErov àäyaoBoar Tôv yryvouévov' xalendv yép, & KoAt- 
kAeuc, kal ToÂAoQ éraivou àErov ëv ueyéAn éEovotax ToO 
&ôiketv yevéuevov ôukaloc ôtaBiôvar. "OÂiyor È ylyvovta 
ot touoOtor nel Kat ÉvB&de Kat &AAoBt yeyévaorv, ouat 
dE kal Écovtar, kaÂol k&yaBolt Tabtnv Tv &peTv Tv ToÙ 
Oukalog Gtayerpiüeiv à àv To émitpénn ec Ôë kal mrévu 
EMéyuoc yéyovev kal Eîc Toùc &Alouc “EAAnvac, "Aprortei- 
Ôns & Avomuéyou: of Sè mollot, & àpiote, kakol ylyvovtar 
tôv vvaotëv. 

“Orep oÙv EAeyov, Éneddv 6 “PaéduavBuc Éketvos Toti- 
oOtév tiva An, &Alo upèv nepl adtoD oùk ofôev oùdev, 
OÙB” Boris oùB” Gvrivov, dt SÈ Tmovnpés Tic’ kal ToUto 
kaTiÔdv 8Trénreupev elc Téptapov, Émionunvéuevoc, ëév 
Te léoupoc Édv te &vlatoc Gokf] elvar 6 Ôè Ékeîoe &piké- 
pEevoc Tà Tipooñkovta Técyet. "Evilote Ô” &AAnv sioddv 
Ocloc Pebiokuiav kal pet” &AnBelac, &vôpds idtétou 
&Alou tiv6c, pédiota pév, Éyoyé nur, à Kalikheic, puo- 


cépou Tà aûtoD npéËavtos kai où TroÂunpayuovhaavtoc 
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durant sa vie: il en admire la beauté et l’envoie aux îles 
des Bienheureux. Tel est aussi le rôle d'Éaque, qui juge, 
ainsi que Rhadamante, en tenant une baguette à la main. 
Quant à Minos, qui surveille ces jugements, il siège seul 
avec un sceptre d'or en main, comme nous l’apprend l'Ulysse 
d'Homère, qui dit l'avoir vu 


Un sceptre d’or en main, rendant la justice aux morts. 


Pour ma part, Calliclès, j'ajoute foi à ces récits, et je 
m'applique à faire en sorte de présenter au juge une âme 
aussi saine que possible. Dédaigneux des honneurs chers à la 
plupart, je veux m'efforcer, par la recherche de la vérité, de 
me rendre aussi parfait que possible dans la vie et, quand 
viendra l’heure de mourir, dans la mort. J’exhorte aussi 
tous les autres hommes, autant que je le puis, et je t’exhorte 
toi-même, Calliclès, contrairement aux conseils que tu me 
donnes, à suivre ce genre de vie, à rechercher le prix de ce 


‘ combat, le plus beau qui soit sur la terre, et je te blâme de 


527 


ce que tu seras incapable de te défendre quand viendra pour 
toi le temps de ce procès et de ce jugement dont je parlais 
tout à l’heure; je songe avec indignation que, lorsque tu 
comparaîtras devant le fils d'Égine pour être jugé, lorsqu'il 
te tiendra sous sa main, tu resteras bouche bée et la tête 
perdue, pareil là-bas à ce que je serais moi-même ici, et 
qu’alors tu t’exposeras à te voir en pleine déchéance souffleté 
et couvert d’outrages de toutes sortes. 

Tu considères peut-être ces perspectives comme des contes 
de bonnes femmes, qui ne méritent que ton mépris ; et peut- 
être en effet aurions-nous le droit de les mépriser, si nos 
recherches nous avaient fait trouver quelque conclusion 
meilleure et plus certaine. Mais tu peux voir qu’à vous trois, 
qui êtes les plus savants des Grecs d'aujourd'hui, Gorgias, 
Polos et toi-même, vous êtes hors d’état de démontrer qu'aucun 
genre de vie soit préférable à celui-ci, qui a en outre l’avan- 


respectivement dans la région du Sipyle, à Corinthe et en Eubée. 
Le passage de l’Odyssée (XI 556 sqq.), auquel Platon fait allusion, 
repose sur des conceptions étrangères aux poèmes homériques et 
parait avoir été introduit tardivement. 

1. Homère, Od. XI 569. 
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êv tô Pile, Ayéoln Te kal GS uaképov vhoouc àrréneppe. 
Tata Ôë Talta kal 6 Alakxéc: Ekétepos Ttobtov féBôov 
Exov Ouwéber 6 Ô Mivoc érmiokonëäv kéBnTau, uévoc 
Éxav xpuoo0v okfintpov, &6 noiv ‘Oôvooedc 8 Ourpou 
lôeîv aûtdv 


XpÜoEov okfintpov Éxovta, Beutotebovta vÉkuadoLv. 


"Eyà uèv oûv, & Kaki, Üné te tToûtov tTôv Aéyov 
TÉTELOpaL, kal kon TS àropavoOpar T® kpitfj SG ÜyLe- 
otétnv tv Yuyfv: xaiperw oÙv donc TG TG TàG TV 
ToAGv à&vBpénmov, Tv &AfhBetav okonôv Tretpédouar Tê 
dvrr dc dv Obvouar BéAtiotos dv kal fiv kal nedàv 
&noBvhoka ànroBvhokerv. Mapakal& dE kal Toùc à&Aouc 
névtac ävBpérouc, kaB” 6oov Sbvauar, kal kal où &vri- 
naparaÂ& Érrt ToUtov tdv fBiov kal tTdv &y@va ToUtov, Ev 
éyé nur àvrl rnévrov Tôv ÉvO&ôe àyovov elvas, kal ôvet- 
ôlla aoù &tt oùy oféc T Écer oauté BonBfjoa, étav ñ Ôlkn 
gov À kal ñ kploic fiv vuvôn éyd EÂeyov, &AAà ÉABdv Trapi 
Tèv ôuaotiv tTèv Tfc Aîyivns Üév, éneiôév oou énuAabé- 
uevoc &yn, xaouñoer kal elliyyiozic oùdèv ftrov À ÉyS 
évO&ôE où Ékeî, Kai 0€ Towc tunthoer Tic Ent képpnc àti- 
uoG kal rmévtroc nponnAakie. 

Téxa S oÙv Tata u0B66 oo1 Ôoket AéyeoBar éonep 
ypadc kal katappoveîc abtèv, Kkal oùdév y” àv Âv Bavua- 
otdv katappoveîv Tobtov, et nn CnTovtec Elyouev atôv 
BeÂtio kal &AnB£otepa sôprîv vOv Ôë 6986 Érr Tpeîc ÔvTec 
Üueîc, ofnep copétatol Êote Tôv vOv “EMfvov, où te kal 
M&oc kal Mopylac, oùk Éxete ämodetlar &c Ôet &Alov 
Tu PBiov Liv À ToUtov, 6onep Kkal Ékeîoe pailvetar ouy- 
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tage évident de nous être utile chez les morts. Loin de là, nos 
longues discussions, après avoir renversé toutes les théories, 
laissent intacte uniquement celle-ci: qu'il faut éviter avec 
plus de soin de commettre l’injustice que de la subir, que 
chacun doit s’appliquer par-dessus tout à être bon plutôt qu’à 
le paraître, dans sa vie publique et privée, et que si un homme 
s’est rendu mauvais en quelque chose, il doit être châtié, 
le second bien, après celui d’être juste, consistant à le devenir 
et à payer sa faute par la punition ; que toute flatterie envers 


‘soi-même ou envers les autres, qu’ils soient nombreux ou 


non, doit être évitée; que la rhétorique enfin, comme toute 
autre chose, doit toujours être mise au service du bien. 

Suis donc mes conseils et accompagne-moi du côté où tu 
trouveras le bonheur pendant la vie et après la mort, comme 
la raison le démontre. Laisse-toi mépriser, traiter d’insensé ; 
souffre même qu’on t’insulte, si l'on veut, et qu'on t'inflige, 
par Zeus, ce soufflet qui est pour toi la suprème déchéance ; 
ne t'en trouble pas : tu n’en éprouveras aucun mal, si tu es 
vraiment un honnête homme, appliqué à l'exercice de la 
vertu. 

Quand nous aurons ensemble pratiqué suffisamment cet 
exercice, nous pourrons, si bon nous semble, aborder alors 
la politique ; ou, si quelque autre chose nous attire, en 
délibérer, étant devenus plus capables de le faire que 
nous ne le sommes aujourd'hui. Car nous devrions rougir, 
étant ce que nous paraissons, de nous donner des airs d’impor- 
tance, alors que nous changeons sans cesse d’avis, et cela sur 
les questions les plus graves, tant nous sommes ignorants. 
Il faut donc nous laisser guider par les vérités qui viennent 
de nous apparaître et qui nous enseignent que la meilleure 
manière de vivre consiste à pratiquer la justice et la vertu, 
dans la vie et dans la mort. Suivons leur appel, et faisons-les 
entendre aux autres hommes, mais n’écoutons pas les rai- 
sons qui t'ont séduit et au nom desquelles tu m'exhortes: 
elles sont sans valeur, Calliclès. 
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uévoc oftoc ñpeuet à Aéyec, àG edlabntéov éotiv td &ë:- 
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HIT. 2. — 17 


NOTICE 


C'est encore de la vertu qu'il est question dans le Ménon, 
comme dans le Protagoras et le Gorgias. La vertu s’enseigne- 
t-elle ou non? Le problème est ainsi posé dès le début avec 
netteté et la discussion va s'engager presque sans préambule. 
Par la nature du problème examiné, le Ménon se rapproche 
donc des deux dialogues précédents; ce serait pourtant une 
erreur de croire qu il reprenne simplement la même question 
sous une autre forme : en réalité, il y introduit des idées 
nouvelles fort importantes et il ouvre dans ses dernières pages 
des perspectives qui vont loin dans la philosophie platoni- 
cienne. Beaucoup plus bref que les deux autres, moins riche 

‘épisodes et de caractères, il a d’ailleurs dans sa simplicité 
de structure un grand charme littéraire. 


I 
LES PERSONNAGES” 


Les personnages sont au nombre de quatre : Socrate et 
Ménon d’abord, qui tiennent les deux rôles essentiels, en- 
suite deux comparses : un esclave de Ménon, qui sert de sujet 
d'expérience psychologique pendant quelques instants, puis 
Anytos, le télèbre accusateur de Socrate, qui ne paraît que 
peu de temps vers la fin. 

Ménon est un Thessalien de Larisse, élève et ami de Gor- 
gias, dont il a fait la connaissance durant le séjour du grand 
rhéteur en Thessalie. Suivant des témoignages postérieurs il 
aurait lui-même été sophiste‘. Cela ne ressort pas du dia- 
logue platonicien, où il semble plutôt un amateur riche, qui 
voyage avec de nombreux serviteurs, et qui cultive la science, 
en particulier la géométrie, par goût plus que par métier. Il 


1. Cf. Plutarque, Sur le gran1 nombre des amis, x. 
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vient d'arriver à Athènes, et désire connaître l'opinion de 
Socrate sur la question souvent débattue, si la vertu peut 
s’enseigner. Ce n'est pas l'avis de son maître Gorgias, qui se 
moque, dit-il, des sophistes lorsqu'ils ont la prétention d’en- 
seigner la vertu, et qui se donne lui-mème uniquement pour 
un maître de rhétorique (95 c). Ménon croit savoir ce que 
c’est que la vertu quand Socrate le lui demande, mais il en 
parle comme tout le monde, non en savant qui l’enseigne, 
et il n’a pas l’infatuation que Platon prête habituellement aux 
sophistes. A l'égard de Socrate, il est déférent, et Socrate à 
son tour le traite en ami, non en adversaire. Il a cette qualité 
qui est, aux yeux de Socrate, la qualité philosophique primor- 
diale, l’inquiétude de savoir : à la fin du dialogue, il est tout 
près d’être un disciple, et il n’a jamais été un adversaire. 

Quant à Socrate, il est d’abord le dialecticien minutieux, 
impitoyable, qu'il est partout et toujours dans la recherche 
d’une définition et dans la réfutation des idées fausses ou 
l’éclaircissement des idées confuses. Mais en outre, comme 
nous le verrons tout à l'heure, il apparaît ici sous des traits 
plus platoniciens que dans les dialogues purement « socra- 
tiques ». 

Ne parlons pas de l’esclave, qui n’a pas de caractère propre. 

Reste Anytos. Bien que celui-ci ne figure que dans quel- 
ques pages, sa physionomie est très vivante et dramatique. 
Il est présenté comme lié avec Ménon par des relations héré- 
ditaires d’hospitalité. C’est cependant par hasard, semble-t-il, 
qu'il se trouve présent à l'entretien et sa présence n’est signa- 
lée que vers la fin. Homme politique influent, il était natu- 
rellement désigné pour être l'interprète de la doctrine qui 
voit les véritables maîtres de la vertu dans le peuple, et spé- 
cialement dans le parti des « honnêtes gens », représentés 
par les chefs du peuple, les hommes d’État. Son portrait n'est 
qu'une esquisse, mais vivante, vraie, et très dramatique. Ses 
brèves réponses, tranchantes et dédaigneuses, trahissent à la 
fois la certitude du fanatique et la haine de l’homme d’action 
pour les remueurs d'idées. Il exècre tous les sophistes, parmi 
lesquels il range visiblement Socrate. Il ne se borne pas à les 
haïr en théorie : il les menace, et ses avertissements à mots 
couverts rendent un son tragique, par l'évocation anticipée 
de ce fait réel, la condamnation du philosophe coupable de 
ne pas penser comme tout le monde. 
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II 
LA DISCUSSION 


Socrate résume lui-même très minutieusement, vers la fin 
de l'entretien (98 c — 99 a), la suite des arguments pure- 
ment dialectiques d’où s’est dégagée, pour Ménon et pour lui, 
Ja conclusion que la vertu ne pouvait être enseignée. Nous 
ne nous y arrêterons pas : ils ressemblent à ceux qu’on trouve 
dans d’autres dialogues et ne sont pas exempts de ce verba- 
lisme qui, dans la dialectique socratique et platonicienne, in- 
quiète la pensée moderne. Notons seulement que, dans la 
première partie du dialogue, dans la recherche d’une défini- 
tion de la vertu, plusieurs définitions sont tour à tour essayées 
puis rejetées, et qu'il se dégage de là une intéressante théorie 
de la définition. 

Mais, enseignée ou non, la vertu existe : d’où vient-elle 
donc? Elle ne peut venir d’une science proprement dite, car 
on ne voit personne qui possède cette science. Mais il est une 
forme de connaissance, une seule, qui, à défaut de la science, 
peut diriger utilement la conduite de l’homme, comme le fait 
la vertu : cette chose unique, c’est l'opinion vraie, qui n’a 
pas la certitude et la solidité de la science, mais qui, en fait 
et tant qu'elle existe, aboutit aux mêmes résultats pratiques. 
Or, l'opinion vraie, c’est précisément ce qui fonde la vertu 
des honnêtes gens et celle des hommes d’État quand ils ne 
s'égarent pas. 

Qu'est-ce donc que l’opinion vraie, et d’où vient-elle à son 
tour ? Comment l’homme peut-il trouver ou seulement cher- 
cher la solution de problèmes relatifs à des choses qu'il ne 
sait pas encore ? Or il la cherche et la trouve : Socrate le dé- 
montre par l'expérience, en faisant trouver à un esclave, qui 
n'a jamais appris la géométrie, un certain nombre de vérités 
géométriques. Il a suffi de l’interroger pour l’amener à retrou- 
ver en lui-même des souvenirs oubliés : savoir, c’est se ressou- 
venir ; l’opinion vraie est une réminiscence, et la science est 
un système d'opinions vraies liées par le raisonnement, et 
rendues ainsi stables et définitives. 

Comment s'explique cette réminiscence ? par la conception 
pythagoricienne des existences successives que traversent in- 
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définiment les âmes éternelles. A l’appui de cette conception, 
Socrate cite un passage de Pindare où elle est résumée. 

Est-ce à dire que le Socrate du Ménon soit absolument py- 
thagoricien ? Non. Il dit lui-mème qu'il n’affirme pas tout 
ce qu'il vient de rapporter. La conception de Pythagore et de 
Pindare a donc pour lui la valeur d’une représentation de la 
réalité qui n’est pas démontrée ni démontrable, qui n’est peut- 
être pas rigoureusement exacte, mais qui renferme cependant 
une part de vérité : c’est au moins une hypothèse instructive 
et utile. Cette conception du mythe est toute platonicienne : 
le Socrate du Ménon, s’il n’est pas pythagoricien, est du moins 
très platonicien. 

Il l’est bien plus encore dans les dernières lignes du dia- 
logue, quoique sous une forme énigmatique et enveloppée. 
Après avoir dit en effet, à plusieurs reprises, que l'opinion 
vraie est une faveur divine (6:!x uoïca), qu'elle est le lot des 
« hommes divins », des prophètes et des inspirés, ainsi que 
des bons orateurs et des honnêtes gens dénués de science, il 
ajoute que tout cela, en somme, reste une conclusion pro- 
visoire tant qu’on n'a pas défini la vertu en soi. Mais com- 
ment la définir ? Et pourquoi ne l’a-t-il pas fait dans la pre- 
mière partie du dialogue, où tant de définitions ont été 
proposées ? Il est difficile de ne pas voir dans cette conclusion 
une allusion volontairement obscure à la théorie purement 
platonicienne des Idées. 

Une autre observation s'impose encore à propos de la signi- 
fication générale du Ménon. Ce dialogue ne doit-il pas être 
considéré comme un complément naturel du Gorgias, où nous 
avons signalé l’absence totale de la théorie de l'opinion vraie, 
bien que cette théorie y semblât appelée nécessairement par 
le jugement porté sur les orateurs et les hommes d'Etat? Logi- 
quement, en effet, le Ménon complète le Gorgias; mais il im- 
plique en même temps un changement dans la pensée de Pla- 
ton. Car, dans le Gorgias, tous les plus grands hommes d’État 
athéniens sont condamnés en bloc, sauf Aristide, tandis que 
les mêmes hommes, dans le Ménon, sont nommés avec éloges. 


[II 
LES DATES 


La date fictive où est censé avoir lieu le dialogue ne sau- 
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rait être déterminée avec précision. Elle doit être placée dans 
les dernières années de la guerre du Péloponnèse, puisque 
Gorgias a déjà fait ses voyages en Thessalie et que Protagoras 
n’existe plus (91 e); mais on n’en peut dire davantage. Le 
lieu de la scène n’est pas moins incertain. On pourrait songer 
à la maison d’Anytos, puisque Ménon est en relations d’hos- 
pitalité avec lui ; mais il est évident qu'Anytos se trouve là 
par hasard (89 e). Reste donc, comme la plus vraisemblable, 
l'hypothèse d’un gymnase ou d’une place publique. 

Sur la date de composition du dialogue, nous ne sommes 
pas mieux informés. La mention d’Isménias de Thèbes (90 a) 
tendrait à faire croire que le Ménon est de date assez tardive ; 
car cet Isménias est très probablement celui qui fut mis à 
mort par les Lacédémoniens après la prise de la Cadmée 
(382), et il est permis de croire que Platon n'aurait pas songé 
à lui si cet événement dramatique n'avait eu lieu peu de 
temps avant la composition du dialogue. Ce que nous avons 
dit des doctrines exposées dans le Ménon conduit d’ailleurs à 
la même conclusion. Quant à l’invraisemblance qui consiste 
à faire mentionner ce personnage par Socrate, on sait assez 
que Platon en ces matières donne une large place à la fan- 
taisie. 

IV 
LE TEXTE 


Mêmes sources que pour le Gorgias. En ce qui concerne 
les mss. B et T, je m'en suis tenu aux collations des précé- 
dents éditeurs. J'ai revu sur la photographie et, à plusieurs 
reprises, rectifié celle que Burnet avait déjà faite avec soin 
du Vindobonensis 54 (W) pour son édition. Quelques autres 
mss. tels en particulier que le Vindobonensis 55 (F), cités à 
l’occasion, donnent parfois la bonne leçon. Une collation 
nouvelle du Vindobonensis, suppl. gr. 21 (Y), faite également 
sur la photographie, m’a permis de publier un certain nombre 
de leçons et de signaler diverses lacunes de ce ms. encore mal 
connu. Sauf cette exception, je n’ai donné en note, comme 
pour les précédents dialogues, que les variantes qui m'ont 
paru présenter un intérêt sérieux. 


. SOMMAIRE 


Préambule : la vertu peut-elle s’enseigner ? Ménon le 
demande à Socrate, mais Socrate n’a jamais rencontré per- 
sonne qui sût même ce qu'était la vertu (70 a-71 d). 


Commencement de la recherche : qu'est-ce que la vertu? Dif- 
férentes sortes de vertus selon Ménon; leur unité essentielle 
selon Socrate (71 e-73 c). 


Première définition de la vertu en général par Ménon : c’est 
la capacité de commander (73 d). 

Non, dit Socrale, c'est là une vertu particulière, comme 
si tu disais que la figure, en géométrie, c’est la rondeur (73 d- 

5 b). 

: Dnition énérale de la figure par Socrate, à titre d’exem- 
ple de la méthode à suivre Q5 b-76 c), et définition de la 
couleur selon la manière de Gorgias, comme exemple à éviter 


(76 c-77 a). 


Deuxième définition de la vertu par Ménon : le désir des 
belles choses joint au pouvoir de se les procurer (77 b). 

Critique de Socrate sur la première partie de la définition 
(77 b-78 b); puis sur la seconde partie (78 b-79 e). 


- Intermède : Socrate et la torpille (79 e-80 d). 
Reprise de la discussion : comment trouver une chose dont 
on ne sait rien ? (80 d-e). 


Théorie de la réminiscence (81 a-e). 

Vérification de la théorie sur l’esclave de Ménon, à qui 
Socrate fait retrouver leséléments de la géométrie, qu’on net 
a jamais enseignés (81 e-84 a). 

Remarques de Socrate sur cette partie de l'interrogation 


(84 a-d). 
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Reprise de l'interrogation (84 d-85 b). 
Retour à la discussion avec Ménon et à la réminiscence : les 
opinions vraies (85 L-86 c). 


Reprise du problème de la vertu : la position de la question 
et la méthode à suivre (86 c-87 b). 

Conditions hypothétiques nécessaires pour que la vertu 
puisse être enseignée (87 b-c). 

La vertu est-elle un don de la nature, ou une science et 
un produit de l’étude ? Difficultés dans tous les cas. Existe- 
t-il des maîtres de vertu ? (87 c-g0 b). 


Appel à Anytos : la vertu, suivant Anytos, est enseignée 
par tous les bons citoyens (90 b-93 b). — Examen de quel- 
ques exemples historiques : Socrate montre que les plus 
grands hommes n’ont pu enseigner leur propre vertu à leurs 


fils (93 c-94 e). 


Reprise de l’entretien avec Ménon : la vertu ne s’enseigne 
pas (95 a-96 c). 

Qu'est-ce donc que la vertu? Une opinion vraie (96 d- 
Dore 

L'opinion vraie et la science (97 c-98 c). 

Récapitulation des points admis (98 c-99 b). 


Conclusion : Il semble que la vertu soit un don divin. 
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[ou Sur la vertu, genre probatoire.] 


MÉNON SOCRATE UN ESCLAVE DE MÉNON ANYTOS 


Préambule : Méxon. — Pourrais-tu me dire, So- 

la vertu peut-elle  crate, si la vertu s’acquiert par l’ensei- 

sonreguer.? gnement ou par l'exercice, ox bien si 

elle ne résulte ni de l’enseignement ni de l'exercice, mais est 

donnée à l’homme par la nature, ou si elle vient de quelque 
autre cause encore? 

SocrATE. — Jusqu'ici, Ménon, les Thessaliens étaient re- 
nommés et admirés en Grèce pour leur habileté dans l’équi- 
tation et pour leur richesse ; mais aujourd’hui, ce me semble, 
ils le sont aussi pour leur science, et en particulier les con- 
citoyens de ton ami Aristippet, les gens de Larisse. C’est à 
Gorgias que vous le devez. S’étant rendu à Larisse, il en- 
flamma d'amour pour sa science les chefs des Aleuades, au 
nombre desquels est ton ami Aristippe, puis les principaux 
entre les autres Thessaliens ; si bien qu’il vous a donné l’ha- 
bitude de répondre avec une généreuse assurance à toute 
question, comme il est naturel à des savants et comme il fai- 
sait lui-même, s’offrant à répondre sur tous sujets au premier 
Grec venu, sans jamais se dérober. 

Ici, Ménon, c’est tout le contraire qui s’est produit. Je ne 
sais quelle influence desséchante s’est abattue sur la science, 
qui nous a quittés, je le crains, pour émigrer chez vous. Si 


1. Cet Aristippe ne doit pas être confondu avec le Cyrénaïque, 
disciple de Socrate. Il appartenait à la famille des Aleuades, une des 
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MENQN ZOKPATHZ MAIZ MENQONOZ 
ANYTOZ 


MENAQN. "Exec por sineîv, & Zékpatec, pa G1ôak- 70 
Tdv À &peth, À où dudakxtrdv GA &oknTtôv, À oÙte àoknTdv 
oÙte paBntév, &AAà pÜoer Tapayiyvetar toc à&vBpéroic À 
&AO Tuvl TÔT ; 

ZAOKPATHZ. "Q Mévov, npd to9 pèv Ortraloi edd6- 
kiuor fjoav v Toîc “Elnouv Kai ÉBauuédovto ëp irmukf] 

Te kal moëto, vOv 8é, &ç Éuol 8oket, kal nl oobla, kal b 
oÙYx fkuota of toO 000 Étaipou ’Apiotirimou ToÂîtar Aapt- 
gaîou. Toëtou ô üuîv aiti6c Éotr Mopyiac’ àpixéupevos yàp 
ei Tv Tméiw épaotas En oopla etAnpev "Alevaddv te 
ToùG Tiptouc, Gv 6 oùc Épaoths ÉoTiw ’Apiotinimtoc, Kai 
rôv aAlov OettralGv: kal 8 Kai ToOto td ÉBoc uAG EtBt- 
kev, &péBoc TE ka ueyalonpenôc &rrokpiveoBa édv Tic 
TL Épntor, onep elkdG Toùc Eiddtac, TE kal aÜTÈG Tapé- 
xov aûtèv épotäv Tôv “EMnvov T6 Boulouéve 8 ti àäv TG c 
BotAntou, Kat oÙdevt 8to oùk àTtokpivéuEvoc. 

"Evôéôs dé, & pile Mévov, td ëvavtiov TepiéotTnkev: 
&onep adxu6G TiG TG copiac yÉyovev, kal kivôuveber Ëk 74 
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tu t’avisais d'interroger de la sorte quelqu'un d'ici, on te rirait 
au nez, et chacun de répondre : « Etranger, tu me fais bien 
de l'honneur en me croyant capable de savoir si la vertu peut 
s'enseigner ou si elle s'acquiert autrement ; pour moi, bien 
loin de savoir si elle s’enseigne, je n’ai même pas la moindre 
idée de ce qu'elle peut être. » 

Tel est justement mon cas, Ménon; je partage en cette 
matière la misère de mes compatriotes, et je me reproche à 
moi-même de ne savoir absolument rien de la vertu. Ne sa- 
chant pas ce que c’est, comment saurais-je quelle elle est ? 
Crois-tu qu’on puisse, sans savoir qui est Ménon, savoir s’il 
est beau, riche et noble, ou tout le contraire? Juges-tu que 
ce soit possible ? 

Ménox. — Non certes. Mais est-il bien vrai, Socrate, que 
tu ignores ce qu'est la vertu, et est-ce là ce que je dois rap- 
porter sur ton compte à mes concitoyens ? 

SocRATE. — Non seulement cela, Ménon, mais encore que 
je ne crois pas avoir jamais rencontré personne qui le sût. 

Méxon. — Comment? N’as-tu pas rencontré Gorgias quand 
il est venu ici? 


SOCRATE. — Sans doute. 
Ménon. — Et tu as jugé qu'il ne le savait pas. 
SOCRATE. — Je ne suis pas assez sûr de ma mémoire, Mé- 


non, pour te dire au juste, en ce moment, mon impression 
d'alors. Peut-être le savait-il, et peut-être tu sais toi-même 
ce qu'il en disait. Rappelle-moi donc ses paroles ; ou, si tu le 
préfères, parle à ta façon, car tu es sans doute du même 
sentiment que lui. 

MÉxox. — En effet. 

SocrATE. — Laissons-le donc tranquille, puisqu'aussi bien 
il est absent. Mais toi, Ménon, par les dieux, dis-moi de toi- 
même ce qu'est la vertu. Parle, fais-moi ce plaisir. Je serai 


plus anciennes de Thessalie, et Xénophon le montre en relations 
avec Cyrus le Jeune (Anab. I, 1, 10). Ménon, qui est son ami, ne 
saurait être le premier venu — Tous les deux sont disciples de 
Gorgias. Platon souligne, en particulier, l'influence de celui-ci sur 
Ménon : l’indication est utile pour l'interprétation du dialogue. 
Noter tout de suite l’ironie avec laquelle est rappelée la prétention 
de Gorgias à pouvoir répondre, « comme il est naturel à des 
savants », sur toute question (Cf. Gorg. 447 c et 459 b-c). 
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tôvôe Tôv tTénœov Trap” ÊUAG otyeoBar À oopia. Ei yoüv 
tiva ÉBÉÀELG obtoc ÉpéoBar Tôv ÉvB&ôE, oùdels Boris où 
yeÂdoztar kal épet Q Eéve, kiwôuvebo oot Sokeîv uaképi6c 
TG Elvar, apethv yoOv eîte ddaxtdv Et8° 8to TpôTE Trapa- 
ylyvetor eldévar Éyà ÔÈ Toootov Ôéo elte Otôaktdv ete 
ui) Stôaxtdv Eldévar, ot oùdE aœùté, 8 Ti mot’ Éoti td 
Tapériav pet}, TUyXévo Elè@c. 

Eyà oôv Kat adtéc, & Mévov, obtoc Éyo: ouurrévouar 
toc ToÂitais Toûtou ToÙ Tnpéyuatos, kal ÉuautTdv kata- 
uéppouar 6 oùk elddc nepl pets Tù Tapérrav: 8 È ui 
otôa ti Éotiwv, nôG àv énotév yé Tr elôeinv ; "H Ôoket oo 
oôv te evo, 8oTic Mévova pu yiyvooker td Tapérrav 
Botic Éotiv, ToUtov elôévar elte kaÂdG elte nAoboroc eîte 
Kai yevvatéc ÉoTiv, elte Kai Tävavtia Toûtov ; Aokeî oot 
otév T° eva ; 

MEN. Oùk Eporye. "AAAQ où, & Zékpatec, &AnB8&@c oùô” 
6 tt &peth éotiv oloBa, &AÂAG Tata repli o00 Kai olkade 
àänayyéAAopEv ; 

ZQ. Mù pévov ye, & étaîpe, &AÀX kal 6tt où8” GO To 
évétuyov eldôti, &G pol ok. 

MEN. Tiôé; Mopyix oùk évétuyec ôte ÉvO&de fiv ; 

ZQ. “Eyoys. 

MEN. Eîta oùk édéket oo stdéva ; 

ZQ. Où névu eiul uvuov, & Mévov, &ote oùk Eyo 
Eineîv év t® napévri nôc por Tôte EdoËev. *AAX towc 
ékeîvéc te olôev, kal où à ëkeîtvoc ÉÂeyev' &àvéuvnoov oûv 
ue nôG ÉÂeyev. Ei ôè PobAe, aûtdc eirné’ doket yäp ôh- 
Tov oo änep ÉkEivo®. 

MEN. “Eyorys. 

ZQ. "Ekeîvov pëv toivuv éGuev, Énetôr kal &nreotiv" où 
dE adtéc, & npèc BEGv, Mévov, ti bn &pethv etvou ; Einè 
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heureux de mon erreur, si tu me démontres que vous savez, 
Gorgias et toi, ce qu'est la vertu, alors que j’ai affirmé n'avoir 
jamais rencontré personne qui le sût. 


Différentes Méxox. — Il n'est pas difficile, Socrate, 
sortes de vertus, de te répondre. Tout d’abord, si c’est de 
selon Ménon ; la vertu d'un homme que tu veux par- 
leur ler, il est clair que la vertu d’un homme 


Rae eat niste bire capable d’administrer les 


affaires de la cité et, ce faisant, d’assurer le bien de ses amis, 
le mal de ses ennemis, en se gardant soi-même de tout mal. 
Si c’est de la vertu d’une femme, il n’est pas plus difficile de 
te répondre qu’elle consiste d'abord à bien administrer sa 
maison pour l’entretenir en bon état, ensuite à obéir à son 
mari. Îl y a en outre une vertu propre aux enfants, filles ou 
garçons ; il y en a une propre aux vieillards, qu'il s'agisse 
d'hommes libres ou d'esclaves. Il y en a bien d’autres genres 
encore, de sorte que les définitions ne manquent pas : pour 
chaque espèce d'action et pour chaque âge, pour chacun 
de nous et pour chaque ouvrage, il y a une vertu parti- 
culière. Et de même, Socrate, à mon avis, en ce qui concerne 
le vice. 

SocRATE. — J'ai vraiment beaucoup de chance, Ménon : je 
cherchais une vertu unique, et je trouve chez toi tout un 
essaim de vertus! Mais, pour continuer cette image, sup- 
posons qu'on te demande ce qu'est essentiellement une abeille, 
et que tu répondes qu'il en est de toutes sortes ; que dirais-tu 
si je te demandais : Quand tu déclares qu’il y a des quantités 
d’abeilles de toutes sortes et différentes les unes des autres, 
veux-tu dire qu’elles sont différentes en tant qu’abeilles, ou 
bien, ce qui les distingue, n’est-ce pas autre chose que cela, 
par exemple la beauté, la taille et certains caractères du 
même genre? Dis-moi, que répondrais-tu à une question 
ainsi posée ? 


Méxox. — Je répondrais, Socrate, qu'à mon avis, en tant 
qu’abeilles, elles ne diffèrent pas les unes des autres. 
SOCRATE. — Si je te disais ensuite : Voyons, Ménon, cette 


chose par laquelle elles se ressemblent et qui est identique 
chez toutes, quelle est-elle? Tu aurais sans doute une réponse 
toute prête ? 
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kal uh pBovhonc, va edtuxéotatov WeDoua ÉWevouévoc 
&, &v pavñs où uèv eiddc kal Mopylac, Éyà Ôè eipnrdc 
unôevi nénote eldétr ÉvtTetTuynKkÉvaL. 

MEN. "AA où yalenév, & Zékpatec, eireîv. Mp&ôtov 
uév, et Boule: àvôpèc àpethv, pédtov, 8tr abtn éotlv à&v- 
Spès &peth, kavèv elvar tTà Th nméleoc npéttewv, kal 
Tpétrovta ToùG uÈv pllouc Eû moueîv, Toùc à ÉxBpodc 
kak@c, kal aûtèv edAaBetoBar unôëv TotoÏtov naBeîv. Ei 
Ôë PobAer yuvauxdc à&pethv, où xalendv OteÂBeîv ôtr Get 
adtiv tv oikiav ed oîkeîv, obbouodv te Tà Évôov kal kath- 
koov oÛoav To) &vôpéc. Kai &AAn Éotiv moiddc &peth, ka 
BnÂelac kal &ppevoc, kal rnpeoButépou &vôpéc, ei uëv Bob- 
Aer, ÉAevBépou, et Ôë fPobAer, Ooblou. Kat &AAa«r rréurTroA at 
&petai eîoiv, dote oùk àTtopla Eineîv àpeths Tépr 6 Ti 
Éotuv' kaË” Ékéotnv yàp Tôv Tnpébeov kal tTôv fAukidv 
TpdG Ékaotov Épyov Ék&OTE uôv À GpeTh ÉOTU' boat 
dE, otuou, à Zékpatec, ka À kakia. 
© ZQ. Mo yÿé tuvr edtuyia Éouka keypñoBor, à Mévov, 
El uiav Cntôv àpetijv oufivés Ti &vnüpnrea àpetôv Trapà 
col keluevov. ’Atép, & Mévov, katà Tabtnv tv Eikéva 
Tv nepi tTà oufvn, et pou épouévou upeÂittnc nepi oùolac 
6 ti not éotiv, moÂÀàG kal Tavtodanàc ÉÂEyEG adtTàc 
Etvou, ti &v &rrekpivo por, el 0€ fpéunv: "Apa Toûte pc 
rmolÂAàG kal Tmavtoëaràs elvar kal ôtabepoüoac &AAñAav, 
T® peAitrag elvor ; "H toûto uèv oùôëv Étapépouaiv, AO 
dE to, otov À kGAAet À ueyéBer À GA To Tv tTouobtov ; 
Eîné, ti äv ànekpivo obtoc épotnBeisc ; 

MEN. Tor’ Éyoye, ôtt oùdëv Gtapépouoiv, À uélittat 
etoiv, À étépa TAG ÉTÉpaG. 

ZQ. Ei oùv eîrnov uetà TaOta Toûto toivuv por aùtd 
einé, à Mévov: & oùdëv Gtapépouoiv &AÂ& tTabtév sioiv 
&naoar, Ti Toto ps Evo; elyec Ôfniou àv Ti por eineîv ; 
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Méxox. — Sans doute. 

SocrATE. — Eh bien, la question est la même à propos des 
vertus : quelque nombreuses et diverses qu’elles soient, elles 
ont en commun un certain caractère général qui fait qu’elles 
sont des vertus. C'est ce caractère général qu'il faut avoir en 
vue pour que la réponse à la question soit correcte et fasse 
saisir en quoi consiste la vertu. Comprends-tu bien ce que 
je veux dire ? 

Méxon. — Je crois te comprendre ; cependant je ne saisis 
pas encore aussi nettement que je le voudrais l’objet précis de 
la question. 

SocRATE. — Est-ce seulement la vertu, Ménon, que tu dis- 
tingues ainsi en vertu de l’homme, vertu de la femme, et ainsi 
de suite ; ou bien fais-tu également les mêmes distinctions 
pour la santé, pour la taille, pour la force? La santé, chez 
l’homme, est-elle, suivant toi, une autre chose que chez la 
femme ? Ou bien la santé, partout où elle existe, n’a-t-elle 
pas le même caractère général, que ce soit chez l’homme ou 
chez n'importe qui ? 


Méxox. — Il me paraît que la santé est une seule et même 
chose, chez l’homme et chez la femme. 
SOCRATE. — Et aussi la taille ou la force? Si une femme 


est forte, elle le sera par la même qualité générale que 
l'homme, par la même force ? Quand je dis : la même force, 
je veux dire que la force n’en est pas moins la force, pour se 
trouver chez un homme ou chez une femme. Y vois-tu quel- 
que différence ? 

Méxox. — Aucune. 

SOCRATE. — Et la vertu, en sera-t-elle moins la vertu, 
pour se trouver chez un enfant ou chez un vieillard, chez un 
homme ou chez une femme ? 

MéÉxox. — Il me semble, Socrate, que le cas n’est plus 
tout à fait le même que précédemment. 

SocrATE. — En quoi donc? Ne m'as-tu pas dit que la vertu 
d’un homme était de bien administrer sa cité, et celle d’une 
femme de bien administrer sa maison ? 

Méxox. — Assurément. 

SocrATE. — Mais bien administrer une cité, une maison 
ou toute autre chose, n'est-ce pas l'administrer sagement et 
justement ? 
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MEN. “Eyoys. 

ZQ. Oÿto ôù Kat mepl Tôv à&petôv: Kkv ei roAÂal kal 
navtoËaral eloiv, Év yé ti elôoc Taûtèv äTaoar Éyouau, 
ôt” 8 eiolv àpetal, eîc 8 kaÂGG Trou yet ànoBAéavta Tv 
&Trokpivépevov T® Épothoavts ékeîvo ônAGoar 5 Tuyyxéver 
. 00oa &peth À où pavBéverc 8 T1 Àéyo ; 

MEN. Aok& Yÿ£ por pavB&verv” où uévtror &G Botloual 
YÉ T@ KATÉXO TÙd ÉPOTOUEVOV. 

ZQ. Mérepov ôè nepl &petfis uévov oot oüto Soket, à 
Mévov, &AAn uèv àvôpdc Elvou, &AÂn ÔÀ yuvauxdc kal Tôv 
aAMov, À kal nepl Üyielac Kai nepl ueyéBouc Kai nepl io- 
x00oc boabtoc ; “Aln uèv &vôpèc Goket ooù Elvar Üylera, 
&AAn ÔË yuvoauxéc ; H Taütèv rnavtayoD Elô6c ÉoTtiv, Eév 
nep Üylera À, dv te év àvôpl édv te ëv AG ôtToodv À; 

MEN. ‘H aùth por ôoket Üyleu ye elvar kal &vôpdc kal 
Yuvauk6G. 

ZQ. Oùko0v kal uéyeBoc kal ioyôc ; "Edv nep ioxupà 
yuvi À, T6 aèt® Elder kal Th) adtf) iopôt ioyupà ÉotTar; Td 
yèp Tfj adtf Toto Ayo oùdèv Btapéper Tpdc Td ioydc 
Elvou À loxüc, Édv te Év &vôpl À Édv te Ëv yuvauxl: f doket 
Ti cor ôrapépev ; 

MEN. Oùx Eporys. 

ZQ. “H à äpeti) npdc Td à&peth elvar voloet T1, E&v 
TE ÉV Toudl À dv Te ÊV TpeoBÜtn, dv Te Ev yuvarxl èév 
Te Ëv &vôpi ; 

MEN. “Eyoryé noç ôoket, & Zôkpatec, toûto oùkétt 
ôuotov eîvar roi &AAouG Tobtoic. 

ZQ. TIGE; oùk àvôpdc pèv &pethv ÉÂeyec mé Eû 
Btoukeîv, yuvaukdç dE oîiklav ; ; 

MEN. “Eyoys. 

ZQ. *Ap° oôv ofév te Eeû Btoweîv À réliw À oîklav À 
à&Ao ôtio0v, ph cobppévoc kal tkalwc BtoukoDvTa ; 
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Méxon. — Sans doute. 

Socrate. — Et administrer sagement et justement, n’est- 
ce pas le faire avec sagesse et justice ? 

Méxox. — Évidemment. 

SocraTE. — Ainsi donc l’homme et la femme, pour être 
vertueux, ont besoin tous les deux des mêmes choses, la jus- 
tice et la sagesse. 

Ménox. — C’est vrai. 

SocraTE. — Mais quoi? L'enfant et le vieillard, s'ils sont 
déréglés et injustes, peuvent-ils être vertueux ? 

Méxox. — Non certes. 

SocrATE. — Et s'ils sont sages et justes ? 

Méxox. — Oui. 

SocRATE. — Ainsi donc, tous les hommes sont vertueux 
de la même manière, puisque ce sont les mêmes qualités qui 
les rendent tels. 

Méxox. — C’est exact. 

SOCRATE. — Et ils ne seraient pas vertueux de la même 
manière s'ils n’avaient la même vertu. 

Méxox. — Non certes. 

SOcRATE. — Puisque la vertu, en définitive, est la même 
chez tous, tâche de te rappeler et de dire ce qu'est cette vertu, 
suivant Gorgias, et aussi suivant toi-même, d’accord avec lui. 


Première définition Ménon. — Que peut-elle être, sinon la 
de la capacité de commander aux hommes", si 
vertu en général. RC eue E ; 

tu cherches une définition unique qui 
s'applique à tous les cas) 

SocraTE. — C'est en effet ce que je cherche ; mais crois-tu, 
Ménon, que ce soit là aussi la vertu de l’enfant et de l’esclave, 
d’être capable de commander à son maître? Celui qui com- 
mande est-il encore un esclave, selon toi? 

Méxon. — Je ne le crois nullement, Socrate. 

SocraTe. — Ce serait étrange en effet, mon cher. Aussi bien 
considère encore ceci : tu dis « capacité de commander » ; ne 
devons-nous pas ajouter : « avec justice et non autrement) » 


1. Cette seconde réponse de Ménon (pour la première, voir p. 266, 
n. 1) l’apparente aux Polos et aux Calliclès (cf. Gorg. 468 e et 483 d) 
et accuse l'influence de Gorgias. 
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MEN. Où äfita. b 


ZQ. Oùko0v äv nep Otkaioc kal oobppévac Brouwouv, 
Gtkatooüvn kai cobppoobvn Êtouxfoououv ; 

MEN. ’Avéykn. 

ZQ. Tä@v adt@v &pa &upétepor Ôéovtou, Etniep uéAAov- 
ouv &yaBoi eîvou, Kai À yuvi kal 6 àvhp, êtkaroobvnc kal 
coppooüvnc. 

MEN. Paivovta. 

ZQ. Tiôé,; Moaîc Kai npeobütns uôv àäkéÂaotor vtec 
Kat à&ôikor &yaBot &v Tote YÉvorvTto ; 


MEN. Où ôfita. 
ZQ. AMG ooppovec kal ôtkauot ; 
MEN. Nat. c 


ZQ. Mévrec &p° ävBportor T8 at® Tpéne &yaBot etouvr 
Tôv aùtTôv yap TuxévTES ayaBol yiyvovtau. 

MEN. “Eotkev. 

ZQ. Où àäv ôfnov, et ye ui À at) &peti v aùtäv, 
té aùt® äv tTpére àäyaBot foav. 

MEN. Où ôfita. 

ZQ. ’Eneudn toivuv À ati &peti) Tévtov Éotiv, reuwpô 
eineîv kal àävauvnoBfjvar Ti aûté nor Mopyiac Eîvar kal 
où pet ékelvou. 

MEN. Ti äAo y f äpyeuwv ofôv r’ eîvar tTôv &vBpénov ; 
etnep Év yé tt Onteîs Kat Trévtov. d 
ZQ. Aa pv Ont ye. AA &pa kal Taôdc ñ ati) 

&peth, à Mévov, Kai Goblou, &pyew olo te Eîvar to 
Seonétov, kal Soket oov Etr àv 8oDAoG eîvar 6 àpxov ; 

MEN. Où révu por êoket, à Zékpatec. 

ZQ. Où yàp ikéc, à &piote. "Err yàp kal tés okéne 
&pxeuwv ps otév T elvar où npooBñoouev adtéoe rd ôt- 
kaloc, àdtkoG ÔE ui ; 
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Méxox. — Je le crois en effet, Socrate; car la justice n’est 
pas autre chose que la vertu. 
SocrATE. — La vertu, Ménon, ou une vertu ? 
Ménox. — Que veux-tu dire? 


SocraATE. — Ce que je dirais d’une autre chose quelconque. 
Par exemple, à propos de la rondeur, si tu veux, je dirais 
qu’elle est une figure, maïs non pas la figure simplement ; et 
cela, parce qu’il y a d’autres figures que la rondeur. 


Méxox. — Ce serait parler correctement, et je reconnais, 
moi aussi, qu'en dehors de la justice il y a d’autres vertus. 
SocrATE. — Quelles vertus? Dis-le moi, comme jete dirais 


diverses sortes de figures si tu me le demandais : indique-moi 
d’autres vertus. 


Méxox. — Eh bien, le courage en est une, puis la tem- 
pérance, la sagesse, la générosité! et bien d'autres. 
SocRATE. — Nous voici encore tombés dans la même mésa- 


venture que tout à l'heure : cherchant ure vertu, nous en 
trouvons plusieurs, d'une autre façon il est vrai que dans le 
cas précédent. Quant à cette vertu unique qui relie toutes les 
autres entre elles, nous n’arrivons pas à la trouver. 

Méxon. — Je t'avoue, Socrate, que cette vertu que tu 
cherches, cette vertu unique, partout identique, je n’arrive 
pas à la concevoir aussi nettement que dans tes autres exemples. 

SocraTE. — Rien de plus naturel. Je vais donc faire tous 
mes efforts, autant que j'en suis capable, pour nous permettre 
d'avancer. Tu comprends déjà sans doute que la méthode est 
partout la même. Suppose qu’on t’adresse la question dont 
je parlais tout à l'heure : « Qu’appelles-tu figure, Ménon ? » 
— et que tu répondes : « La rondeur » ; si on te demandait 
alors, comme j'ai fait : « La rondeur est-elle la figure, ou 
une certaine figure? » tu répondrais évidemment qu'elle est 
une certaine figure. 

Méxox. — Sans doute. 

SocRATE. — Parce qu'il y a d’autres figures différentes ? 

Méxox. — Oui. 


1. La générosité (usyahorpéreta). Ménon emprunte peut-être à son 
maître Gorgias (cf. 70 b ueyaloxperGx) cette vertu, étrangère, 
comme on le sait, à la liste des vertus fondamentales (Prot. 330 b, 
349 b). Socrate cependant, qui la néglige à 79 a, la reprend lui- 
même à 88 a. 
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MEN. Ofuou Éyoye ñ yàp ôuarooüvn, à Zékpatec, 
àpeth ÉOTLV. 


ZQ. Mérepov àpeth, & Mévov, À àäpeth Tic ; 

MEN. M&c toto Àéyeic ; 

ZQ. ‘Qc nepi &Alou ôtouodv. Oflov, ei PobÂer, otpoy- 
yvAétntoc népt trou? Bv Éyoye ôter oyfjué Ti éotiv, oùYx 
obtoc énmAGG ét oxfua. Aix Talta 8 obtoc Av Elrrouu, 
ôtr Kai &Aa ÉOTL OXUXTO. 

MEN. OpB&c ye Aéyov 06, ènel Kat ëy® À£yo où uévov 
Btkaroobvnv &AAà kal Ga Elvar àpetés. 

ZQ. Tivac tabtac ; Eiré: ofov kal éy® oo eïrrouut äv 
kal àAla oyhuata, Et ue Kkeeboic” Kkal où oûv épol ere 
GAÂac pet. 

MEN. ‘H &vôpela Toivuv Euoiye Ôoket pet elvar kai 
cœobppoobvn Kai copla kal ueyalonpérTieux Kai Ga Tép- 
TtoÀÀ a. 

ZQ. FMéluw, & Mévov, tadtdv nerévBauev: noÂlàc aû 
nôphkapev &petac ulav Entovtecs, &Alov Ttpériov f} vuvôr: 
Tv Ôë uiav, FA Où mévrov Toûtov Éotiv, où ÔvvéaueBa 
àvevpeîv. 

MEN. Où yàp ôbvauai no, & Zékpatec, &ç où Cnreîc, 
uiav &petiv AaBeîv katà Tmévtov, &ortep Ëv toic &Adoic. 

ZQ. Eîkétoc ye’ à y npoBuurñoouar, av oféc +” à, 
uêc npobbécar. MavBéveic yép mou tr otool Eyes 
TEpl rnavtéc' El Tio dE àvéporto Toto 5 vuvôn Éy& Éheyov, 
Tiéonv oyfjlua, & Mévov ; ei adt& eînec tt otpoyyuAé- 
76, Et oo eînev &nep yo, Métepov oyfjua À otpoyyuAé- 
TS ÉoTtiv À oxfué rt, eînec ôfinou Av ét oyfué T1. 

MEN. Févu yes. 

ZQ. Oùko0v Gt Tata, 6tr kal &AÀa ÉoTUW oYuaTa ; 

MEN. Nat. 


74 à 7 tautoy BTWF : raÿtz Y || b 4 rpn6t6äsar F: roos6téaoas 
BTWY. 


73 d 


74 


74 © 


75 


MÉNON 240 


Socrate. — Et si on te demandait alors lesquelles, tu les 
nommerais ? 

Méxox. — Certainement. 

SOCRATE. — Suppose maintenant qu'on t'interroge de la 
même manière sur la couleur et qu’on te demande ce qu'elle 
est, si tu répondais : « C’est le blanc », et que ton interlocu- 
teur reprit : « Le blanc est-il la couleur ou une couleur ? » 
tu dirais que c’est une couleur, parce qu’il en est d’autres 
différentes ? | 

Méxox. — Oui. 

SocRATE. — Et s’il te priait de lui en indiquer d’autres, tu 
lui en nommerais quelques-unes qui, tout autant que le 
blanc, sont des couleurs. 

Ménox. — Oui. | 

SOCRATE. — Imagine alors qu’il poursuive son discours 
comme j'ai fait et qu'il te dise : « Nous arrivons toujours à 
une pluralité; or ce n’est pas ce que je demande : puisque 
tu appelles toutes ces choses d'un même nom et qu'il n’en 
est aucune, suivant toi, qui ne soit une figure, bien qu’elles 
soient parfois contraires les unes aux autres, qu'est-ce donc 
enfin que cette chose qui comprend aussi bien le rond que le 
droit, et que tu nommes figure, en affirmant que ce qui est 
rond n'est pas moins une figure que ce qui est droit? Car 
n'est-ce point là ce que tu dis? » 

Ménox. — Sans doute. 

SOCRATE. — Eh bien, quand tu parles ainsi, n’est-ce pas 
comme si tu disais que le rond est tout autant droit que rond 
et le droit tout autant rond que droit ? 

Ménox. — Pas du tout, Socrate. 

SOcRATE. — Cependant, tu dis que le rond est une figure 
tout comme le droit, et réciproquement ? 

Méxox. — C'est vrai. 

SOCRATE. — Qu'est-ce donc alors que cette chose qu’on 
appelle figure ? Tâche de me l'expliquer. Si tu répondais à ces 
questions sur la figure et la couleur : « Je ne comprends rien 
à tes questions et je ne sais pas ce que tu veux dire », notre 
homme sans doute marquerait de la surprise et répliquerait : 
« Ne comprends-tu pas que je cherche ce qu'il y a de commun 
en tout cela? » Serais-tu aussi incapable de répondre, Ménon, 
si la question t'était posée sous la forme suivante : « Qu'y a-t-il 
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ZQ. Kal et ye npooavnpéta de ôntoîa, ÉÂeyec àv ; 

MEN. “Eyoys. 

ZQ. Kat aô et nepl ypouatoc boabtoc àvhpeto 8 TL 
éotiwv,, kal eirnévroc cou ëTr Tù Àeukôv, pet Tata ÜTré- 
AaBev 6 Éootôv, Métepov td Asukdv ypôué Éotiv À xp@ué 
ti; eînec &v br ypôué mt, Oiéte kal Aa Tuyyxéver 
dvta ; 

MEN. “Eyoys. 

ZQ. Kalet yé oe ékéAeve Aéyeuv Aa ypouata, ÉÂeyEG 
v &Ala, & oùdèv ftrov tuyyéver Évta ypouata ToÙ Àeuko) ; 

MEN. Nat. 

ZQ. Ei oûv &onep Éyà uether Tdv Aéyov, kal EÂeyev 
ër1, ‘Ael ei noÂlà äpukvoüueBa, SA ph por obtoc, a 
énetôn Tà TmoÂlà Tata Évi Tir Tipooayopeberc ÔvéparL, 
Kai ps oùôÈv adTOv 8 tt où oyua Elvor, kal Tata kal 
Évavtia Ovta &AAfñAo:ic, Ti ÉotTiw ToUto 8 oùdÈv ÎTrov 
kKaTÉyEL Td oTpoyybAov f Tù EdBU, 8 Ôn évouébers oyxfua 
kal oùdèv u@Aov ps Tù otpoyyélov oxfjua Eîvar À Td 
£dB6 ; "H oùy obto Aéyeic ; 

MEN. “Eyoys. 

ZQ. Ap° oûv, 8tav obto Àéync, tôte oùdèv pAAov AG 
td otpoyyüov Eîvar otpoyybAov f EbB6, oùdE Tù EdBd EdBd 
À oTpoyyüdov ; 

MEN. Où ôfnov, & Zékpatec. 

ZQ. "AM pv oxfjué ye oùdèv u@lov ic Elvar td 
otpoyyülov toO EdBÉOG, oÙdE Td ÉtEpov ToŸ ÉTÉpou. 

MEN. ’Aan6f Aéyeic. 

ZQ. Ti note oÙv toûto où ToUTO voué ÉoTLw Td oyfjua ; 
May Aéyeuv. Et oûv +6 épor@vrt obtoc À nepl oxuatoc 
ñ xpopartoc eînec ôtt, AM oùdE pavBévo Éyoye 8 T1 Bob- 
. Az, & àvBpone, oùdE oôa 8 TL Aéyeic, Touc àv ÉBabuace 
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dans le rond, dans le droit, et dans toutes les autres choses 
que tu appelles des figures, qui leur soit commun à toutes? » 
Essaie de me répondre sur ce point ; cela te préparera à me 
répondre ensuite sur la vertu. 


Méxox. — Ne me demande pas cela, Socrate; fais toi- 
même la réponse. 

SOcRATE. — Tu souhaites que je te fasse ce plaisir ? 

Méxox. — Je t'en supplie. 

SocrATE. — En retour, tu consentiras à me répondre sur 
la vertu? 

Méxox. — Je m’y engage. 


SOcRATE. — Courage donc ? La chose en vaut la peine. 
Méxox. — Assurément. 


Définition de la  SOCRATE. — Eh bien, tâchons d’expli- 

figure quer ce qu'est une figure. Vois si tu 

par Socrate. acceptes ma définition. J’appelle figure 

la seule chose qui accompagne toujours la couleur. Es-tu 

satisfait ? Ou veux-tu chercher autre chose ? Pour moi, si tu 

me répondais ainsi sur la vertu, je n’en demanderais pas 
davantage. 

Mévon. — Mais ta définition est naïve, Socrate ! 

SocrATE. — Que lui reproches-tu ? 

Ménox. — Tu dis que la figure est ce qui accompagne tou- 
jours la couleur : je le veux bien ; mais si ton interlocuteur 
déclarait ignorer ce qu’est la couleur et n’avoir pas plus de 
lumière sur ce sujet qu’à l'égard de la figure, crois-tu que 
ta définition eût la moindre valeur‘? 

SocraTE. — Je la crois vraie, pour ma part, et si j'avais 
affaire à un de ces habiles qui ne cherchent que disputes et 
combats?, je lui dirais : « Ma réponse est ce qu’elle est ; si je 
me trompe, à toi de parler et de la réfuter ». Mais lorsque 
deux amis, comme toi et moi, sont en humeur de causer, il 
faut en user plus doucement dans ses réponses et d’une ma- 
nière plus conforme à l'esprit de la conversation. Or il me 
semble que ce qui caractérise cet esprit, ce n’est pas seulement 


1. La faute intentionnellement commise par Socrate va donner 
lieu à une leçon de méthode, qui sera utilisée plus loin (79 d). 

2. Ceux qu’on appelait les éristiques. 

3. Laconversation ou la dialectique, choses identiques pour Socrate. 
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kal eînev: Où upavBéveic ëtr Ent Tr ènl nâoiw Tobtoic 
tadtév ; H oùdë ni toétoic, à Mévav, Éyoic àv eineîv, 
et tic ce épotén Ti éotiv él T8 otpoyybAo kal edBet kal 
ënil toîc &Aoic à Ôù cyhuata kaÂeîc Tatèv énl Trâov ; 
Mewp@ einetv, va kal yévntali ooù uelétn npèc Tv nepl 
rfs pets àTrékprorv. 

MEN. Mi, &Aà o6, & Zékpartec, eîrté. 

ZQ. Boëlet oot xaploœua ; 

MEN. Fév ys. 

ZQ. "EBsAñozic oûv kal où éuol eireîv nepl this àpertfc; 

MEN. “Eyoys. 

ZQ. MpoBuuntéov toivuv: &Erov yép. 

MEN. FMévu pèv oûv. 

ZQ. Pépe Ôôf, newpouelé ooù eineîv ti Éotiv oyfua. 
Zkérnier oÙv ei TOdE anodéyer adtd elvar ÉotTo yp Ôn ruîv 
Toto oyflua, 8 uévov Tôv Svrov Tuyxéver xphuartr &el 
énépevov. ‘lkav®c oo, ñ &A loc roc Entets ; ’Eyù yàp Kkäv 
oÙtoc &yarnénv el por àpeti}v etrrocc. 

MEN. "AM to0té ye eünBec, & Zékpartec. 

ZQ. Nés Aéyeis ; 

MEN. “Or oyfjué noû éotiv katà tTdv odv Aéyov, 8 &el 
xpéa éretar. Eîev: ei Ôè Ôù tv xpéav tic ph pain sldévou, 
a boabtoc àropot &bonep Tepl ToŸ opfuatoc, Ti av 
oler oot ärrokekp{oBat ; 

ZQ. Tän0f Éyoye kal ei uév ye Tôv oobpôv mic eln 
kal éprotuxôv TE kal &yoviorwôv 6 Épéuevoc, etrrouu” äv 
adté 6t1, "Euol pèv etpntar ei Ôë ui 8p8&G Àéyo, odv Épyov 
AapBéveuv Aéyov kal Ééyyeiv. Ei Ô &Gonep yo Te kal où 
vuvt pilot ôvtec Boblouvto &AAfloic BraléyeoBau, et ôù 
npaétepév roc kal StalektikéTtepov &rrokpiveoBar. ”Eorr à 
Towc td talektikétepov uh uévov TäAn6f &rrokpiveoBou, 
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de répondre la vérité, mais que c’est aussi de fonder sa réponse 
uniquement sur ce que l'interlocuteur reconnaît savoir lui- 
même. 

C'est de cette façon qu'avec toi je vais essayer de m'expliquer. 
Dis-moi : existe-t-il quelque chose que tu appelles « fin »? J’en- 
tends par là le terme, la limite extrême : tous ces mots ont 
pour moi même valeur. Prodicos serait peut-être d’un autre 
avis, mais tu dis indifféremment d’une chose qu’elle est ter- 
minée ou qu'elle est finie : c'est en ce sens que je parle, et 
il n'y a rien là de mystérieux. 

Méxox. — Oui certes, j'emploie tous ces mots et je croiste 
comprendre. 

SOcRATE. — Continuons. Tu emploies dans certains cas le 
mot de surface, dans d’autres le mot de solide, comme on fait 
par exemple en géométrie ? 

Méxox. — Sans doute. 

SOCRATE. — Avec ces mots, tu vas comprendre ce que 
j'appelle une figure. Je dis en effet qu’une figure est la limite 
où se termine un solide, et je le dis pour toutes les figures, 
de sorte qu’en résumé je définirais la figure « la limite du 
solide ». 

Méxox. — Et la couleur, Socrate? 

SOCRATE. — Tu te moques de moi, Ménon : tu poses à un 
vieillard des problèmes afin de l’embarrasser, et tu ne veux 
pas rappeler tes souvenirs pour me dire comment Gorgias 
définit la vertu. 

Ménox. — Je te le dirai, Socrate, quand tu auras toi- 
même répondu à ma question. 

SOCRATE. — Même avec un voile sur les yeux, Ménon, on 
reconnaîtrait à ton langage que tu es beau et qu'on t'aime 
encore. 

Méxox. — Pourquoi cela ? 

SOCRATE. — Parce que tous tes discours sont des ordres : 
c'est ainsi que parlent les voluptueux, ces tyrans, tant qu'ils 
sont jeunes ; peut-être aussi as-tu découvert que j'étais faible 
devant la beauté. Quoi qu'il en soit, je suis décidé à te com- 
plaire et je répondrai. 

Méxon. — Fais-moi ce grand plaisir. 

SOCRATE. — Veux-tu que je te réponde selon la manière 
de Gorgias, pour que tu puisses me suivre plus aisément ? 

Méxox. — Assurément ; j'en serai ravi. 
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&AAX kal 8’ Ékelvov &v Av Trpooouoloyf) Elôévar 6 Époté- 
uevoc. Meipéoopar Ôn ka yo oo obtoc eireîv. Aéye y&p 
por” teleutiv kaeîc T1; Touévèe Aéyo ofov Tépac kal 
Écxatov: Tévta Talta Tadtév TL Àëyo’ lowc à” &v uv Mpé- 
ôtkoG Btapéporto’ &AA& où yÉ Trou kadeîc nmentepévBat Ti ka 
retehevtnkévas Td Toro)tov Boblouar Àéyerv, oÙdÈv rrouwkilov. 

MEN. ’AA& kaÂG, kal ofuar pavBéveiv 8 Aéyeic. 

ZA. Ti8 ; "Eninedov KkaÂeîc T1, kal Étepov aû otepzév, 
oTov Tata Tà Év Tac yEwueTtpiais ; 

MEN. "Eyoye kaG. 

ZQ. “Hôn voivuv dv uéBois pou Ëk Toûtov oxfjua à 
Âéyo. Katà yäp Tavtrdc oyfuatocs Toto Àéyo, ei 8 Tèd 
otepedv nepalver, toOt” elvar oyfjua ënep àv ovAabdv 
etnout otepeo0 népac oyfjua eîva. 

MEN. To ôè ypôua ti Aéyeic, & Zkpates ; 

ZQ. “Y6pioths y et, & Mévov: à&vôpl npeoBbtn np&y- 
uata Tapéyeic àrokpiveoBar, adtdc ÔÈ oùk ÉBÉÀELG àva- 
uvnoBelc eineîv 8 ti note Àéyer Mopyiac àpetiv eîva. 

MEN. "A énedév por où tot’ etnnc, à Zékpatec, 
ép@ ao. 

ZQ. Käv ratakekaluuuévos Tic yvoin, & Mévov, ôra- 
Aeyouévou gov, ôtt kaÂdG Et kal Épaotai oot Ett eîoiv. 

MEN. Tiôñ; 

ZQ. “Or oùdëv &AN  énurétrers ëv toi Aéyoic: ëTtep 
ToroDouv of tTpuhôvrec, TE Tupavvebovtec, ÉG àv ëv &pa 
Goiv. Kai &ua Épo) Tous katTéyvokac ôTr elul ftrov Tôv 
koaÂGv. XaproDuar oÙv dot kal àärrokpivoDpa. 

MEN. lévu pèv oûv xépioat. 

ZQ. Bovaer oùv ooù katä Mopyiav àrokpivouar, À àv 
où uéliota &kolkouBfoaus ; 

MEN. Boblouar n&ôc yäp où ; 
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Définition de la  SOCRATE. — Ne dites-vous pas, confor- 
couleur par Socrate mément aux théories d'Empédocle, qu’il 
selon la manière s'échappe de tous les êtres des effluves ? 

de Gorgias. Méxox. — Oui certes. 

SocRATE. — Et qu'il y a dans les êtres des pores qui 
reçoivent et laissent passer ces effluves ? 

Méxox. — Sans doute. 

SOCRATE. — Mais que, parmi les effluves, les uns sont 
exactement proportionnés aux pores, tandis que d’autres sont 
ou plus ténus ou plus gros ? 

Ménonx. — C'est exact. 

SocrATE. — D'autre part, il est une chose qui s’appelle la 
vue ? 

Ménox. — Oui. 

SocraTE. — Cela posé, « comprends ma parole », comme 
dit Pindare ‘: la couleur est un écoulement de figures pro- 
portionné à la vue et sensible ?. 

Méxon. — Ta réponse, Socrate, me semble admirable. 

SOCRATE. — C’est sans doute, Ménon, parce que j'ai res- 
pecté tes habitudes ; en outre, elle te Re un moyen com- 
mode d’expliquer de même la nature de la voix, de l’odorat 
et de mainte autre chose analogue. 

Méxon. — Certainement. 

SOCRATE. — Ma définition a je ne sais quoi de tragique qui 
fait que tu la préfères à celle de la figure à. 

Méxon. — En effet. 

SOCRATE. — Ce n’est pas elle pourtant qui est la meil- 
leure, à fils d’Alexidémos : c’est l’autre, à mon avis; et je 
crois que tu en viendrais à penser comme moi si tu n'étais 
obligé de partir avant les Mystères, ainsi que tu l’annonçais 


hier, et si tu pouvais rester ici jusqu’après ton initiation. 


Méxox. — Mais je resterai, Socrate, si tu me tiens souvent 
un pareil langage. 
SOcRATE. — Si la bonne volonté y suffisait, j'en aurais assez 


1. Il s’agissait d’un conseil donné par Pindare à Hiéron sous le 
voile d’un mythe. 

2. Cette définition est une parodie des théories d’'Empédocle. 

3. Celle de la figure avait la précision sèche de la géométrie ; 
celle-ci a la grandiloquence obscure de la tragédie. Tout ceci, bien 
entendu, est ironique. ‘ 
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ZA. Oùko0v Aéyste àrroppodg Tivac Tv Évrov katà 
’EuneôokAéa ; 

MEN. Zopéôpa yes. 

ZQ. Kai nmépouc eîic oûc Kal àù &v at &rtoppoal Tro- 
PpEVOVTA ; 

MEN. FMévu ys. 

ZQ. Kai tôv ànroppoëv Tac uÈèv äpuétreuv Évioic tTôv 
répov, Tac Ôë ÉAgtrouc À pellouc elvat ; 

MEN. “Eort tata. 

ZQ. Oùko0v kal Syriv kaÂeîc tt ; 

MEN. “Eyoys. 

ZQ. ‘Ex toûtov ôh oûvec 8 tot Véro, Epn livôapoc: 
Eotiuv yäp xpéa &Troppoi oxnmuétov dWer oùuuetpoG Kkal 
aioBnTtéc. 

MEN. “Apioté pot Ôokeîc, & Zékpatec, TaÿTtnv Tv 
ànrékpiouv EipnKkévaL. 

ZQ. “lowc yép ooù katà ouvhBerav elpntor Kai ua, 
oluar, évvortc 6tr Éxoic dv £E adrtfs eineîv kai poviv 
6 éotr, kal ôouv kal &Ala moÂÂ& Tv Torobtov. 

MEN. Mévu pèv oûv. 

ZQ. Tpayuh yép Éotiwv, à Mévov, ñ àTrékpioic, &oTte 
&péoker dot LA ov À À Tepi To oxhuatoc. 

MEN. “Eyorys. 

ZQ. ‘AA oùk Éotiv, & nat "AleEuôfuou, &c Éd Épau- 
rdv nella, GA Ékelvn BeÂtiov: ouai à où àv col S6E ou, 
ei ph, éonep yBÈG ÉÂeyec, àvaykaiév ooù àTrLévar Tpù Tôv 
uvornplov, &AX et nepuelvoic te kal uunBeinc. 

MEN. ’AAXG nepruévouu” &v, & Zokpatec, et or rolÂà 
Totaÿta À£yoic. 

ZQ. ‘AA pv npoBuulac ye oùdèv ànokelpo, kal 000 
Éveka kal EpautoO, Àéyov torata: &AÂ ënoc ui oùy otéc 
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pour continuer à te parler ainsi, dans ton intérêt et dans le 
mien ; mais j'ai grand peur de ne pouvoir soutenir longtemps 
de tels discours. — Quoi qu’il en soit, tâche maintenant de 
tenir la promesse que tu m'as faite, de medéfinir la vertu en 
général, et cesse de faire plusieurs choses d’une seule, comme 
on ne manque pas de le dire par plaisanterie de ceux qui 
brisent un objet; laisse la intacte et entière, suivant les 
exemples que je t'ai donnés. 


Nouvelle définition MÉNON. — Eh bien, Socrate, il me 
de la semble que la vertu consiste, selon le 

vertu par Ménon: mot du poète, à « aimer les belles choses 
1° Aimer et à être puissant ». Je définis donc la 


les belles choses. {à : le désir des belles choses joint au 


pouvoir de se les procurer. 

SocrATE. — Le désir des belles choses implique-t-il, dans 
ta pensée, le désir de celles qui sont bonnes? 

MÉéxox. — Tout à fait. 

SocrATE. — Veux-tu dire que les uns désirent les mau- 
vaises et les autres les bonnes? Ne crois-tu pas, mon cher, 
que tout le monde désire celles qui sont bonnes ? 


Méxox. — Ce n’est pas mon avis. 

SOCRATE. — Quelques-uns, alors, désireraient les mau- 
vaises ? 

MéÉxox. — Oui. 

Socrate. — Est-ce parce qu'ils croient bonnes ces choses 
mauvaises, ou bien, les sachant mauvaises, les désirent-ils 
malgré cela ? 

MÉxox. — Je crois les deux cas possibles. 

SocRATE. — Ainsi donc, à ton avis, Ménon, on peut dési- 
rer une chose mauvaise en sachant qu’elle est mauvaise? 

Méxox. — Certainement. 

SOcRATE. — Qu’entends-tu par désirer une chose ? Est-ce 
désirer qu’elle vous arrive ? 

MéÉxox. — Qu'elle vous arrive, évidemment. 


SOcRATE. — Dans la pensée que la chose mauvaise est 
avantageuse pour celui à qui elle échoit, ou en sachant que 
le mauvais est nuisible à qui l’accueille ? 

Méxox. — Les uns croient que le mauvais peut être avan- 
tageux, les autres le jugent nuisible. 
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T’ Écouar ro toraOta Aéyerv. "AAX 161 ôù nep@ Kai où 
êpol tv Ünéoyeorv àToëoUvor, Kat 6Aou sirndv àäpetfic 
Tépt 8 Ti Éotiv, kal Taloar ToÂÂ& noiôv Èk ToO Évéc, 8TtEp 
aol toùc ouvtpibovtéc tr Ékéotote of OKÉTITOVTEC, àäAÂa 
Edoac 8Anv ka Üyi@ eiré ti Éotiv àpeth. Tà Ô£ ye napa- 
Selyuata rap” ÈuoO eÂnbac. 

MEN. Aoket toivuv por, & Zékpatec, &peth etvou, 
kaB&Tiep & ToumTtis AÉyes, xalpeiv Te Kkaloîor kal 
SbvaoBar kai Éyd Toto Àéyo àäpethv, ÈmBvuoUÜvtra Tv 
kalGv Suvatdv etvar rropileoBaz. 

ZQ. “Apa Aéyeis Tdv Tôv kalôv émBuuoüvra àyaBGv 
EruBvunTiv etvou ; 

MEN. Mélioté yes. 

ZQ. “Apa &ç üvrov Twvêôv ot Tôv kakôv ÉmBuuoGorv, 
étépov 8ë ot Tôv &yaBv ; Où névrec, dprote, SokoDot oo 
Tôv àyaB&v érBvuetr ; 

MEN. Oùx Euotys. 

ZQ. ’AAG tivec Tôv kakôv ; 

MEN. Nat. 

ZQ. Oiôpevor Tà kakà &yaBà elvor, Aéyeic, À ka yt- 
yvéokovtec Gt kak& ÉOTLV ÉuoG ÉTmBvuoDoiwv adtäv ; 

MEN. ’Aupértepa Époiye Goket. 

ZQ. "H yàp ôoket Tic oo1, & Mévov, yiyvookov tà kakd 
bte kak& ÉOTUV BuoG ÉTuBupEv «dt ; 

MEN. Méiota. 

ZQ. Ti émbvueîv Aéyeic ; H yevéoBar adt8 ; 

MEN. PevéoBou ti yàp &Alo ; 

ZQ. Mérepov fyobuevos Ta kakx peleîv ëkeîvov 
$ &v yévntoi, À yiyvookov Tà kakà Br Blénter & àv 
Trapf ; 

MEN. Eioi pèv o? yobpevor Tà kax& dpeletv, elolv 8È 
kal oT yryvookovtec ëTtt PAdrnite. 
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MÉNON 249 
SOCRATE. — Crois-tu donc que ce soit connaître le mauvais 
comme mauvais, que de penser qu’il puisse être utile ? 
Méxox. — Je n’oserais l’affirmer. 
Socrate. — N'’est-il pas évident que ceux-là ne désirent 
pas le mal, qui l’ignorent, et que l’objet de leur désir est 


une chose qu'ils croyaient bonne quoiqu'’elle füt mauvaise ; 
de sorte qu’en désirant ce mal qu’ils ne connaissent pas et qu'ils 
croient être bon, c’est le bien qu'ils désirent en réalité? 
Est-ce vrai? 

Méxox. — C'est peut-être vrai pour ceux-là. 

SOCRATE. — Mais quoi? Ceux qui désirent le mal, à ce que 
tu prétends, tout en sachant que le mal est nuisible à celui qui 
l’accueille, ceux-là, évidemment, savent qu'il leur nuira ? 

Méxox. — C’est incontestable. 

SOcRATE. — Mais ces gens-là ne croient-ils pas qu’une 
chose nuisible fait souffrir dans la mesure où elle est nui- 
sible ? 

Méxox. — C’est également incontestable. 

SocRATE. — Et qu'ua homme qui souffre est un malheu- 
reux ? 

Méxox. — Je le crois. 

Socrate. — Est-il donc un seul homme qui souhaite ‘ être 
souffrant et malheureux ? 

Ménon. — Je ne le pense pas, Socrate. 

SocRATE. — Par conséquent, Ménon, personne ne peut 
souhaiter le mal, à moins de vouloir être l’un et l’autre. Souffrir 
en effet, qu'est-ce autre chose que chercher le mal et le ren- 
contrer ? 

Méxox. — Il est possible, Socrate, que tu aies raison et 
que personne ne veuille le mal. 


Pr SocRATE. — Tu disais tout à l'heure, 
voir ; . , . 
D eme Ménon, que la vertu consiste à vouloir 
les procurer. les belles choses et à pouvoir les at- 

teindre. 


Méxox. — En effet. 

Socrate. — De ces deux termes, le vouloir est à la portée 
de tous, et ce n’est pas par là qu’un homme vaut mieux 
qu'un autre. 


1. Souhaiter (Boÿsoôar) se substitue à désirer (éx:@vretv). On peut 
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ZQ. “H Kai ÔokoDoi oo yiyvookerv Tà kakà 8TL kaké 
ëotiv of yobuevor Tà kakà dpEXEÎ ; 

MEN. Où né&vu por ôoket toûté ÿs. 

ZQ. Oùko0v ôfilov tr oÙtor pv où Tv kakôv ETLBu- 
uoBouv, ot &yvoodvtec adté, &AÀà Ékelvov à Bovto àäyaBa 
evo, Éotuv Ô TaÜté ye kak& &oTe oÙ äyvooUvtec aùtà 
kal olôuevor &yaBà elvar ôfjlov dti Tôv &yaBäv émBuuo0- 
ow. "H où ; fe 

MEN. Kivôvveboyorv oÿtol ys. 

ZQ. Ttôé, Oi tôv kakôv uèv ÉmBuuodvtec, 66 ps 
où, Myobuevor Ôà Tù kakà Barre Ékeîtvov & àv ylyvntou, 
yiyvéokovorv ôfinrou 8tr BAabfjoovtas ÔTr aùtäv ; 

MEN. ’Avéykn. 

ZQ. ’AAà tToùc BAarrtouévouc oÛtor oùk olovtar &BAiouc 
elvar kaB” &oov BA&ritovtat ; 

MEN. Kai toÿto &vé&ykn. 

ZQ. Todc ôë &BAlouc où kakoôaluovas ; 

MEN. Ofîuar ÉyoYye. 

ZQ. “Eoiwv oûv 6otic BobAstar &BALoc kal kakoSatuov 
eva ; 

MEN. Où por doket, & Zokpatec. 

ZQ. Oùk äpa BobAetor, & Mévov, tà kakà oôelc, etnep 
un BobAetou touoOtoG Elvar. Ti yàäp &Alo Éctiv &BArov Etvar 
ñ éruBuuetv te Tv kakôv kal kTAoBaut ; | 

MEN. Kivôvvebeic &AnBf Aéyeuw, & Zékpatec Kai 
oùôelc BobAsoBar ta kaké. 

ZQ. Oùko0v vuvô ÉÂeyec ôTr Éotiv  &peth BotAeoBat 
re TäyaBà ka SbvaoBat ; 

MEN. Eîrov y&p. 

ZQ. OùkoUv toG AeyBévtroc Tù uèv fBobtAsoBar mao 
ÜTépyer, kal Tabtn ye oÙdÈv 6 Étepoc Ttoû Étépou fBe- 


TtTiov ; 
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Ménox. — Je suis de ton avis. 
SocraTE. — Mais il est évident que si quelqu'un l'emporte 


sur un autre, c’est par le pouvoir. 


Ménon. — Sans contredit. 

SocrATE. — De sorte que, d'après ta définition, la vertu 
est essentiellement le pouvoir de se procurer le bien. 

Ménos. — J’adopte pleinement, Socrate, ta manière de 
voir. 

SOcRATE. — Examinons donc cette seconde face de la ques- 


tion; car peut-être as-tu raison. Ainsi, selon toi, la vertu 
consiste dans le pouvoir d'acquérir le bien. 

Méxox. — Oui. 

SocraTE. — Ce bien dont tu parles, n'est-ce pas, par exemple, 
la santé et la richesse ? 

Méxon. — J'entends aussi par là l’acquisition de l’or et de 
l'argent, les charges et les honneurs dans la cité. 

SOCRATE. — Quand tu parles de bien, n’as-tu rien autre 
en vue ? 

Ménox. — Non; et c’est bien tout cela que j'ai en vue. 

SOcRATE. — Soit! Ainsi, d'après Ménon, hôte hérédi- 
taire du Grand-Roi, la vertu consiste à se procurer de l'or et 
de l’argent. Est-ce tout ! À cette idée d'acquisition, ajoutes-tu 
les mots « justement‘ et saintement », ou bien regardes-tu 
la chose pour indifférente et une acquisition injuste est-elle 
encore pour toi une vertu? 


Méxox. — Nullement, Socrate. 

SocrATE. — C’est de la méchanceté ? 

Méxon. — Sans aucun doute. 

SOCRATE. — Ainsi, l'acquisition doit être accompagnée 


de justice, de tempérance, de piété ou de quelque autre partie 
de la vertu ; sans quoi elle n’est plus une vertu, bien qu’elle 


procure le bien. 
Ménox. — Comment pourrait-elle être une vertu sans 


cela ? 


désirer le mal, mais parce qu’on ne le connaît pas comme tel, et, en 
fait, on ne souhaite, on ne veut que le bien. Cf., dans le Gorgias 
(466 b-468 e), la distinction instituée entre faire ce qui plaît et faire 
ce qu’on veut. — Pour la confusion entre les notions de mal et de 


mauvais, cf. Gorgias, 475 a (p. 149, n. 1). 
1. Pour la troisième fois (cf. 73 a et 73 d), Socrate ramène la 


246 MENQN 


MEN. Paivetar. 

ZQ. AAA ôflov 67, etnep éotl Peltiov &Aloc &Alov, 
kaTà Tà ÊüvaoBar àv ein âuelvov. 

MEN. Févu yes. 

ZQ. Toût Éotiv äpa, &G Éouke, Kat Tèv oùdv Aéyov 
&peth, Sbvauic ToO TmopileoBar TäyaBé. 

MEN. Mavtérraoi por ôoket, à Zékpatec, obtoc Éyeiv 
&G où vOv ÜnolauBéveic. 

ZQ. “lôœuev ôn Kai Toüto ei &AnBèc Aéyeic Tous yàp 
&v eû Aéyoic. Fo às otôv rt’ elvar TopilecBar àpetiv 
£tvat ; 

MEN. "Eyoys. 

ZQ. ‘AyaBà d kaÂeîc oùyt oTov Üylerév TE kal rmAoUTov ; 

MEN. Kai ypuoiov Aëyo kal &pyüprov kTäoBar kal Tuàc 
êv nôÂer kal &pyéc ; 

ZQ. M &AN àttra Aéyeic TäyaBà f] Tà TouaÜta ; 

MEN. Ok, &Aà Tmévta Àéyo Tà TouaÜta. 

ZQ. Eîev: xpuolov Ôë Ôn kal àäpyüprov ropileoBar pet 
&otuw, 66 pnor Mévov 8 to0 upeyélou Paodéoc Tratpwkèc 
Eévoc. FMétepov npootiBeîc toûte T6 népo, & M£évov, td 
Sukaloc kal 60loc, ñ oùdEv ooù Gtapéper, &AAà Kkâv àdlkoG 
TG aùtà Topläntar, polos où aùtd äpeTv kaÂE ; 

MEN. Où Sñnovu, à Zékpartec. 

ZQ. ‘AAA kakiav ; 

MEN. Mévroc ôñnov. 

ZQ. Art äpa, &G Éouke, Toût® T® Tépo Ëtkarodüvnv 
ñ ocoœppoobvnv À écuétnta npooeîvar, À &Alo TL uéprov 
&petñc: ei dE uf, oùk Éotar &peth, Kkalniep ëkTiopiüouoa 
TäyaBé. 

MEN. M&c yàp äveu Tobtov &peti] yÉvoit” äv ; 
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SOCRATE. — Mais si l’on renonce à l'or et à l'argent, pour 
soi-même et pour les autres, quand l'acquisition en serait 
injuste, cette renonciation même n'est-elle pas une vertu ? 

MÉxow. — Je le crois. 

SocrATE. — S'il en est ainsi, l'acquisition de cette sorte de 
bien n’est pas plus une vertu que le fait d’y renoncer, et nous 
appellerons vertu ce qui est accompagné de justice, méchan- 
ceté ce qui ne présente rien de pareil. 

Ménon. — Ton raisonnement me paraît irréfutable. 

SOcRATE. — Mais n'avons-nous pas dit tout à l'heure que 
chacune de ces choses, la justice, la tempérance et le reste, 
était une partie de la vertu ? 

Méxox. — Oui. 


Socrate. — Alors, Ménon, te moques-tu de moi ? 
Méxox. — En quoi, Socrate ? 
SOCRATE. — En ce que je t'avais prié de ne pas morceler et 


mettre en pièces la vertu, et que, malgré les modèles de 
réponses que je t'avais proposés, tu n'as tenu aucun compte de 
ma prière; tu viens me dire que la vertu consiste à pouvoi 
se procurer le bien en accord avec la justice et, d'autre part, 
que la justice est une partie de la vertu ? 

Méxon. — Oui. 

SOcRATE. — Il résulte donc de tes déclarations que la vertu 
consiste à mettre dans ses actions une partie de la vertu : car 
la justice est, selon toi, une partie de la vertu, et de même 
les autres choses que nous avons dites. Où veux-je en venir 
par là? A ceci que je t'ai demandé une définition géné- 
rale de la vertu, et que, sans me dire le moins du monde 
ce qu’elle est, tu déclares que toute action est une vertu 
lorsqu'elle est accompagnée d’une partie de la vertu, comme 
si tu m'avais déjà dit ce qu'est la vertu en général et comme 
si je devais la reconnaître dans les petits morceaux que tu en 
as découpés ; eh bien, dans ces conditions, dois-je, comme je 
le crois, reprendre ma question du début et te dire encore 
une fois : Qu'est-ce que la vertu, mon cher Ménon, s’il est 
vrai que toute action est une vertu quand elle est accom- 
pagnée d’une partie de la vertu? Car on ne dit pas autre 


notion de Justice, que Ménon n'exclut pas, mais qu’il oublie toujours. 
Entre les idées qu’ils se font l’un et l’autre de la vertu, le point 
essentiel de divergence est là. Cf. Gorgias 468 e et la note. 
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ZQ. To Ôë un ékropiüerv ypuoiov kai &pyépiov, 8Ttav 
un Ôtkaiov À, phTe aûté uhte GA, oùk pet} Kai abtn 
éotiv ñ &Ttopia ; 

MEN. Paivetar. 

ZQ. Oùôèëv äpa u@Alov & Trépoc Tôv Touobtov &yaBäv 
À À Smopla äpeti) äv en, GAÂG, 6 Éouxev, S pèv àv petà 
tkaroobvns yiyvntou, &peti Éotou, 8 à” àv àveu révrov 
TÔV ToLoÜTOV, Kaka. 

MEN. Aokeî por ävaykatov eîvar &G Aéyeic. 

ZQ. Oùko0v toûtov Ekaotov 8Alyov Trpétepov uéprov 
pets Épauev eîvar, Tv Ôwkaiooüvnv kal ooppoobvnv 
Kai TI&VTA Tù ToOLXÜTE ; 

MEN. Nai. 

ZQ. Eîta, & Mévov, nalbeic np6ç ue ; 

MEN. Ti ôn, & Zékpates ; 

ZQ. “Or äprr ÉuoO ÔenBévtoc oov ph katayvüvar unôÈ 
kepuatilerv tv à&pethv, kal Ôévtroc Tapañsiyuata kaB° à 
ÔÉor àTokpiveoBar, Tobtou uèv fuéAnonc, AÉyeic Ô£ por 
tr &peth Éotiw ofôv T° elvar T&yaBà nmopileoBar uetà 
ôlkarooüvns: Toto ÎÈ ps uéprov apr Elvot ; 

MEN. “Eyoys. 

ZQ. Oùko0v ouubalver £E &v où ôuoloyeîc, td pet 
uoplou &petfc Tnpétreuw 8 Ti Av npéttn, Toto àpetiv 
Ætvau Tv yàp Ôtkauooüvnv uéprov ps &pethc Elvar, kal 
Ékaota tToûtov. TL oÙv ù ToUto Àéyo ; “Ort Éuo0 ÔenBév- 
toc 6Aov eineîv tv &pethv, aûthv uèv rmoÂoO ôetc eînreîtv 
8 ti éotiv, nâoav dè pic mpôërv àperiv elvoar, Édvnep 
uetà uopiou àpetfis mpétinto, &Gonep elpnkdc 8 T1 àpeth 
£otiuw td 6Àov kal ôn yvocouévou ÉuoO, kal av où kata- 
kepyatiZnc aÜtiv kart uépia. Aeîtar oûv oo néiv ÈèE 
&pxfs, ç pol Soket, Th adrtfs Éporhozoc, & pile M£- 
vov, ti éotiv &peth, ei petà uopiou àperfis nâox npâëLc 
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chose quand on affirme que toute action accompagnée de 
justice est vertueuse. Qu'en penses-tu ? Ne juges-tu pas qu'une 
reprise de ma question soit utile et t’imagines-tu qu’on puisse 
reconnaître une partie de la vertu sans connaître la vertu elle- 
même ? 

Méxox. — Je ne le pense pas. 

SocraTE. -— Si tu t'en souviens, en effet, lorsque je te 
répondais sur la figure, nous avons rejeté une définition de 
ce genre parce qu’elle s’appuyait sur ce qui était encore en 
question, et qu’elle supposait admis ce qui ne l'était pas. 

Méxox. — Nous avons eu raison de la rejeter, Socrate. 

SOCRATE. — Tu ne dois donc pas non plus, mon cher, 
lorsque nous cherchons encore ce qu'est la vertu en général, 
t’imaginer que tu puisses, en faisant intervenir les parties 
de la vertu dans ta réponse, expliquer à personne ce qu'est la 
vertu, ni, du reste, aucune autre chose que tu définirais de 
cette façon ; mais il faut que la mème question initiale soit de 
nouveau posée : qu'est-ce que cette vertu à propos de laquelle 
tu parles comme tu le fais? Juges-tu mon observation sans 
valeur ? 

Méxox. — Je la crois juste, quant à moi. 

SocrATE. — Eh bien alors, réponds-moi donc de nouveau 
à partir du commencement : qu'est-ce que la vertu, selon toi 
et selon ton ami? 


Méxox. — Socrate, j'avais appris par oui- 
dire, avant même de te rencontrer, que 
tu ne faisais pas autre chose que trouver partout des difficultés 
et en faire trouver aux autres'. En ce moment même, je le 
vois bien, par je ne sais quelle magie et quelles drogues, par 
tes incantations, tu m'as si bien ensorcelé que j'ai la tête 
remplie de doutes. J'oserais dire, si tu me permets une plai- 
santerie, que tu me parais ressembler tout à fait, par l'aspect 
et par tout le reste, à ce large poisson de mer qui s'appelle 
une torpille. Celle-ci engourdit aussitôt quiconque s'approche 
et la toùche; tu m'as fait éprouver un effet semblable, [tu 
m'as engourdi]. Oui, je suis vraiment engourdi de corps et 
d'âme, et je suis incapable de te répondre. Cent fois, pourtant, 
j'ai fait des discours sur la vertu, devant des foules, et tou- 


Interméde. 


1. Cf. Théét. 149 a et, ci-dessus, p. 217, n. 
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&peti àv etn ; Toûto yép Éotiv Aéyeiv ôtav Àéyn Tic bte 
nêon À pet Otkaroobvns npêËLS &peth Éotiv. "H où Goket 
goù néliv ôetoBor ts adtfs Épothozcoc, &AÂ oter Tivà 
etdévar uéprov &petfc 6 Ti Éotuv, adtiv ui etdéta ; 

MEN. Oùx Eporye Ôoket. 

ZQ. Ei yàp Kat péuvnoo, ëT” Éyé oo ànekpivéunv nepl 
ToÙ oxfuatoc, ànmeb&AlOUÉV Trou Tv ToLabtnv à&Trékprorv 
Tv ÔLà Tôv Ett DnToupévov kai uhTI© duoloynuévov Ent- 
XEtpoDoav àrrokpiveoBa.. 

MEN. Kai ôp8&c ye àneb&Alouev, & Zékpatec. 

ZQ. Mi roivuv, & &prote, unôè où tr CnTouuévns 
àpetfc #Ans 6 Ti Éotiv olou Gtù Tôv Tabtns popiov àTto- 
kpivéupevoc ônAdoerv adtiv ôtooûv, À à&Alo ôTioûv Toûte 
T® aùtr® Tpéne Aéyov, &A& néliwv TS adtfs ÔeñozcBar 
Épothoeoc, tivos dvroc &peths Aéyeic À Aéyeic” À oùdév 
got dok@ AËyEL ; 

MEN. “Equorye ôokeîc 80B@G Aéyeuv. 

ZQ. ‘’Anékpivar tolvuv néliv ÉE, àpyfc ti ps àpetiv 
Elvau Kai où Kat 6 Étaîpéc oo ; 

MEN. °Q Zékpatec, fkouov uèv Éyoye Tiplv Kai ouy- 
YEVÉOBor ooù 8tt où oùôEv &Alo À aûtTés te ànropeic kal 
toc &AouG Touîc àrropeîv® Kkal vOv, &6 yÉ por oketc, 
yonTEdELs ue Kkal papuéTterc kal àTEv®G katerTtéôeLc, 
Gore peotdv &roplac yeyovévar. Kai ôokeîc por rnavte]Gc, 
et Ôet tu kal ok@War, ôuporétatos elvar T6 te Etôoc kal 
Ta Toabty Th nÂatela véäpkn th Bolartia. Kai yäp abtn 
rdv &et nAnotébovta kal &TiTépEvov vapkâv Tout, ka où 
ôokeîc or vOv UE tTouoOTtév T1 rreTtounkévas [vapk@v]. ’Aln- 
B&G yap Éyoye Kat Tv Wuyñv kal Td oTépa vapk, kal oùk 
Exo 6 ti &rokpivouat ooù. Kaitor pupiékic ye nepl àpetfic 
TrauTtéAlouc A6yous Elpnka Kai Tpdc ToÂloûc, kai révu £ô, 
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jours, je crois, je m'en suis fort bien tiré. Mais aujourd’hui, 
impossible absolument de dire même ce qu’elle est ! Tu as bien 
raison, crois-moi, de ne vouloir ni naviguer ni voyager hors 
d'ici: dans une ville étrangère, avec une pareille conduite, 
tu ne serais pas long à être arrêté comme sorcier. 

SocraTE. — Tu es plein de malice, Ménon, et j'ai failli 
m'y laisser prendre ! 

Méxox. — Comment cela, Socrate ? 

SOCRATE. — Je devine pourquoi tu m'as ainsi comparé. 

Méxox. — Et pourquoi donc, à ton avis ? 

SOCRATE. — Pour qu'à mon tour je te compare. Je n’ignore 
pas le plaisir qu'on trouve, quand on est beau, en de telles 
comparaisons. Elles vous sont avantageuses ; car les images de 
la beauté ne peuvent elles aussi, j'imagine, être que belles. Mais 
je ne te rendrai pas image pour image. Pour ce qui me con- 
cerne, si la torpille, avant d’engourdir les autres, est elle-même 
en état d’engourdissement, je lui ressemble ; sinon, non. Je ne 
suis pas un homme qui, sûr de lui, embarrasse les autres : si 
j'embarrasse les autres, c’est que je suis moi-même dans le 
plus extrême embarras. Dans le cas présent, au sujet de la 
vertu, j'ignore absolument ce qu’elle est ; tu le savais peut-être 
avant de m'approcher, quoique tu paraisses maintenant ne 
plus le savoir. Cependant, je suis résolu à examiner et à 
chercher de concert avec toi ce qu’elle peut bien être. 


à Méxox. — Mais comment vas-tu t'y 

Reprise 
de la discussion: Prendre, Socrate, pour chercher une 
comment chose dont tu ne sais absolument pas ce 


trouver une chose qu’elle est? Quel point particulier, entre 
dont on tant d’inconnus, proposeras-tu à ta 
ne sait rien? 
recherche ? Et à supposer que tu tombes 
par hasard sur le bon, à quoi le reconnaîtras-tu, puisque tu 
ne le connais pas? 

SOCRATE. — Je vois ce que tu veux dire, Ménon. Quel 
beau sujet de dispute sophistique tu nous apportes là ! C’est la 
théorie selon laquelle on ne peut chercher ni ce qu’on connaît 
ni ce qu'on ne connaît pas: ce qu'on connaît, parce que, le 
connaissant, on n’a pas besoin de le chercher ; ce qu’on ne 
connaît pas, parcequ’on nesait même pascequ’on doit chercher. 

Méxox. — N'est-ce pas là, Socrate, un raisonnement assez 
fort à 
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&G ye Éuaut® Édékouv: vOv dE oùd 6 TL ÉoTLV Td TrapérTtav 
Exo sineîv. Kai por ôokeîc Eû PouAsbeoBar oùk ÉknAéov 
ëvBévôe où9” àrmoënpôv: et yàp Eévos Ev &AAn néÀer Torata 
nouoîc, Téy” àv 6 yéns àrayBeinc. 

ZQ. PMavoOpyos Et, à Mévov, kal 8Aiyou ëEnnétn- 
oùG UE. 

MEN. Ti uéliota, & Zokpates ; 

ZQ. Myvooko où Éveké pe fkaoac. 

MEN. Tivoc ôù oîet ; 

ZQ. “lva de àvreuéow. *Eyd ôè toOto oîôa nepl Tév- 
tov Tv kaÂGv, 8Tt yaipouorv eikalépevor. Avorteket yàp 
adtoic: kalal y&p, oluar, Tôv kaÂGv Kkal at Eikévec. *AA° 
oùk &vretkéoopal de. "Eyà Ôé, ei pèv À vépkn aûTti vap- 
kôga obto kal Todc &Alouc Trot vapkâv, Éouka at ei 
ôë ph, où. OÙ yàp ednopôv aûtèc toùdcs &Alouc Toi àrTto- 
peîv, &AAG Travtrdc u@Alov aûtdc &Topôv obtoc kal Toùc 
&Aouc Tot@ àrTopeîv. Kai vOv neo àpetfs 6 éotiv 
Éyd uëv ok olôa, où uévtor Towc Tnpétepov pv MônoBa 
Tplv éuoO &WaoBar, vÜv uévror ôuoîtos Et oùk eidért. 
‘Ouoc ÔË ÉBÉÀO petà 000 okébaoBar Kat oubntfionr 8 Ti 
TIOTÉ ÉOTLV. 

MEN. Kai tiva tpérov Enrhoer, & Zékpatec, Toÿto 
8 un oloBa Tè mapériav 8 TL éotuv ; Motov yàap &v oùk 
oToBa npoBeupevos Cnrhoeic ; "H ei Kat 8 1 uéliota èvrb- 
xo16 adt®, nôc eloet ôti tToUté Éotiv 8 où oùk ônoBa ; 

ZQ. MavBévo ofov Pobler Aéyeuv, & Mévav. ‘Op&c toÿ- 
Tov &G Épiotukdv Aéyov katéyeic, 6 oùk äpa ÉotTiv Dnteîv 
&vBpéne oùte 8 oîôev oùte O uù oôev , OÙte yàp àv 8 ye 
oîôev nrot olôev yép, kal oùdÈv et T$ yEe Toute 
Dnthoewc: oùte 8 ui ofôev oùdE yap olôev 8 rt Entoet. 

MEN. Oùko0v kaÀ&ç oot ôoket AéyeoBar & A6ÿoc oÛtoc, 
& Zékpartss ; 
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SOCcRATE. — Ce n’est pas mon avis. 
MÉéxox. — Peux-tu me dire par où il péche ? 
SOCRATE. — Oui. J’ai entendu des hommes et des femmes 


habiles dans les choses divines… 
MÉxox. — Que disaient-ils ? 
SOCRATE. — Des choses vraies, à mon avis, et belles. 
M£éxox. — Quelles choses ? Et qui sont-ils ? 


Théorie de SOCRATE. — Ce sont des prêtres et des 

la réminiscence. prêtresses ayant à cœur de pouvoir rendre 

raison des fonctions qu’ils remplissent ; c’est Pindare encore, 

et d’autres poètes en grand nombre, tous ceux qui sont vrai- 

ment divins‘. Et voici ce qu'ils disent : examine si leur lan- 
gage te paraît juste. 

Ils disent donc que l’âme de ST est immortelle, et 
que tantôt elle sort de la vie, ce qu’on appelle mourir, tantôt 
elle y rentre de nouveau, mais quelle n’est jamais détruite; 
et que, pour cette raison, il faut dans cette vie tenir jusqu’au 
bout une conduite aussi sainte que possible ; 


Car ceux qui ont à Perséphone, pour leurs anciennes fautes, 

Payé la rançon, de ceux-là vers le soleil d’en haut, à la neu- 
vième année, 

Elle renvoie de nouveau les âmes, 

Et, de ces âmes, les rois illustres, 

Les hommes puissants par la force ou grands par la science 

S’élèvent, qui à jamais comme des héros sans tache sont honorés 
parmi les mortels?. 


Ainsi l’âme, immortelle et plusieurs fois renaissante, ayant 
contemplé toutes choses, et sur la terre et dans l” Hadès, ne peut 
manquer d’avoir tout appris. Il n’est donc pas surprenant 
qu’elle ait, sur la vertu et sur le reste, des souvenirs de ce 
qu’elle en a su précédemment. La nature entière étant homo- 
gène et l’âme ayant tout appris, rien n'empêche qu'un seul 


r. Tous ceux, en un mot, qui obéissent, non aux lois ordinaires 
de la raison, mais à cette force secrète qu’est l'inspiration (cf. t. I, 
P- 147, n. 1 et Ion 533 d, où elle est qualifiée, comme le sera à 
100 a l’opinion vraie, de faveur divine, Gex poïpa). 


2. Surce frgt. de Pindare(133 Schr.), cf. Puech, Pindare, IV, p. 209. 
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ZQ. Oùx Eporyes. 

MEN. “Eye Aéyew 6nn ; 

ZQ. “"Eyoye àkñkoa yäp àvôpôv te kal yuvakôv oopâôv 
nepi tTà Beta Tpéyuata — 

MEN. Tiva Aéyov Àsyévtov ; 

ZQ. ‘Aln6f, Éuorye Ookeîv, kal kalôv. 

MEN. Tiva toûtov, kal tivec of Aéyovtesc ; 

ZQ. Où pèv Aéyovtéc eior Tôv Îepéov te kal Tôv iepetôv 
bdoic ueuéÂAnke nepl Gv petayerpiovtar Aéyov ofoic T° 
etvar 1dôvar Aéyer dë Kai Mlivôapoc Kai &Alor modo tTâv 
ToumTtôv, cor Betoi etouv. A ÔÈ Aéyouor, tauti Éotiv: &AÀ& 
okôTier et oo dokoDorv &AnBfi A£yeuv. 

Paoi yap Tv uyv ToO à&vBpénou eva à&Bévatov, ka 
ToTÈ uÈv TeAeutAv, 8 Ô àroBvhorerv kaloGor, Totè ÔE Té- 
Auv ylyveoBou, àrréAAvoBar S” oùdériote Oeîv Ôù diù Tata 
dc 6ciéTtata OaBiôvar Tèv Biov: 


otot yäap äv Pepozpéva Toivèv TnalazoG rmévBE£oc 
déEetou, eîc tdv ÜnepBev &Arov keivov Evéto Étet 
&vôtôot puyàs Tréliv, Ek Tv Baoufec äyavol 

kal oBéver kpaurivol oopila TE UÉyLOTOL 

àvôpes aÙEovt': Èc ÔÈ Tdv Aourtdv ypévov 

fjpoec äyvoi npdc àävBponov kaleÜüvtar. 


“Ate oÙv À puy &Bévatrés Te oÛox Kai ToÂÂ&kiG ÿEyo- 
vuîa, kal Émpakvia kal Tà EvO&ÔE kai Tù ëv “Aiôou [Kai] 
Tévta yphuata, oÙk Éotiv 8 Tr où peu&Bnkev Gote oùdEv 
Baupaotèv kai Tepl àäpetfis kal nmept &Alov oféôv T° Eva 
adTthv ävauvnobfivoru, & ye Kai Tpétepov ÂTtiotato. “Âte 
yüp TG pÜoewc GTéons ouyyevoŸc oÙonc, Kai ueuaxBn- 
kuiac TS Wuyfs &Travta, oùÔÈv kwÂbEL Ev uévov ävauvn- 
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ressouvenir (c'est ce que les hommes appellent savoir) lui 
fasse retrouver tous les autres, si l’on est courageux et tenace 
dans la recherche; car la recherche et le savoir ne sont au 
total que réminiscence. 

Il ne faut donc pas en croire ce raisonnement sophistique 
dont nous parlions : il nous rendrait paresseux, et ce sont les 
lâches qui aiment à l'entendre. Ma croyance au contraire 
exhorte au travail et à la recherche : c’est parce que j'ai foi en 
sa vérité que je suis résolu à chercher avec toi ce qu'est la vertu. 

Méron. — Soit, Socrate. Mais qu'est-ce quite fait dire que 
nous n'apprenons pas et que ce que nous appelons le savoir 
est une réminiscence ? Peux-tu me prouver qu’il en est ainsi ? 


Vérification de  DOCRATE. — Je t'ai déjà dit, Ménon, que 

la théorie tu étais plein de malice. Voici mainte- 

par l'interrogation nant que tu me demandes une leçon, 

d'un esclave. à moi qui soutiens qu'il n’y a pas d’ensei- 

gnement, qu'il n’y a que des réminiscences : tu tiens à me 

mettre tout de suite en contradiction manifeste avec moi- 
même. 

Méxon. — Nullement, Socrate, par Zeus ! Je n’avais pas le 
moins du monde cette intention, et c’est seulement l’habitude 
qui m'a fait parler ainsi. Mais enfin, si tu as quelque moyen 
de me faire voir la chose, montre-la moi. 

SOCRATE. — Ce n’est pas facile ; j'y mettrai cependant tout 
mon zèle, par amitié pour toi. — Appelle un de ces nombreux 
serviteurs qui t’accompagnent, celui que tu voudras, afin que 
par lui je te montre ce que tu désires. 

Ménon. — A merveille. (S’adressant à un esclave) 
Approche. 

SocraTE. — Est-il Grec ? Sait-il le grec ? 

Mévon. — Parfaitement ; il est né chez moi. 

SocRaTE. — Fais attention : vois s’il a l’air de se souvenir, 
ou d'apprendre de moi. 

Ménox. — J'y ferai attention. 

Socrate (à l’esclave). — Dis-moi, mon ami, sais-tu que 
cet espace ! est carré ? 

L’EscLAvE. — Oui. 


1. Socrate est censé tracer, sur le sol ou autrement, les figures 
nécessaires à sa démonstratton. 


“sh ‘aisée 
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oBévta, 5 Ôn uéBnouw kaloDoiv &vBportor, Ta Tévtra 
aûTèv &veupeîv, dv Tic &vôpetos À Kkal ui &Tokéuvn 
EnTôv: td yap Enteîv äpa kal Td uavBéverv àävéuvnaic 
&Aov éctiv. 

OÙkouv ôet nelBeoBar Toûte T® Éproriuké® A6Yw: oÙtoc 
uèv yàp äv AuâG äpyodc Torhoerev kal Éotiv toc palakoîc 
Tôv à&vBporov AôdG &koOoar, dde Ô Épyatikoûc TE kal 
Enrntiuxodc Trouet: $ Éd miotebtov &AnBet etvar 8£Ào ne 
009 Enrteîv àpeti 6 ti Éotiv. 

MEN. Naœi, & Zokpatec. AAà nc Aéyeic ToOto, 8TL 
où uavBévouev, &AAà flv kaloOuev uéBnoiv àvéuvnois 
éotiv ; "Eyeic pe todto dE &G obtoc yet ; 

ZQ. Kat &prr etnov, & Mévov, ëtr TravoOpyoc ef, Kkal 
vÜv épot@c ei Evo 0€ dE, 86 où put day etvar 
&AX &véuvnouv, va Ôn EdBdG palvouar adtds Épauté 
tävavtia AEyov. 

MEN. Où uà tv Ala, 8 Zokpatec, où Tpdc ToÜTo 
BAëpac eîrrov, &AÂ ÜÔTrd to ÉBouc: &AX Et noç por Eyes 
ÉvôelEaoBar Stt Éyer donep Aéyeic, Évôetbau. 

ZQ. AA Eort pv où pédtov, éuoc ÔÈ ÈBEAO TrpoBuun- 
Bfivar 00 Evexa. *AAÂ&G por TpookéÂezoov tTôv roAGv àko- 
AoûBov Toutovl tTôv oautoB Eva, Bvriva BobÂer, va êv 
trobte oot ÉMÔELEœuaL. 

MEN. Mévu ye. As0po npéoeÀBes. 

ZQ. “Env uév éotr kal EAAnvibet ; 

MEN. FMévu ye opéôpa, oîkoyevhc. 

ZQ. Mpéoeye Ôù Tv voOv ônétep” &v ooù paivntou, À 
&vauruvnoképevos À uavBévov rap” EuoD. 

MEN. AA npooéEo. 

ZQ. Ein ôf por, & nat, yuyvokeic Tetpéyovov xaplov 
bTtt touoOtév ÉdTiv ; 

MAIZ. "Eyoys. 
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SOCRATE. — Et que, dans un espace carré, les quatre lignes 
que voici sont égales ? 

L’EscLave. — Sans doute. 

SOCRATE. — Et que ces lignes-ci, qui le traversent par le 
milieu, sont égales aussi ? 

L’ESCLAVE. — Oui. 

SOcRATE. — Un espace de ce genre peut-il être ou plus 
grand ou plus petit ? 

L’EscLave. — Certainement. 

SOCRATE. — S1 on donnait à ce côté deux pieds de long et 
à cet autre également deux, quelle serait la dimension du 
tout ? Examine la chose comme ceci : s’il y avait, de ce côté, 
deux pieds et, de cet autre, un seul, n'est-il pas vrai que 
l’espace serait d’une fois deux pieds ? 

L’EescLAvE. — Oui. 

SOCRATE. — Mais du moment qu'on a pour le second côté 
aussi deux pieds, cela ne fait-il pas deux fois deux ? 

L’escave. — En effet. 

SocRATE. — L'espace est donc alors de deux fois deux pieds ? 

L’EscLave. — Oui. 


SOCRATE. — Combien font deux fois deux pieds? Fais le 
calcul et dis-le moi. 

L’EscLAvE. — Quatre, Socrate. 

SocrATE. — Ne pourrait-on avoir un autre espace double 
de celui-ci, mais semblable, et ayant aussi toutes ses lignes 
égales ? 

L’EscLave. — Oui. 

SocRATE. — Combien aurait-il de pieds ? 

L’escrave. — Huit. 


SocrATE. — Eh bien, essaie de me dire quelle serait la 
longueur de chaque ligne dans ce nouvel espace. Dans 
celui-ci, la ligne a deux pieds; combien en aurait-elle dans 
le second, qui serait double ? 


L’escrave. — Il est évident, Socrate, qu'elle en aurait le 
double. 
Socrate. — Tu vois, Ménon, que je ne lui enseigne rien! : 


1. L’esclave croit que le carré de huit pieds est engendré par un 
côté de quatre pieds. C’est cette erreur, dans laquelle il donne avec 
une confiance entière, qui témoigne de la sincérité avec laquelle 
l'épreuve est conduite. 
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ZQ. "Eotiv oÙv tetpéyovov xœplov Touc Exov Tàç ypau- 
ac TaÜTac TéONG, TÉTTAPAG OÙOQS ; 

MAIZ. Mévu ys. 

ZQ. Où kal Tautaol Tac ÔLà pédou éotlv Toac Éxov; 

MAIZ. Nat. 

ZQ. Oùkodv en àv TouoUtov yœplov Kat ueîlov Kat 
ÉA&TTOY ; 

MAIZ. Mévu ys. 

ZQ. Et ov en aütn ñ nAeupà ôvotv Troôotv kal aÿtn 
êvotv, rnégov àäv etn nov Tù 8Aov ; QE À okémer ei 
fv Tabtn ôvoiv roôoîv, Tabtn Ôë Évdc Toôdc uévov, &Alo 
tt &TaË, àv Îv ôvotv rroôotv td yaplov ; 

MAIZ. Nat. 

ZQ. ‘Eneidÿ ôë êvoîv nmoôoîv kal tTabtn. &Alo rt À ôlc 
Bvotv yiyveta ; 

MAIZ. Miyvetou. 

ZQ. Avoîv äpa ôic yiyvetar noëGv ; 

MAIZ. Nai. 

ZQ. Méoot oÛv eiouv of Sbo ôls nées; Aoyioguevoc einé. 

MAIZ. Térrapec, & Zokpatec. 

ZQ. OùkoOv yévour’ äv Toûtou Toÿ yœpiou Étepov ôt- 
TÂ&arov, TouoÜtov ÊE, Touc Éyov Tnédac TG Ypauuàc SoTEp 
Toto ; 

MAIZ. Nai. 

ZQ. Méocov oôv Éctar roëGv ; 

MAIZ. ‘Oxo. 

ZQ. Pépe Ôh, newpô por einetv nnÂikn TG Éotar Ékei- 
vou À ypauu Ékéorn ; “H uèv yàp ToUËz ôvoiv rnoôoîv: Ti 
Ôë ñ ékeivou to GirmAaotou ; 

MAIZ. Afjov ôfh, & Zokpatec, ôtt ôtnAaota. 

ZQ. ‘Op@c, & Mévov, &ç Éyd toOtov oùdëv ôô&oko, 
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sur tout cela, je me borne à l’interroger. En ce moment, il 
croit savoir quelle est la longueur du côté qui donnerait un 
carré de huit pieds. Es-tu de mon avis ? 


MÉxox. — Oui. 
SOcRATE. — S'’ensuit-il qu'il le sache ? 
Méxox. — Non certes. 


SOCRATE. — Îl croit que ce côté serait double du précé- 
dent? 

MÉéxosx. — Oui. 

SOCRATE. — Mais vois maintenant comme il va se ressou- 
venir d’une manière correcte. 

(A Pesclave) Réponds-moi : Tu dis qu'une ligne double 
donne naissance à une surface deux fois plus grande ? Com- 


prends-moi bien. Je ne parle pas d’une surface longue d’un 


côté, courte de l’autre ; je cherche une surface comme 
celle-ci, égale dans tous les sens, mais qui ait une étendue 
double, soit de huit pieds. Vois si tu crois encore qu’elle 
résultera du doublement de la ligne. 

L’escrave. — Je le crois. 

SocRATE. — Cette ligne que tu vois sera-t-elle doublée si 
nous en ajoutons en partant d'ici une autre d’égale longueur ? 

L’escLave. — Sans doute. 


SocRATE. — (C'est donc sur cette nouvelle ligne que 
sera construite la surface de huit pieds si nous traçons quatre 
lignes pareilles ? 

L’EescLave. — Oui. 

SocRATE. — Traçons les quatre lignes sur le modèle de 
celle-ci. Voilà bien la surface que tu dis être de huit 
pieds ? 

L’EescLave. — Certainement. 

SocraTe. — Est-ce que, dans notre nouvel espace, il n’y a 


pas les quatre que voici, dont chacun est égal au premier, 
à celui de quatre pieds? 


L'ESCLAVE. — Oui. 

SocrATE. — Quelle est donc, d’après cela, l'étendue du 
dernier ? N’est-il pas quatre fois plus grand ? 

L’Escrave. — Nécessairement. 


Socrate. — Une chose quatre fois plus grande qu’une autre 
en est-elle donc le double? 
L’esczave. — Non, par Zeus! 


SOCRATE. — Qu'est-elle alors ? 
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&AX Époté Tévtra ; Kal vOv oûtoc oletar Eiôévar éTtota 
éotiv &äp fs Tù éktTouv yœplov yevhoztar À où Ôoket 
oot ; 

MEN. “Equorys. 

ZQ. Ofôev oûv ; 

MEN. Où ôfita. 

ZQ. Ofetor dE yz nd This ôtrAaoias ; 

MEN. Nai. 

ZQ. O:û 5 aùtdv àävauuvnoképevov Épeëñis, &G Ôet 
&vauuvhokeoBar. — Zd à por Aéye’ &nd T6 ÉtnAuolac ypau- 
uñs ps Tè étrmAäorov xoplov yiyveoBau ; Torévôe Àéyo, ui 
Taûtn uÈv akpôv, Tf ÊÈ Bpayt, à&AÀX Toov Travtayfi ÉotTo 
&onep touti, ôcurA&orov ÔÈ Toûtou, krénouv: &AAà& 6pa ei 
Et dov &nd Thc ÔtmAaotag Ôoket ÉceoBar. 

MAIZ. “Eyorys. 

ZQ. Oùkoüv ôcrAaoia abtn Tabtns yiyvetau, Av ÉTÉpav 
Tocabtnv TpooBôuev ÉvOEvÔE ; 

MAIZ. Mévvu ys. 

ZQ. ‘And tabrns Ôf, phs, Éctar td 8ktémouv yœplov, 
&v TÉTTAPEG TOONÜTAL YÉVOVTA ; 

MAIZ. Nai. 

ZQ. ’AvaypapoueBa Ôù à adtfis Tous TÉtTTapac. “AAA 
TL tout àv etn 8 ps Té Ektémouv elvau ; 

MAIZ. Mévu ys. | 

ZQ2. OùkoUv ëv aûté ÉotTiv Tautl Tétrapa, Gv Ékagtov 
Toov toûte Éotiv T® tetpéTroût ; 

MAIZ. Nai. 

ZQ. Méoov oûv ylyvetar, OÙ tetpékic ToooUtov ; 

MAIZ. M&c & où ; 

ZQ. Arréorov oÛv Éotuv td tetpékic ToooUtov ; 

MAIZ. Où uà Ai. 

ZQ. ’AXÀ& noganA&orov , 
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L’Escrave. — Le quadruple. 
_ SocRaTE. — Ainsi, en doublant la ligne, ce n’est pas 
une surface double que tu obtiens, c'est une surface qua- 
druple. 

L’Eescrave. — C’est vrai. 

SOCRATE. — Quatre fois quatre font seize, n'est-ce pas ? 

L’EscLAvE. — Oui. 

Socrate. — Avec quelle ligne obtiendrons-nous donc une 


surface de huit pieds? Celle-ci ne nous donne-t-elle pas une 
surface quadruple de la première ? 


L’EscLAVE. — Oui. 

SocraTE. — Et cette ligne-ci moitié moins longue nous 
donne quatre pieds de superficie ? 

L’ESCLAVE. — Oui. 

SOcRATE. — Soit ! La surface de huit pieds n'est-elle pas 


le double de celle-ci, qui est de quatre, et la moitié de l’autre, 
qui est de seize? 


L’Escrave. — Certainement. 

SOcRATE. — [Il nous faut donc une ligne plus courte que 
celle-ci et plus longue que celle-là ? 

L’Esccave. — Je le crois. 

SOCRATE. — Parfait; réponds-moi selon ce que tu crois. 


Mais dis-moi : notre première ligne n'avait-elle pas deux 
pieds et la seconde quatre? 

L’Escave. — Oui. 

SocRATE. — Pour l’espace de huit pieds, il faut donc une 
ligne plus longue que celle-ci, qui est de deux pieds, mais 
plus courte que celle-là, qui est de quatre? 

L’EscLAvE. — Oui. 

SocraTE. — Essaie de me dire quelle longueur tu lui donnes. 

L’Escrave. — Trois pieds. 

SocrATE. — Pour qu’elle ait trois pieds de long, nous 
n'avons qu’à ajouter à celle-ci‘ la moitié de sa longueur : ce 
qui fait ici deux pieds plus un pied. Puis, à partir de là, encore 
deux pieds plus un pied. Nous obtenons le carré que tu 
demandais. 

L’EscLave. — Oui. 


1. C'est-à-dire, à la ligne initiale, supposée de deux pieds (82 c), 
qui a d’abord donné le carré de quatre pieds, et, ensuite, doublée 
(83 a), celui de seize pieds. 
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MAIZ. TetparAäorov. 

ZQ. ‘And Tfc ôtnAaolas äpa, à Trat, où SumA&orov &AÀà 
tTetpaTAdorov yiyvetar yoplov. 

MAIZ. *’Aln8f Aéyeic. 

ZQ. Tetrépov yàp tetpékis Éotlv Ékkalôeka. Oùyi ; 

MAIZ. Nat. 

ZQ. ‘Oktémouv &’ à&nèd Tmrolac ypauufñs ; Oùyl and pèv 
TAÜTNG TETPATAGOLOV ; 

MAIZ. nuit. 

ZQ. Tetpérouv Ôë ànd TS utoËac Tautnot tourti ; 

MAIZ. Nai. 

ZQ. Eîev: vd Ôë ôktomouv où ToUde uèv ômA&orév 
Éotiv, Toûtou Ôë fjuLOU ; 

(MAIZ. Nat.) 

ZQ. Oùk à&nd upèv pellovoc ÉotTas À Tooabtns ypauuñc, 
&nè éA&trovos Ôë À Toonoût ; H où ; 

MAIZ. “Eyorye Ôoket oùto. 

ZQ. Kalôc: té y&p oo ôokoQv Tolto àrtokpivou. Kat 
por Àéye’ oùx HÔe pèv Ovoîv moëoîv ÂÎv, À ÔÈ TeTTépov; 

MAIZ. Nai. 

ZQ. At üpa vtijv To 8ktoToëos Yxoplou ypauuhv 
ueièo uèv Etvar tfode ts Ôinoôoc, ÉAdtTro dE TG tetpé- 
moûoc. 

MAIZ. Art. 

ZA. PMewpô Ôù Aéyew nnAlknv Tivè ps adtiv elvou, 

MAIZ. Tpinoôa. 

ZQ. Oùko0v ävnep tpirouc À, Tù LOU TaÜTNs Tpoc- 
AnpéueBa Kat Éotar tpirouc ; Abo pèv yàp olôe, 8 ôë etc: 
kal ÉvBévôe boaûtoc Ôbo uv olôe, 6 dE etc kal yiyvetet 
toÿto tù yoplov à ph. 

MAIZ. Nat. 


© 9 rerodrouy Cornarius : titaprov codd, || c 13 Naf add. corr. 
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SOCRATE. — Mais si l’espace a trois pieds de long et trois 
pieds de large, la superficie n’en sera-t-elle pas de trois fois 
trois pieds? 

L’escrave. — Je le pense. 

SocRaATE. — Or combien font trois fois trois pieds ? 

L’Escrave. — Neuf. 

SocRATE. — Mais pour que la surface füt double de 
la première, combien de pieds devait-elle avoir ? 

L'escrave. — Huit. 

SOCRATE. — Ce n'est donc pas encore la ligne de trois 
pieds qui nous donne la surface de huit. 

L’EscLavE. — Évidemment non. 

SOCRATE. — Laquelle est-ce ? Tâche de me le dire exacte- 
ment, et si tu aimes mieux ne pas faire de calculs, montre 


la nous. 
L’EscLAvE. — Mais par Zeus, Socrate, je n’en sais rien. 


SOCRATE. — Vois-tu, Ménon, encore 
Remarques une fois, quelle distance il a déjà par- 

“e Honor © courue dans la voie de la réminiscence? 

de l'interrogation. Songe que d’abord, sans savoir quel est 

le côté du carré de huit pieds, ce qu'il 
ignore d’ailleurs encore, il croyait pourtant le savoir et 
répondait avec assurance en homme qui sait, n’ayant aucun 
sentiment de la difficulté. Maintenant, il a conscience de 
son embarras, et, s’il ne sait pas, du moins il ne croit pas 
savoir. 

Méxox. — Tu as raison. 

SOCRATE. — N'est-ce pas là un meilleur état d'esprit rela- 
tivement à la chose qu'il ignorait ? 

MÉxon. — J'en conviens également. 

SocrATE. — En le mettant dans l'embarras, en l'engour- 
dissant comme fait la torpille, lui avons-nous causé du tort ? 

Méxon. — Je ne le crois pas. 

SOCRATE. — Ou je me trompe fort, ou nous l'avons 
grandement aidé à découvrir où il en est vis-à-vis de la vérité. 
Car maintenant, comme il ignore, il aura plaisir à chercher ; 
tandis que précédemment il n’eût pas hésité à dire et à 


1. Comparer, en effet,.à sa dernière réponse, son : « Il est évi- 
dent...» de 82 e. — Sur les deux degrés d’ignorance cf. Alc. I, 116 sqq. 
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ZQ. Oùkov &v ñ Tfôe Tpiôv kal Thôe Tpiôv, Tù EAov 
xapiov tpiôv tpis Toëëv ylyvetat ; 

MAIZ. Paiveta. 

ZQ. Tpeîc dè tpis néoot eîol nOÛES ; 

MAIZ. ’Evvéo. 

ZA. “Eôer ôè rù SurnAkorov néoœv Elvar rodGv ; 

MAIZ. ‘Oxré. 

ZQ. OùS àp” ànd Th tpinodéc ro Tù éktonmouv yœplov 
YLYVETAL. 

MAIZ. Où ôfita. 

ZQ. "AA &nè molac ; Meuwp& Âuîv eineîv à&kpiB@G" ka 
Et ph Bobler &puBuetv, &AAà GetEov &rd Troixc. 

MAIZ. ’AAÂ& uà Tov Ala, & Zékpatecs, ÉVoye oùk 
otôc. 
ZQ. ’Evvortc a«ô, & Mévov, 09 éotuv Mon Badilov 60e 
To0 &vautuvhokeoBar ; “Or Tù uèv npôtov Môer uëv où, f 
Tic ÉoTuV À To ëktToëos yoplou ypauuf, &onep oùôè 
vÜv no olôev, &AÂ oÙv et V’ adtiv Tôte eidévar, ka 
Bappaléos à&nekpiveto &G Elôéc, kal oùy fyeîto àrropeîv: 
vOv Ôë fyeîtar ànopeîv fôn, kal &orTtep oùk ofôev, oùd 
otetar Eldéva. 

MEN. ’Aan6f kéyeuc. 

ZQ. Oùko0v vOv PéAtiov Éyer nepl td npêyua 5 oùk 
fjôet ; 

MEN. Kai toÿté por Soket. 

ZQ. ’Anopeîv ov abtèv Toujoavtec kal vapkâv &onep 
ñ vépkn, p@ôv Tr ÉBA&paue ; 

MEN. Oùk Euotye Ôoket. 

ZQ. Mpoÿpyou yoÜv t1 nertoufkauev, 66 Éouke, npdc 
td ÉEeupeîv &rm Éxeu vOv uèv yàp kal Enthoztev Av fôéoc 
oùk EidbG, TÔTE ÔË padloc &v kal Tnpdc ToÂlodc kal ToÀ- 


eg tauwv tops TWF: roy zpeis B || 84 à 7 }” a«ûrny B: tabrnv 
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répéter de confiance, devant une foule de gens, que pour 
doubler un carré il faut en doubler le côté. 

Méxox. — C'est probable. 

Socrate. — Crois-tu donc qu’il et été disposé à chercher et 
à apprendre une chose qu’il ne savait pas, mais qu'il croyait 
savoir, avant de s’être senti dans l'embarras pour avoir pris 
conscience de son ignorance, et d’avoir conçu le désir de 
savoir ? 

Méxox. — Je ne le crois pas, Socrate. 


SOCRATE. — Par conséquent son engourdissement lui a été 
profitable ? 

MéÉxow. — C’est mon avis. 

SOcRATE. — Vois maintenant tout ce que cet embarras va 


lui faire découvrir en cherchant avec moi, sans que je lui 
enseigne rien, sans que je fasse autre chose que de l’interroger. 
Surveille-moi pour le cas où tu me surprendrais à lui donner 
des leçons et des explications, au lieu de l’amener par mes 
questions à dire son opinion. 


Reprise (S'adressant à l'esclave) Réponds-moi, 
de l'interrogation toi, Nous avons donc ici un espace de 
quatre pieds? Est-ce compris? 
L’escLave. — Oui. 


SocraTe. — Nous pouvons lui ajouter cet autre-ci, qui lui 
est égal ? 

L'escLave. — Oui. 

Socrate. — Et encore ce troisième, égal à chacun des 
deux premiers ? 

L'EscLAvE. — Oui. 


SocraTE. — Puis remplir ce coin qui reste vide? 
L’escrave. — Parfaitement. 


SOCRATE. — N'avons-nous pas ici maintenant quatre 
espaces égaux ? 

L’EscLAvE. — Oui. 

SocraTE. — Et combien de fois tous ensemble sont-ils plus 
grands que celui-ci ? 

L'EscLAvE. — Quatre fois. 

SOCRATE. — Mais nous cherchions un espace double; tu 


t'en souviens bien ? 
L’EscLAvE. — Sans doute. 
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Ari der” Av Ed Aéyeiw Tepl to tmAuoiou xoplou, dG et 
SurmAaolav Tv Ypauphv ÉXELV uKEL. 

MEN. “Eouxkev. 

ZQ. Oïer oÛv àv adtèv npétepov Émxeupfioar Cnteiv 
ñ uavBéveuw Toûto 8 &eto Eldévar oùk eldc, Tnplv eîc 
&rroplav katTÉTIEOEv Mynoduevoc ui elèévar, kal EnéBnoev 
td eldévat ; 

MEN. Où por doket, & Zékpates. 

ZQ. “Qvunto äpa vapkhoas ; 

MEN. Aoket po. 

ZA. Zrkéypor ÔÙ Ek Tabtns Th àTroplac ë ti kal àveu- 
choer Entôv pet’ Éuo0, oùdèv &AÏ À éporôvtoc ÉuoD kal 
où Gudéokovtoc: pÜlatte Ôë &v Trou ebpns ue Ôd&okovta 
kal SuEËtévta aût®, &AAX ui Tac Tobtou 6Eac àvepo- 
rôvra. Aéye yép por où où Tù uÈèv Tetpartouv ToDto fuîv 
ëott xoplov ; MavBéveis ; 

MAIZ. “Eyoys. 

ZA. “Ertepov Ôë adt® npooBeîuev &v tour! Toov ; 

MAIZ. Nat. 

ZQ. Kai tpitov tôêe Toov ÉkaTÉp ToÛTa ; 

MAIZ. Nat. 

ZQ. Oùko9v rpooavarAnpooalues” äv Tù Ev th] yovla 
réèe ; 


MAIZ. Mévv yes. 

ZQ. “Alo tu oûv yévour’ àv TÉtTTapa lou xopla 
Téôe ; 

MAIZ. Nai. 


ZQ. Tioûv,; Tè 8Aov Téêe rooanAäorov ToOGE ylyvetat ; 
MAIZ. TetpartA&orov. 

ZQ. “Eôer dë GumAdorov fuîv yevéoBar À où péuvnoat ; 
MAIZ. Mévv yes. 


c 5 &v om. Y || d 2 où BTW : om. F uñ Y || d 3 soërou WF : ro5- 
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SOcRATE. — Cette ligne, que nous traçons d’un angle à 
l’autre dans chaque carré, ne les coupe-t-elle pas en deux 
parties égales? 

L’escLave. — Oui. 


SocrATE. — Voici donc quatre lignes égales qui enferment 
un nouveau carré. 

L’EscLAvE. — Je vois. 

SocRATE. — Réfléchis : quelle est la dimension de ce carré? 

L’escrave. — Je ne le vois pas. 


SOCRATE. — Est-ce que, dans chacun de ces quatre carrés, 
chacune de nos lignes n’a pas séparé une moitié en dedans? 
Oui ou non? 

L’escrave. — Oui. 

SOCRATE. — Et combien y a-t-il de ces moitiés dans le 
carré du milieu? 

L’EscLAVE. — Quatre. 

SOcRATE. — Et dans celui-ci? 

L’escrave. — Deux. 

SOCRATE. — Qu'est-ce que quatre par rapport à deux? 

L’escrave. — C’est le double. 

SOcRATE. — Combien de pieds alors a ce carré-ci? 

L’escrave. — Huit. 

SocraTE. — Et sur quelle ligne est-il construit ? 

L’escrave. — Sur celle-ci. 

Socrate. — Sur la ligne qui va d’un angle à l’autre dans 
le carré de quatre pieds? 

L'ESCLAVE. — Oui. 

Socrate. — Cette ligne est ce que les sophistes‘ appellent 
la diagonale. Si tel est son nom, c'est la diagonale qui selon 
toi, esclave de Ménon, engendre l’espace double. 

L’escLave. — C’est bien cela, Socrate. 


SOCRATE. — Que t'en sembie, Ménon? 
A-t-il exprimé une seule opinion qu'il 
n'ait tirée de lui-même? 

Ménox. — Aucune; il a tout tiré de 


Retour à Ménon 
et à la 
réminiscence. 


son propre fonds. 
SOCRATE. — Et cependant il ne savait pas, nous l’avons 
reconnu tout à l’heure. 


1. Le mot est pris, naturellement, dans sonsens original ; cf. p.24,n. 
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ZQ. Oùkodv éotiv abtn ypauuh Èk yovlas eic yoviav 
[tivà] téuvouox Styx Ékaotov tTobtov Tôv yoplov ; 85 

MAIZ. Nat. 

ZQ. Oùko0v tétrapes aÛtar ylyvovtar ypaupal Too, 
TEpLÉxoOUIQL ToUTL Tù yoplov ; 

MAIZ. Mliyvovta. 

ZQ. ZKkéner ôñ: rnAikov ti Éotuv ToUto td yœplov ; 

MAIZ. Où uavBévo. 

ZQ. Oùyl tTettépov Bvtrov Toûtov fluiou Ék&otou 
Ek&otn À ypauu &rotétunkev vtés ; "H où ; 

MAIZ. Nat. 

ZQ. Méox oûv tnAtkaÜtTa Êv ToûTH ÉvVEOTL ; 

MAIZ. Tétrapa. 

ZQ. Méox d èv tTôôE ; 

MAIZ. A6o. 

ZQ. Ta dE tétrapa toîv ôvotîv ti éoTiv ; 

MAIZ. AirAéota. 

ZQ. Téôe oÙv rooéTouv yiyvetot ; b 

MAIZ. ‘Oktérnouv. 

ZQ. ‘And nolac ypauuñs ; 

MAIZ. ’Anè toabtns. 

ZQ. ‘And rfc ëk yovlac ei yoviav teivobonc Tto0 te- 
TpéTroëos ; 

MAIZ. Nai. 

ZQ. KaloOorv dé ye Tabtnv ôtéuetpov of copiotal: Sort’ 
ei Taütn ÔtauETpoG Ovoua, ànd TG ÔLauétpou àv, 6 où 
hs, & nat Mévovoc, yiyvour” &v tù GtrA&orov xopiov. 

MAIZ. Mévu pèv oôv, & Zékpartec. 

ZQ. Ti oo ôoket, & Mévov ; "Eotiv fivriva S6Eav oùy 
aûtoO oÙtoc àTtekpivato ; 

MEN. Oùk, &Al Eauto9. c 

ZQ. Kai upijv oùk Môer ye, &G Épauev dAlyov npétepov. 


85 a 1 tivà secl. Schleiermacher : ävt{av conj. Wex || a 4 +0 om. 
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Ménox. — C’est vrai. 

SocRATE. — C'est donc que ces opinions se trouvaient déjà 
en lui. N'est-ce pas vrai? 

MÉnon. — Oui. 

SOCRATE. — Ainsi, sur les choses mêmes qu'on ignore, on 
peut avoir en soi des opinions vraies? 

Méxox. — Cela paraît évident. 

SocRATE. — Pour le moment, ces opinions vraies ont sursi 
en lui comme dans un songe. Mais si on l’interroge souvent 
et de diverses manières sur les mêmes sujets, tu peux être 
certain qu'il finira par en avoir une science aussi exacte 
qu’homme du monde. 

MÉxox. — C'est probable. 

SOcRATE. — Îl saura donc sans avoir eu de maître, grâce à 
de simples interrogations, ayant retrouvé de lui-même en lui 
sa science ; 

Méxox. — Oui. 

SOCRATE. — Mais retrouver de soi-même en soi sa science, 
n'est-ce pas précisément se ressouvenir ? 

Méxox. — Sans doute. 

Socrate. — (Cette science, qu'il a maintenant, ne faut- 
il pas ou bien qu'il l’ait reçue à un certain moment, ou bien 
qu'il l’ait toujours eue ? 

Méxon. — Oui. 

SocraTE. — Mais s’il l’a toujours eue, c'est que toujours 
aussi il a été savant, et s’il l’a reçue à un moment donné, ce 
n’est sûrement pas dans la vie présente. A-t-il donc eu par 
hasard un maître de géométrie? Car c’est toute la géométrie, 
et même toutes les autres sciences, qu’il retrouvera de la 
même façon. Est-il quelqu'un qui lui ait tout enseigné? Tu 
dois bien, j'imagine, le savoir, et d'autant mieux qu'il est né 
et a grandi chez toi. 


Méxox. — Je suis bien certain qu’il n’a jamais eu de 
maître. 
Socrate. — Oui ou non, cependant, a-t-il ces opinions? 


Méxox. — Il semble incontestable qu'il les a, Socrate. 

SocraTe. — S'il ne les a pas acquises dans la vie présente, 
il faut bien qu'il les ait eues dans un autre temps et qu'il 
s’en trouvât pourvu d'avance. 


1. Sur l’opinion vraie, voir, ci-dessus, pp. 94 et 229. 
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MEN. *Aln@ñ Aéyeic. 

ZQ. Evfoav Ôé ye adt® aûtar ai 56E au, f] où 

MEN. Nat. 

ZQ. T& oùk stdôre épa nepl Gv Av ui elôfj Éverouv &An- 
Beîc dE repli tobtov [&v oùk olôe] ; 

MEN. Paivetau. 

ZQ. Kai vOv upév ye aùt® Gonep dvap &ptr àvakekti- 
vnvtar ai Eat aûtar et Ô aûtév TiG àvephoztar ToAÂé- 
kiG Tù QT TaÜta kal ToÂAayf, olo8” ëtr Teleutôv oùôs- 
vèc ftrov &kp1B@G Éruothoetar Trepl TOÜTV. 

MEN. “Eoukev. 

ZQ. Oùko0v oùdevdc GtôdEavtos &AÂ Épothoavtoc 
émothoetai, ävalaBdv atoc ÊE «ûtoO tv Énuothunv ; 

MEN. Nai. 

ZQ2. Td ôë àävalauBéverv aûtdv Èèv si ÉTLOTUNV oûk 
àävautuvhokeoBal ÉoTtu ; 

MEN. Mévu ys. 

ZQ. “Ap” o9v où Tv èmothunv, flv vOv oûtos Eye, 
tou ÉAaBév note À &el elyev ; 

MEN. Nat. 

ZQ. Oùko0v et pèv &el elyev, &el ka fiv èmothuov: ei 
dE EAaBev note, oùk Av Ev ye T® vOv Plo etAnpdc etn. "H 
dEdldAyEV TiG ToÜTOV yewuetpeîv ; Ofroc yàp Touoet Tepl 
Néons yeopetplac Tata Tata, kal Tôv WA ov palnuétov 
änévtrov. "Eotiv oûv 8otic toütov mévtra ÔeSlôayev ; 
Alkaros yép mou et eldévau, &AlOG te énretdn ëv tfi of) oîkia 
YÉyovev kal TéBoaritaL. 

MEN. AA oa Éyoye ôtt o5elc nénote ÉdldaËEv. 

ZQ. “Eyes dë tobtacs Tàac S6Eac, À oùyi ; 

MEN. ’Avéykn, & Zékpatec, palvetaz. 

ZQ. Et dE pi Ev t@ vOv flo AaBév, oùk Môn ToUto 
fjov, Tr ëv AE tuvl xpévo Eetye kal ÉueuaBet ; 
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Méxox. — C’est probable. 

SOCRATE. — Ce temps n'est-il pas celui où il n’était pas 
encore homme? 

Ménon. — Oui. 

SOCRATE. — Si donc, avant et pendant sa vie, il faut qu'il 
y ait en lui des opinions vraies qui, réveillées par l’interro- 
gation, deviennent des sciences, n'est-il pas vrai que son 
âme a dû les avoir acquises de tout temps? Il est clair en effet 
que l’existence et la non-existence de l’homme embrassent 
toute la durée. 

MÉxox. — C’est évident. 

SOCRATE. — Ainsi donc, si la vérité des choses existe de 
tout temps dans notre âme, il faut que notre âme soit im- 
mortelle. C’est pourquoi nous devons avoir bon courage et, 
ce que nous ne savons pas actuellement, c’est-à-dire ce dont 
nous avons perdu le souvenir, nous efforcer de le rechercher 
et d'en retrouver la mémoire. 

Méxox. — 1] me semble que tu as raison, Socrate, je ne 
sais trop comment. 

SOCRATE. — Îl me le semble aussi, Ménon. A vrai dire, 
il y a des points dans mon discours sur lesquels je n’o- 
serais être tout à fait affirmatif; mais qu'à regarder comme 
un devoir de chercher ce que nous ignorons nous devenions 
meilleurs, plus énergiques, moins paresseux que si nous con- 
sidérions comme impossible et étrangère à notre devoir la 
recherche de la vérité inconnue, cela, j'oserais le soutenir 
contre tous, autant que j'en serais capable, par mes discours 
et par mes actions. 


Méxox. — Je t'approuve encore, Socrate. 
Se ? 
Retour SocraTE. — Puisque nous sommes d’ac- 
au problème cord pour reconnaître qu’on doit cher- 
sndon anis cher ce qu’on ignore, veux-tu que nous 


tâächions de chercher ensemble ce qu'est la vertu ? 

MÉxox. — ‘Très volontiers. Cependant, Socrate, j'aurais 
grand plaisir à reprendre ma première question, à examiner 
moi-même et à t’'écouter discuter si la vertu qui nous occupe 
doit être considérée par nous comme une chose qui puisse 
s’enseigner, ou si elle est un don de la nature et par quelle 
voie enfin, on peut l’acquérir. 
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MEN. Paitvetou. 

ZQ. Oùko0v oÛtéc y£ Éotiv 6 ypévos 8T oùk fiv &v- 
6ponos ; 

MEN. Nat. 

ZQ. Ei oôv 6v +’ àv À xpévov kal 5v à&v uù À ävBportoc, 
êvégovtar at® &AnBeîc 86, at épothoe. èneyepBeîon 
émuotfiuar ylyvovtou, Gp” oÙv Tov à&el xpévov uepaBnkuia 
Éotar À Wuyh aûtoO; Afjlov yap 6Ttr tTèv Tnévta ypévov 
Éotuv f] oùk ÉoTtuv &vBportoc. 

MEN. Paivetou. 

ZQ. Oùkoûv ei &el À à&AñhBeux fuîv Tôv dvtrov Éotlv ëv 
tj Yuyxf, äBévaros Av À uyh eln, &ote BappoOvtra ypi 
8 un Tuyxéveis Émuotéuevos vôv, toUto à” Éotlv 8 uù ue- 
uvnuévoc, ämuyeupetv Ünteîv kal ävauuvhokeoBat ; 

MEN. EG por ôokeîc Aéyeuv, & Zékpatec, oùk o13° 
To. 

ZQ. Kat yap Eyd Euol, & M£évov. Kat tà pév ye &A a 
oùk &v Trévu ÜTnÈp ToO Àéyou Ouoyuproaiunv: 8tr à” olôue- 
vor Ôetv Cnteîtv à ph T6 oôev, Peltiouc àv eluev kal 
àvôpiKktepor kal ftrov &pyot À ei oîolueBa à ui) Éruoté- 
ueBa unôë ôuvardv elvar eûpeîv unôë Ôôeîv Cntetv, nepi 
tobtou Tévu &v Stauayolunv, et otéc te env, kal ÀAéyo 
Kal Épyo. 

MEN. Kai toÿto uév ye Ôokeîc por eû Aéyeiv, à Zé- 
KPATEG. 

ZQ. Boûker oûv, énetôn éupovooQuev 8tt Cntntéov nepl 
00 uf Tic olôev, Énuyetphoœuev kouvf) Enteîv ti not” éotlv 
àpeti ; 

MEN. FMévu pèv ov. Où uévrouy & Zékpatec, &Al 
Éyoye keîvo &v fôota, 8nep fpéunv td mpôtov, kal oke- 
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SOCRATE. — Si j'étais le maître de ta volonté, Ménon, 
comme de la mienne, nous n’examinerions pas si la vertu peut 
s’enseigner ou non, avant d'avoir recherché ce qu'elle est ; 
mais puisque tu ne fais aucun effort pour te commander à 
toi-même, sans doute afin d’être libre, et que d’autre part tu 
prétends me commander et que tu me commandes en effet, 
je me résigne à t’obéir : comment faire autrement ? 

Nous allons donc, si je ne me trompe, essayer de découvrir 
la qualité d’une chose dont nous ignorons la nature. Que ia 
toute-puissance du moins me fasse une très légère conces- 
sion : accorde-moi d'examiner « par hypothèse » si la vertu 
peut s’enseigner ou non. Je prends ces mots, « par hypo- 
thèse », dans le sens des géomètres. Quand on leur demande, 
à propos d’une surface, par exemple, si tel triangle peut s’ins- 
crire dans tel cercle, un géomètre répondra : « Je ne sais pas 
encore si cette surface s’y prête; mais je crois à propos, pour 
le déterminer, de raisonner par hypothèse de la manière sui- 
vante : si telles conditions se présentent, le résultat sera ceci, 
et dans telles autres conditions, il sera cela’. Ainsi est-ce 
par hypothèse, que je puis te dire ce qui arrivera pour 
l'inscription du triangle dans le cercle, si elle sera possible ou 
non. » 


ne Il en est de même au sujet de la vertu. 
Des conditions Pui : 

hypothétiques }uisque nous ne savons encore ni sa na- 
nécessaires ture ni ses qualités, nous ne pouvons 
pour que la vertu raisonner que par hypothèse sur la pos- 
puisse être sibilité ou l'impossibilité de l’enseigner, 

enseignée. : : 
et nous dirons : quelle doit être, entre 
les différentes sortes de choses qui se rapportent à l’âme, la 
sorte à laquelle appartienne la vertu, pour qu’elle puisse être 
enseignée ou pour qu'elle ne le puisse pas? Et d’abord, si 
elle est de nature autre que la science, peut-elle, oui ou 
non, s’enseigner, ou, comme nous disions tout à l’heure, être 
remise en mémoire? Le mot d’ailleurs importe peu ; il s’agit 


1. Sous cette forme, qui n’altère en rien le raisonnement, je 
résume une phrase technique, d’interprétation difficile. D’après une 
note que me communique M. À. Diès, on pourrait traduire ainsi 
tout le passage : « Si cette surface (triangulaire) est telle que la figure 
(parallélogramme de même surface) appliquée à sa droite donnée soit 
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alunv kat &koboau, métepov &G têakt dvtr aùtE Bet 
émyeuwpeîv, À &S pÜoer À &G TLvL TotTÈ TÔT Tapayiyvo- 
uévnc toîc &vBpéroic TS àpethc. 

ZQ. AA ei pèv éyd fipxov, & Mévov, u uévov Épau- 
to &AÀ& Kai o00, oùk àv ÉokeWäueBa Tmrétepov elte Ôt- 
OaxTrdv ete où OLôaktdv À àpeth, Tplv 8 Ti ÉoTiv npôtov 
élnrhoaupev adté: red Ô où oœuto pèv oùd” énryerpeîc 
&pxeuv, Tv 8h ÉAEUBEpoc 6, ÉuoD dë Émyetpeîc te äpyetv 
kal Gpyeic, ouyxophooupal aov Ti yäp jp Toueîv ; 

“Eouxev oûv okentéov £îvar roîév ti Éotiv 8 ph Touev 
6 ti éotiv. Ei ph te oûv &AAQ opuxkpôv yÉ por Th àpyfs 
XéAacov, ka ouyyépnoov À, ÜnoBécewc aûtd okonetoBou, 
etre diôaxtôv Éotiv elte ônwooûv. Aéya Ê td £E Ünobe- 
oeoc Gôe, Gonep of yeouétpar ToÂÂ&kiLG okoTtoDvTAL, ÈTIEL- 
ôdv To Épnta aûtobc, ofov Tepl yœplou, ei ofév te Èc 
rôvèe rdv KkükAov TOÛE Tùd yœplov Ttpiyovov Évralfivou, 
etror ëv. tiç ôtr, OÙno ofôa Ei Éotiv toUto touoütov, &ÀN” 
Gonep uÉv Tiva ÜTéBeouwv Tpolpyou oluar Éyeiv Trpdc td 
Toûyua Touévèe El uév ÉoTiv ToÜto td yœplov Touotov 
ofov Tapx Tv ôoBeîoav atoO ypauuñv Tapatelvavta 
ÉAheineuw toroûte Yoplo ofov äv aùtTd Td rapatetauévov 
ñ, &Alo tt ouubaiveuv or ôoket, kal &Ako ad, et &dbvatév 
éotiw tTaûta Trabeîv. “YnoBéuevos oûv ÉBEÀO eiretv oo td 
ovuBaîvov repli TG Évtéoewc adtoQ eic tèv kbkAov, elte 
à&dbvatov ete ph. 

Obro ô Kai nepl àpetfic ueîc, Érteuôr) oùk Touev oùB° 
8 ti éotiv oÙB” érotév T1, ÜnoBéuevor adtd okonduev elte 
dtdaxrdv tte où GtBaxtév Éotiv, GÔE Aéyovtec: ei rotév Ti 
éott Tôv nepi Tv oxhv ôvrov äpeth, Étôaxtdv àv ein À 
où AbakTôv ; Fpôtov pèv et Éotuw &Alotov f ofov Éruothun, 


&pa Gtôaktév À où, ñ © vuvôn Ékéyouev, ävauvnotév: ôta- , 


pepéto dE unôëv Muîv ônotépo àv T£ ôvépart ypouEBa 
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toujours de savoir si elle peut être enseignée ; ou plutôt n'est-il 
pas évident pour tout le monde que ce qui s’enseigne, c’est 
uniquement la science. N'est-ce pas vrai? 

Méxox. — Je le crois. 

Socrate. — Si la vertu donc est une science, elle peut être 
enseignée. 

Méxox. — Évidemment. 

SocraATE. — Voilà donc un point vite réglé : dans tel cas 
elle peut être enseignée, dans tel autre, non. 

MÉéxos. — Parfaitement. 


La vertu : SocraTe. — Le second point à examiner 
est-elle me semble être celui-ci : la vertu est- 
une science? elle une science ou autre chose qu’une 
science ? 
Méxox. — Je crois que c’est en effet cette question qui se 
présente après l'autre. 


SocraTE. — Mais quoi? Ne disons-nous pas que la vertu 
est un bien, et ne maintenons-nous pas cette hypothèse : la 
vertu est un bien ? 

Méxox. — Nous la maintenons. 

SocRATE. — S'il existe quelque autre chose qui soit un bien 
en étant isolée de la science, il est possible que la vertu ne 
soit pas une science; mais s’il n’est aucun bien que la science 
n'enveloppe, nous avons de fortes raisons de soupçonner 
que la vertu est une science. 

Méxon. — C'est exact. 

SOcRATE. — Voyons : c'est par la vertu que nous sommes 
bons ? 

Méxox. — Oui. 

SocraATE. — Et utiles aussi, du moment que nous sommes 
bons ; car toute chose bonne est utile. N'est-ce pas vrai? 

Méxox. — Oui. 

SocRATE. — Donc la vertu aussi est utile? 

Méxonx. — Cela résulte de ce que nous avons admis. 

Socrate. — Eh bien, passons en revue les choses qui nous 


< 


défaillante d’une surface telle que la figure appliquée elle-même, le 
résultat sera ceci, et, si elle ne peut satisfaire à cette condition, il 
sera cela ». Voir Euclide, Data (Heiïberg-Menge II, p. 104) et 
Proclus, In Euclid. Comment. (Friedlein, pp. 419-21). 
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&AX &pa Gtôaxtév ; "H ToUté ye ravi ôfjlov 8Ttt oùôèv &Ao 
Gtô&oketar ävBporntos À ÉTLoOTAuNv ; 

MEN. “Eyorye Goket. 

ZQ. Et ôé Yÿ éotiv émothun Tic À àpeth, fjlov Be 
GtôaxTèv àv etn. 

MEN. M&c yàp où; 

ZQ. Toütou uèv &äpa Tayd &rmAA&yueBa, &Tr ToLo0Ës 
uëv Ovtroc Gtôaxtév, touoOôe S” où. 

MEN. Mévu ys. 

ZQ. Tè ôn uetà toUto, &G Éouke, Ôet okÉéWaoBar, TôTE- 
pév éotiv Eruothun À pet À &Aloîov ÉnLoThuNc. 

MEN. “Equorye ôoket toto uetà Toûto okenitéov Elvau. 

ZQ. Ti ôè 5ñ ; “AAlo rt À &yaBbv aùté pauev eva tv 
&pethv, Kat abtn À ÜnéBeoic uéver Âuîv, &yaBbv aûtd elvou ; 

MEN. FMévu pèv oûv. 

ZQ. Oùko0v el pév Ti Éotiv &yaBdv Kai &Alo yœpil6- 
uevov émothunc, ty’ àv eln À àpeth oùk ÉTLOTAUN TG: 
et Ôë upnôév éotiv &yaBdv 8 oùk ÉTLOTUN TEpréyet, ÈTL- 
othunv &v Tuw ar Ünontebovtecs elvar 8pB@G Ürro- 
NTEOLUEV. 

MEN. “Eorr taÿta. 

ZQ. Kal pv &petfi Y Éouèv &yaBol ; 

MEN. Nat. 

ZQ. Et ôë &yaBoil, &péluor névra yàp TäyaBà dpé- 
Aya. Oùyi ; 

MEN. Nai. 

ZQ. Kat ñ àäpeti) Ôn épéAuuév Éoruw ; 

MEN. ’Avéykn Ëk Têv éuoloynuévav. 

ZQ. ZkepoueBa Ôù kaË” Ékaotov ävalauBévovtecs roté 
Éotiv & uâc dpelet. Yyleua, pauév, kal Îoydc kal ké- 
oc kal mAoütoc ôh" Talta Aéyouev kal Tà TouaÜta àpE- 
Aya. Oùyt ; 
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sont utiles et examinons-les l’une après l’autre ; c’est la santé, 
disons-nous, la force, la beauté, sans oublier la richesse. 
Toutes ces choses, n’est-ce pas, et d’autres du même genre, 
nous sont utiles ? 

Méxon. — Oui. 

SocrATE. — Mais ces mêmes choses, parfois, nous les ju- 
geons nuisibles? N'est-ce pas ton avis? 

Méxox. — Tout à fait. 

SocRaTE. — Examine-donc comment elles sont dirigées 
quand elles nous sont utiles, et comment quand elles nous nui- 
sent : leur utilité ne résulte-t-elle pas d’un emploi judicieux, 
et leur mauvais effet d’un mauvais emploi ? 

Méxox. — Sans doute. 

SocraTE. — Regardons maintenant du côté de l’âme. Y a- 
t-il quelque chose que tu appelles tempérance, justice, cou- 
rage, facilité à apprendre, mémoire, générosité et ainsi de 
suite » 

Mévox. — Oui. 

SOCRATE. — Parmi ces choses, examine donc si celles qui 
te paraissent distinctes et différentes de la science ne sont 
pas tantôt nuisibles et tantôt utiles. Par exemple le courage, 
lorsqu'il n’est pas un courage intelligent, mais une simple 
confiance ; n'est-il pas vrai qu'un homme dont la confiance 
manque de raison n’en recueille que du mal, tandis qu'avec 
du bon sens elle le sert ? 


MÉnox. — Oui. 
Socrate. — N'en est-il pas de même de la tempérance et 


de la facilité à apprendre? Ce qu’on apprend et ce à quoi 
on se plie avec bon sens est utile, mais si le bon sens manque, 
tout devient nuisible. 

Ménon. — Rien de plus vrai. 

Socrate. — D'une manière générale, toutes les entreprises 
et toutes les endurances de l’âme, lorsqu'elles sont dirigées 
par la raison, aboutissent au bonheur, et si elles sont menées 
par la folie, au résultat contraire. 

Mévox. — C’est vraisemblable. 

SocraTe. — Si donc la vertu est une des dispositions de 
l’âme, ct une disposition qui ait pour caractère nécessaire 
d'être utile, elle ne peut être que raison, puisque toutes les 
autres ne sont par elles-mêmes ni utiles ni nuisibles, mais 
deviennent l’un ou l’autre selon qu'elles sont: accompagnées 
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MEN. Nat. 

ZQ. Toûtà ÔÈ TaOté pauev Éviote kal BAgnteuv: À où 
&MoG ps À obTos ; 

MEN. Oùk, &AX obtoc. 

ZQ. Zkéner Ôh, étav ti Ékéotou tTobtov Âyfitor, dpe- 
Aeî Muê@c, kal 8tav ti, BAdnter ; Ap° oùx Étav uèv 8pBù 
xpfoic, dpelet, Btav Ôë ph, PAritet ; 

MEN. Mévu ys. 

ZQ. “Ex volvuv ka Tà katk Tv uv okepéueBa 
Zobppoobvnv tr kaeîc kal ôukaroobvnv Kai àvôpelav ka} 
edpaBlav Kat uvhunv Kat ueyalonpéTierav kal Tévtra Tù 
ToLaÜTa ; 

MEN. “Eyoys. 

ZQ. Zkôéner Ôfh, Tobtov &Ttta oo êoket u ÉTLOThuN 
£tvar GA lo ÉTuoThunc, et oùyxLi TotTÈ uèv BAdriter, tot 
dE dpelet,; Ofov àvôpela, et uh ÉoTL ppévnoic À à&vôpeia 
&AX otov Béppos Tr oùx Étav uèv àveu voO Bappf) àvBpo- 

moc, BAgnitetor, étav êë odv v®, dpeeîtat ; 
| MEN. Nat. - | 

ZQ. Oùko0v kal omppoobvn éocabtos ka eduaBla pet 
uëv voQ Kai uavBavépeva kal kataptuéueva dpéliua, àäveu 
dE voO PAabepé ; 

MEN. Mévu opéôpa. 

ZQ. Oùko0v ovAAñN6ônv névra Tà TS puyfs Émyerph- 
uaTa Kal KApTEPUATA AYOUUÉVNG LÈV ppovhozwc Eîc EÜdaL- 
uoviav tehzuta, äppoobvnc à” eic Toùvavtlov ; 

MEN. “Eoikev. 

ZQ. Ei äpa pet Tôv Ëv Th) Wuyfj ri Éotuv kal ävay- 
kaîov aùté pellue elvar, ppévnorv aûtTd Ôet elvar, Értet- 
STEP TévTa TX KATA TV Wuyv aÜTX pÈv kaB” aûTà oÙtE 
dpéliua oÙte PAabepé Éotiwv, Tpooyevouévnc ÔÈ ppovhoews 
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de raison ou de folie. D’après ce raisonnement, puisque la 
vertu est utile, elle ne peut être qu'une certaine sorte de 
raison. 

Méxox. — Je suis de ton avis. 

Socrate. — Considérons maintenant la richesse et les 
autres choses analogues, dont nous avons dit qu’elles étaient 
tantôt bonnes, tantôt mauvaises : de même que les diverses 
tendances de l’âme, quand elles sont dirigées par la raison, 
sont utiles, et deviennent nuisibles sous la conduite de la 
folie, de même les choses dont nous parlons ne sont-elles pas 
utiles quand l’âme en use et les dirige correctement, nuisibles 
dans le cas contraire ? 

Méxox. — Sans contredit. 

Socrate. — Le bon usage est le fait d’une âme raison- 
nable, le mauvais d'une âme déraisonnable ? 

MÉxox. — Sans doute. 

Socrate. — De telle sorte que, d’une manière générale, 
on peut dire que dans l’homme tout dépend de l’âme et que 
‘âme elle-même dépend de la raison, sans laquelle elle ne 
peut être bonne. D’après ces principes, l’utile est le raison- 
nable ; or nous avons dit que la vertu était utile ? 

Méxox. — Assurément. 

SocRATE. — La vertu est donc la raison, en tout ou en 
partie !. 

Méxox. — Je crois, Socrate, que ton langage est parfaite- 
ment juste. 


SA Or es SOCRATE. — S'il en est ainsi, la vertu 
n'est point un don ne peut être un don de nature. 

de nature. Méxox. — Je ne le crois pas non plus. 

SOCRATE. — Dans ce cas, en effet, voici ce qui arriverait. 


Si la vertu était un don naturel, il y aurait chez nous des 
gens pour discerner dans la jeunesse ceux qui en seraient 
doués ; nous autres, alors, prenant ceux qu'ils auraient ainsi 


* 


désignés, nous les mettrions sous bonne garde à l’Acropole, 


r. La vertu est utile et l’utile est raison. Socrate ne conclut pas 
cependant que la vertu soit raison absolument, réservant ainsi son 
explication par l'opinion vraie, qui est utile, elle aussi, mais sans être- 
raison (cf. 97 a sqq.). 
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ñ &ppoobvns BAabepé te kal dpéliua yiyvetou. Katà ôù 
toÜtov tèv Aéyov dpéluôv ye oÛoav Tv &peTv ppévnr:" 
Get tu” elvau. 

MEN. “Eyorye ôoket. 

ZQ. Kai pèv ôn kal T&Ala & vuvôn Eléyouev, rAoÿtév 
TE kal Tù TouuŸTa, ToTÈ uv à&yaBà Totè ÔË BAabepà etvou, 
&pa oùy éonep th AN Yuyf À ppévnoics fyouuévn àpé- 
. Agua Tà T6 Yuyfis Enoles, À Ôè äppoobvn BAaBepé, obtoc 
aû Kal Toûtoic À wuyi épB&c uèv xpouévn kal fyouuévn 
dpélua adta Tout, ui 8pBGG ÔÈ PAabepé ; 

MEN. Mävv ys. 

ZQ. 'OpBôc GE ye À Euppov ñyeîtou, Muaptnuévoc à” 
ñ äppav ; 

MEN. “Eort taûta. 

ZQ. Oùkoüv obto ôù Kkatà Trévrov eireîtv Éotiv, T® 
àävBpôTre tTà pèv Ga Tévtra Eic Tv wuyiv à&vnptfobou, 
Tà Ô Ts puyfñs aûrfis sis ppévnouv, el uéAÂer àyaBa 
Elvou” kal Toûte T& ÀA6ye ppévnaois àv etn Tù épéAuov 
pauëv dë tv &pethv péAuov eîvat ; 

MEN. Mévu ys. 

ZQ. Ppévnorv pa pauèv äpethv Etvou, rot Eburiaoav 
| uépoc rt ; 

MEN. Aoket por kalGc AéyeoBoar, & Zékpatec, Tà 
Âeyôueva. 

ZQ. Oôkodv ei tTadta obtoc Eyes, oùk àv elev pÜoer ot 
&yaBol. 

MEN. Où por ôokeî. 

ZQ. Kai yap äv Trou kal TO v' Et pÜüoer ot àyaBol 
Éylyvovto, floév nov Av uiv ot Éyiyvookov Tôv véov Todc 
&yaBodc Tac pÜoetc, oÙc ue àv Tapalabévtres Ékeivov 
&nopnvévtrov épuAgtrouev Ev &kporTtéet, kataonunvéauEvor 
noÀd mov f To ypuaiov, va unôels aûtods ÔLépBeipev, 
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sous scellés, avec autant et plus de soins que l’or, pour les 
préserver de toute corruption et leur permettre, devenus 
hommes, de se rendre utiles à la cité. 

Ménox. — Cela se pourrait bien, Socrate. 


* Es SocRATE. — Si la vertu n'est pas un don 

i un produi : ! 

de r'étudÿ: de la nature, est-elle un produit de 
l'étude ? 

MéÉxon. — Cela me paraît forcé : il est clair, en effet, 


d’après notre hypothèse, que si la vertu est une science, elle 
peut s’enscigner. 

SOCRATE. — Peut-être, par Zeus; mais n’avons-nous pas 
eu tort d'admettre cette proposition ? 

Méxox. — Il nous a semblé pourtant tout à l'heure qu’elle 
était juste. 

SOCRATE. — Prenons garde qu’il ne suffit pas de l’avoir 
trouvée juste tout à l’heure, mais qu’elle doit l'être encore 
maintenant et toujours, pour être vraiment valide. 

Méxon. — Que veux-tu dire? Quel est le motif qui t'indis- 
pose à son égard et te fait soupçonner que la vertu ne soit pas 
une science ? 

SOCRATE. — Je vais te le dire, Ménon. Que la vertu, si elle 
est une science, puisse s’enseigner, ce n’est pas ce que je ré- 
voque en doute ; mais vois si je n'ai pas quelque raison de 
douter qu’elle soit une science. Réponds à ceci : quand une 
chose quelconque, et non pas seulement la vertu, est 
affaire d'enseignement, n'est-ce pas une conséquence nécessaire 
qu'elle ait ses maîtres et ses disciples ? 

Méxon. — Je le crois. 

SOcRATE. — Et, par contre, si elle n’a ni maîtres ni disci- 
ples, est-ce mal conjecturer que de supposer qu’elle n’est pas 
affaire d'enseignement ? 


Méxox. — Tu as raison ; mais n’estimes-tu pas qu'il y ait 
des maîtres de vertu ? 
“Socrate. — Ce qui est sûr, c’est que, malgré tous mes 


efforts pour en découvrir, je n’y suis pas parvenu. Je cherche 
cependant de concert avec bien des gens, et surtout avec ceux 
que je suppose les plus habiles en la matière. Mais voici jus- 
tement Anytos' qui est venu bien à propos, Ménon, s’asseoir 


1. Sur Anytos, voir la Notiee placée en tête de l’Apologie (t. I, 
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&AN énedn äpikoiwvto ei Tv fAtklav, xphoruor ylyvouvto 


Tai TéÂEoLv. 

MEN. Eîkés yé toi, à Zékpatec. 

ZQ. *Ap” oûv émeuôn où pÜoet of &yaBol &yaBot yiyvov- 
tar, âpa ualoet ; 

MEN. Aoket por fôn &vaykatov elvou Kat ôfjilov, & 
Zékpatec,. kata Tv ÜnéBeouwv, etnep Émothun éotiv 
àpeth, ôtt ÔLÜaKTéVv ÉOTLV. 

ZQ. “lowc vi Alu &AÂX pi Toto où kal&c éuoloyh- 
OQUEV ; 

MEN. Kai pv Édéker pèv &pri kal@c ÀéyeoBau. 

ZQ. AN ph oùk ëv T® pre pévov Sén adrd Soketv 
koÂGG ÀéyezoBor, GAÂAX kal Ev TS vOv Kai Ev T® Énerta, ei 
péAAer tu aûtoO GyLÈèc elvau. 

MEN. Ti oûv ôñ, Mpès Ti Plénov ôvoyepaiveic aùtd 
kal &moteic ui) oùk ÉTILOT UN À À àpeth ; 

ZQ. "Eyé oot ëp@, & Mévov. Tè uèv yàp &tôaktèv adTd 
etvou, etnep éTuothun ÉoTiv, oùk àävatiBeuar u où ka 
ÂéyeoBar Gt Ô oùk ÉoTuv ÉmioThun, okéWar É&v oot ok@ 
eikétoc &moteîv. Téde yép por einé: et Eotiv GSaktèv 
ôTtLoOv TpAyua, ph uévov àpeth, oÙk ävaykaiov aÙToG Kai 
Gtôaokélovs Kai paBnTàc etvat ; 

MEN. “Eyuoiye ôokei. 

ZQ2. Oùko0v toùvavtiov aëô, où Re SLÔ&okalot pfTE 
uaBnTtai eîev, kal@Gc äv aûrd elkélovtes eikélomuev uù 
Gtôaktdv tva ; 

MEN. "Eot tata &AÀ àpeths DEP où 8oko0ot 
cor Eva ; 

» À 6 À Noékic yolv Entêôv et Tvec etev adrfñs Gô&- 
okalot, Tévta Toiôv où ôbvauar eüpeîv. Kaitor uetà TroÀ- 
AGv ye Cnté Kai Tobtov upéliota oÙc àv otouar ÉuTELpo- 
tétous Eîvar tToO Tpéyuatos. Kal ôù Kat vOv, & Mévov, 
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à côté de nous : il faut l’associer à notre recherche ; personne 
n'est plus qualifié pour y prendre part. Et tout d’abord tel 
que tu le vois, Anytos est le fils d'un père riche et habile, Anthé- 
mion, qui n’a pas dù sa richesse au hasard ni à un présent, 
comme cet Isménias de Thèbes à qui viennent d'échoir les 
trésors de Polycrate : lui s’est enrichi par son intelligence et 
son activité ; avec cela, ce n'est point un vaniteux gonflé de 
son importance et insupportable, maïs un homme comme :il 
faut et de bonnes manières. Ajoute qu'il a parfaitement élevé 
et instruit son fils : ainsi du moins semblent en juger les 
Athéniens, qui choisissent celui-ci pour les plus hautes magis- 
tratures. C’est avec de tels hommes qu'il convient de rechercher 
s’il y a, oui ou non, des maîtres de vertu, et lesquels. 


Appel à Anytos :  Anytos, viens nous aider, ton hôte Mé- 
discussion non et moi, à résoudre un problème 
théorique d'abord. ;ejatif à la vertu : quels sont les maîtres 
qui l’enseignent ? Comprends bien le sens de ma question : 
si nous voulions voir Ménon, ici présent, devenir un habile 
médecin, chez quels maîtres l’enverrions-nous ? Chez les mé- 
decins, je suppose ? 
Anvros. — Évidemment. 
Socrate. — Et bon cordonnier? Ne serait-ce pas chez les 
cordonniers ? 
Anyrtos. — Oui. 
Socrate. — Et de même pour les autres professions ? 
AnyxTos. — Sans doute. 
SocrarTe. — Encore une autre question sur le même sujet. 


C’est chez les médecins, disons-nous, que nous devrions l’en- 


voyer si nous désirions qu'il apprit la médecine : en parlant 
ainsi, ne voulons-nous pas dire-qu'it serait sage à nous de l’en- 
voyer chez des hommes qui exercent cet art plutôt que chez 
ceux qui ne l’exercent pas, chez des hommes qui se font payer 


p. 122, n. et p: 128, n.). Platon s’attarde à l’éloge d’Anthémion, 
sans doute pour marquer un contraste entre le père et le fils et faire 
de celui-ci, par un effet d’ironie, comme un exemple à l'appui de la 
thèse que va soutenir Socrate. 

1. Si le texte est exact, on entendra : une fortune comparable à 
celle du tyran de Samos. Mais peut-être, au lieu de Polycrate, faut-il 
lire Timocrate. L’Isménias dont il est ici question et que Platon 
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aic kaldv uîv “Avutoc 88e TnapekaBéleto, & uetaôGuev 
This Cnthococ. Eikôtoc à äv petadotuev: “Avutoc yàp 85e 
npôtov pév ÉoTL Tatpds TrAouolou te kal copof ’AvBeuio- 
voc, 86 ÉyÉVETO mÂobaroc oùk &nè To aütouéTtou oùôË 
Gévroc tivéc, &orntep à vÜv vewott elnpdc tà Molukpétouc 
Xphuata "lounvias & OnBaios, &ÂAÀà tfj aûtoB ocopla ktn- 
oéuevoc kal Emuelela, Éneuta kal tà &AÂa oùy Ünrephpavoc 
Sok@v elvou molitns oùdë 8ykbône te kal ÉmayxBhc, &\À& 
kéourog kal ebotTalc àvhp Éneuta Toûtov eû ÉBpeev 
kal énalôeuoev, 6 êoket "ABnvaiov t@ nAñBer aipoUvta 
yo0v aûrèv éni Tac ueylotas &pyéc. Alkarov 8 uetà 
rouobtov Enteîv &peths Tmépr dtôaoxélouc, etr’ elolv elte 
uf, Kai oftivec. 

Zù oôv futv, & “Avurte, oulhtnoov, Euol te kal t® oav- 
tro0 Eve Mévovr tôôe, nepl tTobtou Toÿ rpéyuatoc Tivec 
&v etev Gôéokalor. “QE dE okégor el BouAolueBa Mévova 
tévêe àyaBdv latpèv yevéoBos, Trapà tivac Av aûtèv réu- 
Tomuev OtôaokéAovc ; *Ap” où rmapà TobG latpobs ; 

ANYTOZ. FMévu ys. 

ZQ. TL 5 et okutotéuov àyaBdv BoulolueBa yevéoBou, 
&p” où Tapà TodG KUTOTÉUOUS ; 


AN. Nat. 
ZQ. Kai tT&Aa obtos ; 
AN. Mévv ys. 


ZQ. “Qôe ôf por néluw nepl Tôv adtôv einé. Mapa 
ToùG Îlatpobc, pauév, Téuriovtes Tévêe kaÂGG àv Éréu- 
rouev, BouAéuevor latpèv yevéoBar &p° 8tav tToûto Aéyouev, 
trôÛe Àéyouev, ST Tapà ToUTOUG TÉUTIOVTEG aÙTdV owbpo- 
voîuev &v, todbc &vrirrououuévouc TE TG TÉXVNS U@Adov À] 
Ttoùc ufh, kal Toùc uioBdv Tpattouévouc ET aùt® Tota, 
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pour cela et qui font profession de l’enscigner à qui désire 
venir auprès d'eux pour l’apprendre? N'est-ce pas la considé- 
ration de ces circonstances qui devrait nous l’y faire envoyer ? 

Anyros. — Oui. 

SOCRATE. — Et de mème pour l’art de la flûte? Il serait 
absurde, si l’on voulait qu'un homme apprit à jouer de la 
flûte, au lieu de l'envoyer chez ceux qui s’engagent à ensei- 
gner cet art et qui réclament pour cela un salaire, d’en em- 
barrasser des gens à qui l’on irait demander des leçons qu'ils 
n'ont nullement la prétention de donner, des gens qui n'ont 
aucun disciple dans l’art que nous voudrions faire apprendre 
auprès d'eux à qui nous leur enverrions : ne trouves-tu pas 
que ce serait le comble de la déraison ? 

Anyros. — Oui, par Zeus, et en outre le comble de l’igno- 
rance | 

SOCRATE. — À la bonne heure. Je vois maintenant que tu 
es homme à tenir conseil avec moi sur le cas de notre hôte, 
Ménon. Voilà longtemps, Anytos, qu’il me répète combien il 
est désireux d'acquérir ce talent et cette vertu qui font qu'on 
gouverne bien sa maison et sa cité‘, qu'on honoreses parents, 
qu’on sait recevoir des concitoyens ou des étrangers et prendre 
congé d'eux comme il convient à un honnête homme. Vois, 


-b jete prie, à qui nous devons l’adresser pour qu'il acquière 


ce talent : n’est-il pas évident, d'après cè que nous venons de 
dire, que c’est aux hommes qui se donnent pour des maîtres 
de vertu et qui offrent leurs leçons indistinctement à tous les 
Grecs désireux de les recevoir, moyennant un salaire fixé et 
perçu par eux ? 
_ Anyros. — Et quels sont donc, Socrate, les hommes que 
tu veux dire? 
SocraTe. — Ce sont, comme tu le sais certainement toi- 

même, ceux qu’on appelle les sophistes. 

_ Anvros. — Par Héraclès, Socrate, veille sur ton langage ? 


cite encore pour sa richesse dans la République (I, 336 a) est vrai- 
semblablement, en effet, celui qui avait pris à Thèbes la direction 
du parti antispartiate : il passait pour avoir touché, par l’intermé- 
diaire du Rhodien Timocrate, l’or de la Perse, afin de susciter à 
Lacédémone des difficultés en Grèce (cf. Xén. Hell. IE, 5, 1-2 et V; 
2, 25-36; Hell. Oxyr. 12, 1; 13, x). 

1. « Bien gouverner sa maison et sa cité », c’est la formule même 
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&rophvavtac aûtods ôaokéAous toO Boulouévou évar te 
kal pavBéverv ; Ap” où npèc Tata BAëpavtes kaÂGG àv 
TÉUTIOLUEV ; 

AN. Nat. 

ZQ. Oôko0v Kai neplt adAñoeoc kal Tôv &Alov Tà aùTà 
taüta ; FoAA &vor& ëotr Poulouévouc aûÂAnthv Tiva Trot- 
fioar Tapà pèv Toùdc ÜTioyvoupévouc LÔGEEL Tv TÉYvNv 
kal pioBèv Trpattrouévouc un ÉBéAeuv mréureiv, &Alouc dE 
TLOUV Tipéyuata Tapéyerv, CnTtoËvtra pavBéverv Trapà Toû- 
tov Oo uhTe Tpoonouovtar ôéokahor Elvar uhT  ÉoTiv 
adtôv ualnTtis unôelc Toûtou ToB uablñuatos 8 Âueîc 
&EroOuev pavBéverv rap” aûtôv Ov Av rnépTrouEv où roÂÀf 
cor doket &Aoyia Etvat ; 

AN. Nai ua Ala Éuorye, kal GuaBila Ye Tp6c. 

ZQ. KoGc Aéyeic. NOv totvuv ÉEeoti 0€ pet” po 
kouvf BouAsbeoBor nepl ro0 E£vou routoui M£évovoc. OStoc 
yép, & “Avurte, nélar Aéyer npôc ue Otr ÉmBvpet Tabtnc 
Ts coplas kal àpetfs À ot &vBportor tés te oîklac kal 
ràc TéÂes kaÂ®G ÔLotkoDor, kal To YovéaG TodG aûTôv 
Éepanetouor, ka TroÂitac Kal Eévous ÜnoéEaoBal te Kai 
&nonépuhor Éniotavtar &Eioc à&vôpès &yaBo0. Tabrnv oùv 
rhv &petiv (uaBnoéuevov) okérTiet Tapà Tivac &v TÉpTIovTES 
. aûtèv 8pB&c rnéurromuev. "H fflov ôf, Kat Tèv &pte Aéyov, 
ôTL Tapà ToûTous ToÙc ÜTiLoyvouuévous &petfc Ôôaoké- 
Aovc eîvar kal &Tophvavtac aûtods kouvodc tTôv “EAfivov 
TO Bovhkouéva uavBéverv, uioBdv tobtou TaËauévouc Te 
kaœl TIPATTOUÉVOUS ; 

AN. Kai tivag Aéyeuc Toûtouc, & Zékpartes ; 

ZQ2. OfoBa Sfnou kal où 8tt oÛtol eiouv oÙc ot àvBpo- 
Tor kaloBor oopiotéc. 

AN. “Hpékheis, eüpuer, & Zékpates. Mnôëva tôv 
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Fassent les dieux qu'aucun de mes parents, de mes proches, 
de mes amis, qu’il soit notre concitoyen ou qu’il soit étran- 
ger, ne devienne jamais assez fou pour aller se faire émpester 
par ces gens-là ; car ils sont vraiment une peste et un fléau 
pour quiconque les approche ! 

SOCRATE. — Eh quoi, Anytos ? Ceux-là seuls, entre tant 
de gens qui se targuent de savoir se rendre utiles, seraient 
tellement différents des autres que non seulement ils ne 
seraient pas, comme eux, utiles à ce qu’on leur conferait, 
mais qu'en outre ils en causeraient la ruine ? Et c’est pour ce 
genre de service qu'ils oseraient ouvertement réclamer un 
salaire? Je ne puis le croire, quant à moi. Ce que je sais, 
c’est que Protagoras, à lui seul, a gagné plus de richesses avec ce 
talent que Phidias, l’auteur incontesté de tant de chefs-d’œuvre, 
et dix autres sculpteurs mis ensemble ! Quelle chose étrange et 
prodigieuse tu nous racontes ! Un raccommodeur de vieilles 
chaussures, un ravaudeur de vêtements ne resteraient pas 
trente jours avant de se trahir s’ils rendaient les chaussures et 
les vêtements en plus mauvais état qu'ils ne les avaient 
reçus, et, à faire ce métier, ne seraient pas longs à mourir de 
faim ; et Protagoras, au contraire, aurait pu - dissimuler à 
toute la Grèce qu'il gâtait ceux qui l’approchaient, qu’il les 
renvoyait pires qu'il ne les avait pris, et cela pendant plus de 
quarante ans! Car il est mort, si je ne me trompe, à près de 
soixante-dix ans, après quarante ans d'exercice de sa profes- 
sion‘; et durant tout ce temps, jusqu'à ce jour même, sa 
gloire n’a jamais faibli. Il n’est pas le seul, d’ailleurs ; bien 
d’autres ont fait de même, quelques-uns avant lui, d’autres 
après, et qui vivent encore. Dirons-nous qu'ils savaient ce 
qu'ils faisaient, quand ils gâtaient, comme tu dis, et trom- 
paient la jeunesse, ou l’ont-ils fait sans le savoir eux-mêmes? 
Croirons-nous qu'ils aient été fous à ce point, eux qui pas- 
sent aux yeux de quelques-uns pour les plus habiles de tous 
les hommes ? 


de ce qu’on entend alors couramment par la vertu politique ou sim- 
plement la vertu, et Protagoras ne définit pas autrement l’objet de 
son enseignement (Prot. 318 e). Socrate peut la faire sienne provi- 
soirement (cf. Gorg. 520 e et Xén. Mém. I, 2, 64) : il reste tou- 
jours à savoir ce qu’on entend par « bien gouverner » (cf. p. 246, n. 1). 

1. Texte important pour la chronologie de Protagoras (cf. p. 31, 
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ouyyevôv unôè oîkelov unôë pÜov, ufTte àotèv phte Eévov, 
Torabtn uavix A&Bor, &ote Tapàx Tobtous ÉÀBévTa Awbn- 
Bfivou, ènel oÙtol ye pavepé éott AGBn te kal tapBopà Tv 
OUYY!YVOUÉVOV. 

ZQ. M&s Aéyeic, & “Avute ; OÙtor &pa pévor Tôv &vrt- 
Totoupévov tt ÉniotTaoBar edepyeteiv tToootov tôv &Alov 
Stapépouoiv, 6gov où uévov oùk dpeloBorv, Sonep ot &AAo:, 
6 tu àv TG aûtoic Tapadë, &AÂAX kal Td Évavtiov StapBei- 
pouoiv ; Kal tobtov pavepôc xphuata àE1oDor rpéttreoBat ; 
"Eyà uv oûv oùk Éxo ônoG oo nuoteboo: o5a yàap à&vôpa 
Eva Mpotayépav nÂelo yphuata ktnouevov ànmè Tabtnc 
this coblac À Peudlav te, 86 ot nepihavôc kaÂX Épya 
Eipyébeto, kai &Alouc Ôéka Tôv àvôpravtonmoiëv. Kaitor 
tTépac ÀAéyerc, et o pèv tà Ünoëfuata Épyal,éuevor Tù Ta- 
Aou kal Tà fuétix ÉEakobpevor oùk à&v ôbvauvto AaBeîv 


tprékovB” fuépac uoxBnpétepax àroëdévtres À TapéAabov 


Ta iuérTié te kal Ürroônuata, &ÂAÂ ei TouaÜ Ta Touoîev, Tayd 
&v tô Au® &roBévouev, Mpotayépas ÔÈ &äpa 8Anv Tv 
‘EM&ôa ÉAdvBavev BrapBeipov Tods ouyyiyvouévous kal 
uoxBnpotépouc &nonméuTiov À TnapezAéubavev rÂeîv À Tetta- 
pérkovta tn’ oluar yäp adtèv àärroBavetv Éyyds Kai ÉBSouñ- 
KOVTA TN YEYOVÉTA, TETTApéKOVTA ÊÈ EV Tf] TÉXVN ÔvTa 
kal ëv &Tavrte T& ypôve ToûtE ÉTL EÎG Tv Muépav Tautnvi 
eddokmu@ôv oùôÈv TéTautTaL kal où uévov Mpotayépac, 
&AAX Kkal &Alor Téuriolor, ol uèv Tpétepov YEyOVOTEG 
ëkeivou, of Ôë Kkal vOv Etre dvtec. Métepov ôn oùv pôuev 
Kat Tèv oùv Aéyov £lôétac adtods ÉEaratäv kal AoBAOBaL 
Toùc véouc, f AeAnBévar Kai Éautobc ; Kai obto uaiveoBa 
&Erbowpev Toûtouc, oÙs Évioi par copotétous ävBpéTov 
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Anyros. — Ils sont loin d’être fous, Socrate : les fous, ce 
sont les jeunes gens qui les paient, et encore plus les parents 
qui leur livrent leurs enfants ; mais plus que tous, et de beau- 
coup, les cités qui les accueillent, quand elles devraient 
chasser sans exception tout individu qui fait ce métier, citoyen 
ou étranger. 

SOCRATE. — Quelque sophiste t'a-t-il fait du tort, Anytos, 
ou qu’as tu pour t'irriter si fort contre eux ? 

AnyTos. — Jamais de la vie, par Zeus, je n’en ai fréquenté 
aucun, et jamais je ne permettrai qu’un seul des miens les 
approche. 

SocrATE. — Alors, tu ne les connais pas du tout ? 

Anyros. — Puissé-je ne jamais les connaître ! 

SOcRATE. — Eh bien, je t’'admire ! Comment peux-tu juger 
si leur métier est bon ou mauvais, puisque tu n'en as aucune 
expérience personnelle ? 

Anyros. — Rien de plus facile : expérience ou non, je sas 
ce qu'ils valent. 

SOGRATE. — (C’est sans doute que tu es devin, Anytos : 
autrement, je ne vois pas, d’après tes propres paroles, com- 
ment tu pourrais les connaître‘. Au reste, ce que nous cher- 
chons, ce ne sont pas les maîtres qui pourraient gàter Ménon 
par leur enseignement — mettons, si tu le désires, que ce sont 
les sophistes : indique-nous seulement et rends à l'ami de ta 
famille que voici le service de lui préciser quels sont, dans 
cette grande ville d'Athènes, les maîtres qui lui apprendront 
à se signaler par le genre de vertu que je t'ai dit. 

Anyros. — Pourquoi ne les lui indiques-tu pas toi-même ? 

SocraTE. — Je lui ai bien indiqué ceux que je considérais 
comme des maîtres en cette matière ; mais il se trouve que 
mes indications étaient sans valeur, si je dois t'en croire, ct 
peut-être as-tu raison. Dis-lui donc à ton tour auxquels 
des Athéniens il doit s'adresser : dis le nom que tu pré- 
fères. 


n. 1): suivant qu’on voit une allusion à sa mort dans un fragment 
du Palamède d’Euripide (frt. 588), représenté en 415, ou dans son 
Ixion (cf. Diog. L. 9, 55), représenté entre 410 et 408, la date de sa 
naissance se trouve fixée aux environs de 485 ou de 480-478. 

1. Homme politique comme Calliclès, bien que de tendances diffé- 
rentes, Anytos méprise comme lui (Gorg. 520 a) les Sophistes. Mais 
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AN. TloAloS yÿe Géouor uaiveoBou, & Zékpates, à&AAù 
mod p@Alov of tobtoric 8186VTES Apybprov TÔV vÉQV: TobToY 
ô” Et u@Alov of ToÜToLG ÉTILTPÉTIOVTEG, OÙ Tpoofkovtec” 
noAd ôè péAiotTa névrov ai néÂeic, ÉGoar adtodc Eloapik- 
vetoBar kal oùk éEelaüvouoou, elte Tic Eévos émyeupet 
toroÜtov tr Toueîv EltE &OTOG. 

ZQ. Mérepov Ôé, & “Avute, Aôiknké Tic ce vôv cot- 
otôv, À TL obtoc adtoic yalends El; 

AN. Oùôé pà Alix Éyoye ouyy£yova néTiote ad tv obôevi, 
038 àv &Aov Édoampr Tôv ÉuÔv oùdEVE. 

ZQ. “Anewpoc &p° et navtéraor tTôv àävôpäv ; 

AN. Kat (&el) etnv ye. 

ZQ. Môc oôv àv, & ôœuôvie, elôeins nepl tToûtou To0 
Todyuatoc, eîte TL &yabèv Eyes Êv aûté elte pAadpov, où 
_ TavTéTaouwv àTELpoG ENS ; 

AN. ‘Paôloc: Toûtouc yoûv ofôx of elouv, Er” oôv 
ànetpoc adtôv Elu Elte ph. | 

ZQ. Mévuc et Towc, & "Avute: nel énoc ye &A loc 
o7o8a toûtov Trépr, ËE Gv adrèc Aéyeuc Bavuéoup” àv. 
"AN & yäp où Tobtouc ÉmulnToduev tivec eloiv, rap” oÙc àv 
M£évov à&piképevoc poxBnpès yÉvouto' oÙtor pèv yé&p, ei où 
BobAzr, ÉoTov of copiotal &AAà ô ékelvouc eirtë uv, ka 
TÔV TATPUKÔV TOVÈE ÉTAÎPOV EUEPYÉTNOOV ppéoac aÙtT® 
Tapà Tivac &puképevos Ev TooabTtn TéÂer Tv à&pethv fiv 
vuvôn éyà àfjABov yévour’ àv &ELoG Aéyou. 

AN. TiôE adt& où où Éppaoas ; 

ZQ. ‘AM oùc pëv Ey® &unv ôtôaokélouc Tobtov Eîvou, 
eînov, &AÀà Tuyxévo oùôÈèv Aéyov, &6 où hs kal Towc rl 
Aéyeuc. "AAA où Ôù Ëv T@ péper aût® eine mapàa Tivac 
ÉABn ’ABnvaiov: sirré voua 8tou BobAe.. 
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Anyros. — Pourquoi désigner un homme en particulier ? 
Qu'il s'adresse au premier venu entre les honnêtes gens 
d'Athènes: il n'en est aucun qui ne lui fasse faire plus de pro- 
grès dans la vertu que les sophistes, s’il veut seulement l’écouter. 

Socrate. — Mais ces honnêtes gens, se sont-ils formés 
tout seuls, et, sans avoir rien appris de personne, sont-ils 
capables, par le fait de leur honnéteté, d'enseigner ce qu’ils 
n'ont pas appris ? 

Anvros. — Ils l'ont appris, selon moi, de leurs prédéces- 
seurs, qui étaient aussi d’'honnétes gens. Nierais-tu par hasard 
qu’Athènes ait compté grand nombre d’honnêtes gens ? 

SOcRATE. — Je crois, Anytos, qu'il y a ici beaucoup 
d’hommes excellents dans la politique‘ et qu’il y en a eu dans 
le passé tout autant que dans le présent. Mais ont-ils été de 
bons maîtres pour enseigner leur propre vertu ? Car tel est le 
problème qui nous occupe: nous ne cherchons pas s’il y a ou 
non d’honnêtes gens à Athènes, ni s’il y en a eu dans le 
passé, mais si la vertu peut s’enseigner. Voilà ce que nous 
discutons depuis longtemps, et en nous livrant à cet examen, 
nous nous demandons si les honnêtes gens d’aujourd’hui et 
d’autrefois ont eu l’art de transmettre à d’autres la vertu qui 
était en eux, ou bien si au contraire la vertu est une chose que 
l’homme ne peut ni transmettre à autrui ni recevoir d’autrui. 
Voilà l’objet de notre longue recherche, à Ménon et à moi. 


Pour entrer dans tes vues, je te deman- 
GS nus derai ceci : Thémistocle, à ton avis, n’a- 
quelques pie t-il pas été du nombre de ces honnêtes 
gens ? 
Anyros. — Certainement, et parmi les premiers. 
Socrate. — Par conséquent, si jamais homme fut capable 
de bien enseigner sa propre vertu, Thémistocle fut celui-là ? 
Anvros. — Je n’en doute pas, pour peu qu’il le voulût. 
Socrate. — Et comment n'aurait il pas voulu que d’autres 
devinssent vertueux et en particulier son propre fils ? Penses-tu 
qu’il fût jaloux de lwi et qu'il ait fait exprès de ne pas lui 
transmettre la vertu où lui-même excellait? N’as-tu pas 


Platon souligne qu'il ne les connaît pas, comme pour indiquer qu’il 
pouvait bien ne pas distinguer entre Socrate et eux. 
1. On sait que Socrate soutient l'opinion contraire dans le Gor- 
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AN. Ti ôë évèc à&vBpénou ëvoua êet &koDoo ; “Oto yàp 
&v évroyn ‘ABnvaiov Tôv kalGv käyaBôv, oùôelc Éotiv 8ç 
où BeÂtio adtèv roufoet À of copiotai, Éd&v nep ÉBÉAN nel- 
BeoBar. 

ZQ. Métepov ôë oÙtor oi kalol käyaBol &nd tToQ aùTto- 
uétou ÉyÉvovto ToLoDTtor, Tap” oùôevèc uaBévtes Suoc 
uévror &Alouc ôtôdokerv oToi te vtec Tata À aùtol oùk 
ÉuaBov ; 

AN. Kai toûtouc Éyoye àE1@ Trapà Tôv rpotépov uaBetv, 
dvtrov kalGv kàäyaBGv: À où SokoDoi oo rodol kal &yaBol 
yEyovévar Èv Tfôe tf) néÂer àvôpes; 

ZQ. “Eyuorye, & “Avute, kal eîvar GokoOoiv Evô&ôe 
&yaBol tù moluruxé, kal yeyovévar TL oùx fitrov À etvau: 
&AA& uôv Kkal ôtôdokalor à&yaBol yeyévaoiv This aûtôv 
perfs; Toûto yép Éotiw nepl où 6 A6ÿoc fuîv tuyyéver 
&v- oùk et eîolv &yaBol À ui ävôpec ÉvB&ÈE, où ei yeyé- 
vaorv Ëv T® npéoBev, 8} et dtôaktév Éotiv àpeti) néÂat 
okonoQuev. Toto ÔÈ okonodvtec TÉÛE okonodpev, &pa ot 
&yaBoi ävôpes Kkal Tv vOv kal Tv TpoTÉpov TaTrnv Tv 
&petiv fv aùtol &yaBol floav fniotavto kal AG Trapa- 
SoOvar, f où Tapadotrdv Toto &vBpoTre oùûÈ rapanntèv 
AE rap” GAou' ToUT” ÉoTiv 8 nélar Enropev ÉyÉ te kal 
Mévov. “Qôe oôv okérer Ëk ToO oautod Aéyou: Oeutotokkéa 
oùk &yaBbv &v pains àvôpa yYeyovévat ; 

AN. “Eyoye, névtrov ÿe péAiota. 

_ZQ. Oùko0v kal ôtôéokalov &yaBév, etrep tic SA oG This 
aûtoO &petfis Gtôdokaloc v, käkeîvov Etvat ; 

AN. Ofîuor Éyoye, elnep ÉbobAeté Ye. 

ZQ. ‘AW, oïer, oùk &v éBouAñBn &Alouc TÉ Tivac ka- 
Aodc käyaBodc yevéoBar, péliota Ô£ Trou Tèv Üdv Tèv xÿtoQ ; 
FH ofer aûtèdv Bovetv «dt Kal Eenitnôec où rapaëôé- 
var Tv &pethv fv aûtèc &yaBdc fv; "H oùk àkfkoac 8tr 
OemorokAfñs KAsépavtov tv dv innéa upèv Éd 84&Eato 
&yaBév ; Enépevev yoOv éni Tôv innov 8pBèc Éotrnkéc, 

LIL. 2. — 22 
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entendu dire qu’il fit de Cléophante, son fils, un excellent 
cavalier ? Il est certain que ce Cléophante savait se Lenir 
debout sur son cheval, lancer le javelot dans cette position, 
exécuter enfin une foule d’autres tours de force qu'il avait 
appris de son père, en un mot, que celui-ci, pour tout ce qui 
dépend d’un bon maître, l’avait instruit et rendu habile. 
N’as-tu pas recueilli ces récits de la bouche des vieillards ? 

Anvros. — Certainement. 

SocraTE. — On ne peut donc pas dire que son fils fût mal 
doué? 

Anyros. — Je ne le crois pas. 

SocraTE. — Comment alors expliquer ceci : as-tu jamais 
entendu dire à personne, jeunes ou vieux, que Cléophante, 
fils de Thémistocle, ait montré les vertus et les talents qui 
avaient distingué son père ? | 

Anyros. — Non certes. 

Socrate. — Si la vertu pouvait s’enseigner, serait-il 
croyable qu’il eût voulu enseigner lui-même à son fils ce que 
nous avons dit, et que, dans la science qu'il possédait per- 
sonnellement, il n'ait pu le rendre meilleur que ses voisins ? 

Anyros. — C’est peut-être difficile à croire. 

Socrate. — Voilà cependant un maître de vertu que tu 
ranges toi-même parmi les méilleurs d'autrefois ! Mais passons 
à un autre, et voyons Aristide, fils de Lysimaque : nieras-tu la 
vertu de celui-là ? 

Anyros. — Aux dieux ne plaise! 

SocraTE. — Eh bien, celui-là aussi avait un fils, Lysi- 
maque !, et pour tout ce qui dépendait d’un maître, il le ren- 
dit aussi parfaitement instruit qu'Athénien le fut jamais ; 
mais en fait de vertu, Lysimaque l’a-t-il emporté sur qui que 
ce soit? Tu le connais, tu vois ce qu'il est. Et Périclès, si tu 
le préfères, cet homme d’un mérite si éclatant, tu sais qu’il 
a deux fils, Paralos et Xanthippe ? 

Anyros. — Oui. 

SocraTE. — Pour l'équitation, tu le sais, ils ne le cèdent 
à aucün Athénien, grâce à ses leçons ; de même pour la mu- 
sique, pour la lutte et toutes les choses qui se rattachent à 


gias 503 b sqq. (cf. Notice p. 230). — Pour la discussion qui suit, 
cf. Prot. 319 e sqq. et Alcib. I 118 c sqq. 
1. Celui qui figure avec Mélésias fils de Thucydide dans le Lachès. 
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Kat fkévriev &nd Tôv nrov 8pBéc, kal &AÀa« TroÂÀX ka 
Bavuaotrà Eipyéleto, à Ekeîvoc aùtdv ènoideboato Kkal 
Énoinoe oopôv, 6ox Bbaokélov à&yaBôv etyeto. "H Tadta 
oùk &kñkoaG TÔV TPEOBUTÉpPOY ; 

AN. ’Akñoa. 

ZQ. Oùk &v pa Tv ye püouv to0 Üéoc adtoO Atiéoar” 
&v Tic Elvar kakñv. 

AN. “loc oùk àv. 

ZQ. Tiôeë tôôe ; “Qc KAsépavtoc 8 OsuotokAéouc &vip 
&yaBds Kai oopdc ÉyÉveto &Tep ô Tatijp aùtoU, ôn tou 
äkhkoaG f} veotépou À TpeoButépou ; 

AN. Où ôfita. 

ZQ. “Ap° oûv tata pèv oléueBa BobAsoBar adtèv Tèv 
aûtoO Üèv rmatëedoar, fv Ô aùTdG cobpiav'fv oopéc, oùdÈv 
tôv yertévov Peltio noufjooi, einep fv Ye Ôtôaxtdv À 
pet ; 

AN. “lowc uà Al où. 

ZQ. OStoc pëv Ôh oo tToro)toc tôdokaloc àpethc, Ov 
kal où époloyeîc Év Toi äprotov Tôv Tpotépov Elvar’ &AAov 
dE Ôn okeoueBa, ‘Apioteiônv Tdv Auotuéyou: À Toûtov 
oùyx ôuoloyeic &yaBdv yEeyovévat ; 

AN. “Eyoye, névtoc ôfrou. 

ZQ. Oùko0v kal oÛtoc Tèv Üdv Tèv aÜtoQ Avociuayov, 
Box uèv ddaokélov etyeto, k&AAioTa Alnvaiov naideucev, 


àävôpa SÈ BeAtio Ôoket dot ôtovoOv rnertoukévar, Toûto y&p 


Tov kal ouyyéyovac kal 6p@c oîféc éotiv. Ei ôë fBoûier, 


Mepuxléa, obtoc ueyalonpenëôc oopèv ävôpa, 0108" 8Tt1 Ôvo 
detc EBpeye, Mépalov kai =évBerrrrov ; 

AN. "Eyoys. 

ZQ. Tobtouc uévror, &ç otoBa Kat ob, innéas pèv EÔt- 
daËev oddevèc yelpouc "ABnvaiov, kal pououkiv kal à&ya- 
vlav Kkal TäAla éralôevoev box TÉXVNG Éxetar oùdevdc 


94 à 1-3 ëv rois … Owoloyeïs om. Y {| a 1 &protov BF: aplotots TW. 


93 d 


94 


94 b 


95 


MÉNON 271 


un art; dirons-nous donc que, pour ce qui était d’en faire 
d’ nnôtes gens, il ne l’a pas voulu ? À mon avis, il l'aurait 
bien voulu, mais j'ai peur que la chose ne fût pas de celles 
qu'on enseigne. Et ne crois pas que ce soit une minorité 
niles plus humbles des Athéniens qui se montrent impuis- 
sants à cet égard ; rappelle-toi Thucydide!, qui eut, lui aussi, 
deux fils, Mélésias et Stéphanos, et qui, entre autres talents, 
leur donna celui de la lutte, où ils devinrent les plus habiles 
des Athéniens: il avait confié l’un à Xanthias, l’autre à 
Eudore, qui passaient pour les plus forts lutteurs de leur 
temps, te le rappelles-tu ? 

Anyros. — Oui, je l’ai entendu dire. 

SocraTE. — Eh bien, comment admettre que Thucydide, 
qui faisait donner à ses fils un enseignement très dispendieux, 
eût refusé de les rendre honnêtes gens sans bourse délier, si 
la vertu avait pu s’enseigner ? Mais peut-être Thucydide était-il 
un citoyen d’humble condition, lui qui avait plus d’amis que 
personne parmi les Athéniens et parmi les alliés! D'illustre 
naissance, tout-puissant à Athènes et dans le reste de la Grèce, 
si la vertu était chose qu’on enseigne, il aurait trouvé sans 
peine parmi ses concitoyens ou parmi les étrangers des 
hommes capables de former ses enfants à la vertu, dans le 
cas où lui-même aurait manqué de loisir à cause de ses occu- 
pations politiques. Il est à craindre, Anytos, mon compa- 
gnon, que la vertu ne s’enseigne pas. 

ANYTOS. — Socrate, tu me fais l'effet d’avoir le dénigre- 
ment facile. Si j'ai un conseil à te donner, et si tu veux bien 
m'en croire, surveille-toi. Peut-être est-il plus facile en tout 
pays de faire aux gens du mal que du bien : ici, j'en suis sûr, 
et je suppose que tu le sais aussi. 


SOCRATE. — Ménon, Anytos parait fu- 
Reprise du dialogue rieux. Je n’en suis pas surpris: car 
e nur d’abord il se figure que je dis du mal de 
ne s'enseigne pas. CS Personnages, et ensuite il croit être 
l'un d’eux. S'il arrive quelque jour à 
savoir ce que c'est que dénigrer les gens, il se calmera ; 
présentement 1ll’ignore. Mais, dis-moi, n’avez-vous pas nee 
chez vous des honnêtes gens ? 


. Non l’historien, mais le rival politique de Périclès. 
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Xeipouc' àyaBods GE äpa àvôpac oùk ÉbobAsto Toufjout ; 
Aok& uév, É6obAeto, &ÀÀà ui oùk À tôaxtôv. “lux à u 
&Alyouc otn Kai tToùdc paulotétouc "ABnvaiov à&ôvvétouc 
yEyovévar Toûto td npêyua, ÉvBuuhBnTte ëtr Ooukvôlôns aô 
Ôdo Üetc ÉBpeev, MaAnoiav kal ZTtépavov, kal Toÿtouc 
énalôevoev té Te Ga Eû Kai EnéAaioav k&Aliota *ABnv- 
alov Tèv pèv yap =avBlx Édwke, Tdv ë Eüdépo: oÛtot à€ 
nov Édékouv Tôv tTôte kéAliota ralaleuv: f] où péuvnout; 

AN. “Eyoye, äkof). 

ZQ. Oùko0v ôfjlov tr oÛtoc oùk à&v Tote, oÙ uÈv ÉdeL 
Sartavouevov Gô&oKkerv, Talta uÈv ÉdLÔQEE Todc Taîiôac 
troùc aûtoD, 05 à oùdëv der ävalooavta &yaBods àvôpac 
Toifjoar, Tata À oùk ÉdlIAEEV, et tôaktdv Av ; AAA& yap 
Towc 8 Ooukvôtôns palloc v, kal oùk fÎoav at nAeîotot 
por "ABnvaiov kai Tôv ouuuéyxov ; Ko oiklac pEy&ANG ñv 
kal ëdbvato péya Ëv Th néÂer Kai Ev toc &Aloic “EAAnouv, 
Gore etnep fiv Toto Étôaktév, Ébeupetv äv 6oTic EueAÂev 
adtoO tToùc bec &yaBodc Toufjoetv, À Tv Émiyxoplov Tic À] 
rôv Eévov, ei adtdc ui éoxélalev Gt Tiv Ts néÂsoc 
érruuéherav. "AAÀà y&p, & étaîpe “Avute, uà oùk À ôtôaxTdv 
pet. 

AN. °Q Zékpatec, padloc por ôokeîc kak®G ÀËyELv 
&vBpérouc. ”"Eyà upèv oûv äv ooù ouubouAeboaumu, ei ÈBÉÀELG 
êuol nelBeoou, edAabetoBar à Towc uèv kal ëv &AÂn réÂer 
paév éotiw kak@G rrouîv &vBpénous f Ed, Êv Tfôe dE ka 
Trévu: oluar Ô où kal adtèv Elôévau. 

ZQ. °Q Mévav, “Avutoc uév pot doket yalertaliveiv, ka 
oùdèv Bauuélo: oletar yép pe TpôTOV pÈv kaknyopeîv Tob- 
tou tTodc &vôpac, Énerta Myeîtar kal aTdc elvar Etc Tob- 
tœv. AA oûtoc uÈv E&v note yv& ofév Éotiv td kak@c 
Aéyeuwv, Toboestar xaleraivov, vOv ÔÈ &yvoet où Ô£ por 
einé, où kal rap” Üuîv elouv kalol käyaBol &vÔpes ; 


b 9 zoùs codd. : où roùs conj. Ast || e 7 6&dv Buttmann : £añt6y codd. 


94 D 


95 


95 a 


b 


MÉNON 272 


Mévon. — Sans doute. 

SOCRATE. — Eh bien, consentent-ils à se charger eux- 
mêmes de donner des leçons à leurs enfants, en reconnais- 
sant qu'ils sont des me‘tres de vertu et que la vertu peut 
s’enseigner ? 

Méxox. — Non, par Zeus, Socrate : tu pourrais les enten- 
dre dire tantôt qu’elle s’enseigne, et tantôt qu'elle ne s’en- 
seigne pas. 

SOCRATE. — Pouvons-nous regarder comme des maîtres en 
cette matière des hommes qui ne se prononcent même pas sur 
ce point ? 


Ménox. — Je ne le crois pas, Socrate. 

SOCRATE. — Mais ces sophistes, qui seuls se donnent pour 
maîtres de vertu, te paraissent-ils en être vraiment? 

Méxon. — Écoute, Socrate : ce que j aime par-dessus tout 


chez Gorgias, c’est que, bien loin de faire entendre des pro- 
messes de cette sorte, il se moque de ceux qui les font ; la 
seule chose qu’on doive chercher, suivant lui, est de former 
des orateurs !. 

SOCRATE. — Alors, tu ne considères pas non plus les 
sophistes comme des maîtres de vertu ? 

Ménon. — Je ne saurais me prononcer, Socrate ; car je 
suis comme les autres, je dis tantôt oui et tantôt non. 

SOCRATE. — Sais-tu que vous n'êtes pas les seuls, toi et les 
hommes politiques, à passer sur ce sujet d’une opinion à 
l'autre, et que le poète Théognis fait comme vous? Le 
sais-tu ? 

Ménon. — Dans quels poèmes ? 

SOCRATE. — Dans ses élégies, où il dit : 


Avec ceux-là bois et mange, avec ceux-là 

Prends place, plais à ceux-là dont la puissance est grande. 
Car des bons tu apprendras le bien ; avec les mauvais 

Si tu te mêles, tu perdras même ce que tu as de bon sens. 


Vois-tu que, dans ce passage, il parle de la vertu comme 
d’une chose qui s’enseigne ? 


Ménon. — Cela semble ainsi en effet. 
SocrATE. — Passe maintenant un peu plus loin : Si la rai- 


1. On a vu dans le Gorgias (449 a) qu’il ne revendiquait d’autre 
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MEN. Mévvu ys. 

ZQ. Ti oôv; ’EBéAououv oûtor Tapéyeiv aûtobc àtôx- 
okélovç Toîc véoic, kal éuoloyeîv Gtô&okalol te Elvar kal 
GtdakTdv &pEThv ; 

MEN. Où uà tèv Ala, & Zékpatec, &AÂà tTotÈ upèv &v 
adTôv &kobdaic &G Otôaxtév, Toté dE dG où. 

ZQ. Pôuev oôv tobteuc SSaokéhouc Etvar Tobtou To0 
Tnpéyuatoc, of unôË aùtTd ToUTO éuoloyettat ; 

MEN. Où por ôoket, & Zokpartec. 

ZQ. Ti ôë ôn; Oi ocopiotai ooù oÛtor, ofnep uévor 
ÉnayyéAAovtar, SokoDor Gtôdokalor elvar &peths ; 

MEN. Kai Fopytou uéAiota, & Zékpatec, Tata à&ya- 
ua, ÊTL oùk &v Trote aÜToŸ ToÏTO &kobIALG ÜTLOYVOUUÉvVOU, 
&AAà kal Tôv SA lov katayeA@, Étav &kobon ÜToyvoupévov" 
&AA& Aéyeiw otetar Ôeîv roueîv Ôeivobc. 

ZQ. Où5 äpa col okoDoiv ot copiotal Stôéokalot Elvaut ; 

MEN. Oùk Eye ÂAëyeuw, & Zékpatec. Kal yäp adtèc 
ënep ot rnoÂlol nértovBa tTotÈ uév por okoOoLv, tTotè Ôà où, 

ZQ. OfoBa Ôë ëtr où pévov got te kal toc Aou Toi 
TolutiKoîc ToUto ôoket totè pèv elvar SÜaktTév, Totë à” où, 
à kal Oéoyviv tTdv rountiv 0108” 8tr TadTa Tata Àéyet ; 

MEN. ’Ev noloic neo ; 

ZQ. ’Ev toîc éÂeyeloic, où Àéyet 


Kai mapà Toîouv nîve kal ÉoBLe, kal uetà Toîorv 
1üE, kal &vôave toîc, Ôv ueyéAn ôbvauic. 

"EocBAGv pèv yap àrr ÉoBA Gd&EEar flv dE kakotorv 
ovuuioyns, àänokeîc kal Tèv Eévta véov. 


Oîo8” ëtt Év toûtoic uèv dG àôaktoO oÙonc This apethic 
Âéyet ; 

MEN. Paivetai ys. 

ZQ. ’Ev &ouc Ôé ye ôAlyov uetabéc, 


95 b 2 xai (post elvar) F (jam conjec. Wolf): à BTY || b 9 sx BT 
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son, dit-il à peu près, se fabriquait et se plaçait dans l’homme, 
grands et nombreux seraient les salaires que recueilleraient (les 
gens capables d’un tel travail). 


Et encore : 


Jamais d’un père honnête le fils ne deviendrait méchant, 
S’il était docile aux sages conseils ; mais avec des leçons 
Tu ne feras jamais d’un méchant un honnéle homme!. 


Vois-tu comme il se contredit sur un même sujet ? 

Ménox. — Cela paraît évident. 

SOCRATE, — Est-il aucune autre chose à propos de laquelle 
on puisse dire comme de celle-ci que ceux qui s’en préten- 
dent les maîtres sont tenus non seulement pour incapables de 
l’enseigner à autrui, mais encore pour ne pas en avoir eux- 
mêmes la science et pour être mauvais précisément en ce qu'ils 
déclarent enseigner, tandis que ceux qu’on tient pour être 
personnellement d’honnêtes gens tantôt affirment et tantôt 
nient qu’on puisse l’enseigner ? Oserais-tu, à propos de quoique 
ce soit, traiter proprement de maîtres des hommes aussi 
flottants ? 

Ménox. — Assurément non. 

SOCRATE. — Mais alors, si ni les nes ni les honnêtes 
gens ne peuvent enseigner cette chose, n'est-il pas évident 
que personne ne le pourra ? 

Méxox. — Je le crains. 


SOCRATE. — Et, sans maîtres, point de disciples ? 

Ménox. — Je crois que tu as raison. 

SOCRATE. — Une chose qui n’a ni maîtres ni disciples 
n'est-elle pas, de notre propre aveu, une chose qui ne peut 
s’enseigner? 

Méxox. — Nous l’avons reconnu. 

SOCRATE. — Or la vertu, semble-t-il, n’a pas de maîtres? 


Méxox. — Non. 
Socrate. — Ni par conséquent de disciples ? 
MÉxow. — Sans doute. 


titre que celui d’orateur (fftwe) : à cet égard, il se distingue nette- 
ment de Protagoras (cf. p. 266, n. 1). 

t. Cf. Théognis vv. 33-36 et 434-38 : les deux citations sont 
textuelles, mais avec une interversion dans la seconde. 


273 _ MENQN 95 e 
Ei à fiv nountév, not, Kai ÉvBetov àvôpi vénua, 


Aéyet roc tt 
mood äv uioBodc kal ueyélouc Epepov 
ot ôuvéuevor ToUto Toueîv, kal 


où not” àv ÊE, &yaBo ratpdc Éyevto kakéc, 
netBôpevos uÜBoror oaéppoorv: &AAX StÎdokav 96 
où Tote Toro Tèv kakdv &vôp” à&yaBév. 


"Evvoeîs ôtr adtdc aût® néluw Tepl Tôv aùtôv Tävavtia 
Âéyet ; 

MEN. Paivetai. 

ZQ. “Eye oûv eireîv àAlou ôtouoOv Tpéyuatoc, où 
o mëv péorovtecs Gtôéokalor Eelvar oùy énwc &AAov Ôt- 
ô&okalor ôupoloyoGvtar, &AAX 089 aùtol èniotTaoBar, &A à 
rovnpol eîvar repl aûtd Toûto td npâyux 05 paol Sô&- b 
okalot Eva, ot Ôë ôuoloyoüupevor aûtol kalol k&yaBol tot 
uÉv paoiv aÙtd ÔLdaktdv Elvar, totÈ ÔË où; Toùdc oûv 
oÙto Tetapayuévouc Tepl ôtovoUv pains àv où kupiloc 
tÜaoréAovc Eva ; 

MEN. Mà Ar oùk Éyoys. 

ZQ. Oùko0v ei upfte oi oopiotal pute of aûtol kalol 
k&yaBol ëvtes ôtôdokaloi eior ToÙ Tripéyuatoc, ôfilov ëTte 
oùk äv &Aot Ye ; 

MEN. Où pot ôoket. 

ZQ. Eiôé ye ph Gtôdokalor, oùdE paBntal ; c 

MEN. Aokeî por Éyeuv &G Aéyeic. 

ZQ. ‘Quoloyñkauev ÔÉ Ye, Tpéyuatos où uñTte ô1ôé- 
okalotr ufTte uaBntal etev, toUto unôë Stôakrèv Etvar $ 

MEN. ‘Quoloyfñrauev. 

ZQ. Oùko0v à&petfis oùdauoO paivovtar SS4okalot ; 

MEN. “Eort tata. 


e 10 Éyevro edd. : éyévero codd. || 96 a 6 &Xkou BTYF : om. W ||c 
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SOCRATE. — La vertu, à ce compte!, ne s’enseignerait donc 
pas. 

Dinost-ce Ménox. — Cela me paraît évident, si 
alors que la vertu? nous avons bien conduit notre examen. 
Une opinion Aussi j'en viens à me demander s’il y a 
VTS2P même d'honnèêtes gens, ou, à supposer 

qu'il en existe, comment ils le deviennent? 
SOCRATE. — Je crains, Ménon, que nous ne soyons de 


pauvres raisonneurs et que nous n’ayons mal profité des 
leçons, toi, de Gorgias, et moi, de Prodicos. Il faut donc 
avant toutes choses songer à nous-mêmes et chercher quel- 
qu'un qui nous rende meilleurs par un moyen quelconque. 
Je pense, en disant cela, à notre recherche de tout à l’heure, 
à la manière ridicule dont nous avons oublié qu'il y avait 
d’autres façons de réussir en ses affaires que d’obéir à la 
direction de La science. C’est pour cela sans doute que nous 
ne réussissons pas à savoir comment se forment les gens 
honnêtes. 

Méxox. — Que veux-tu dire, Socrate? 

SOCRATE. — Je m'explique. Que les honnêtes gens soient 
nécessairement utiles, et qu’il n’en puisse être autrement, 
c'est là du moins un point que nous avons eu raison d’ad- 
mettre, si je ne me trompe? 


MéÉnox. — Oui. 

SocrATE. — Et aussi qu'ils seront utiles s'ils dirigent bien 
nos affaires, n'est-il pas vrai ? 

Ménon. — Oui. 

SOCRATE. — Mais qu'on ne puisse bien les diriger qu’à 


l’aide de la raison, voilà ce qu’il n’était peut-être pas correct 
d’admettre?. 

Méxox. — Qu’ tend tt par là ? 

SOcRATE. — Voici. Je suppose qu’un homme, connaissant 
la route de Larisse ou de tout autre lieu, s’y rende et y con- 
duise d’autres voyageurs, ne dirons-nous pas qu’il les a bien 
et correctement dirigés ? 


1. Conclusion sur la question abordée à 89 e et qui s’était ensuite 
élargie par la conversation avec Anytos. Pour le thème traité, 
cf. Prot. 327 e sqq. et Alcib. I 110 e-111 a. 

2. Tout ce passage se réfère à 87 d-88 d. 
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ZQ. Ei Ô€ ye ph dtôdokalor, oùdE paBntai ; 

MEN. Paivetar oÙtoc. 

ZQ. ’Apeti äpa oùk &v etn dOaktv ; 

MEN. Où Éouxev, step dpBGG ueîs éoképueBa. “Olote 
kal Bauuélo fn, & Zékpatec, métepév note oùÔ” eiolv 
&yaBot àvôpec, À Tics àäv en Tpénoc TG yevéoewc Tv 
àäyaBGv yiyvouévov. 

ZQ. Kivèvuvetouev, & Mévov, Éyé Te kal où padlot 
Tuvec Elvar &vôpec, kal dé te Mopyilac oùx ikav@ôc Tertat- 
devkévar kal êuè Mpéôxoc. Mavtèc p@Alov oûv npoo- 
Ektéov Tdv voUv uîiv aûtoîc, Kat Entntéov 8otic fu 
Évi yÉé to tpén® feÂtiouc Troufoet ee ÔÈ Tata &Tto- 
BAEYac npdc Tv &ptr Crnouw, &ç fus ÉlaBev katays- 
Adotoc 8Ttr où pévov ÉTLoThuUNG fyovuévns ôpB@c TE Kai 
Ed Toîc &vBpÉTtoùG Tnpétretar Tà Tpéyuata, À Towc kal 
dtapebyer AuAG Td yvôvar tTiva ot TpéTiov yiyvovtar of 
&yaBol ävôpec. 

MEN. M&c toto Aéyeic, à Zékpatec ; 

ZQ. “Qe: ôt pèv Tods &yaBodc ävôpas Set dpeiuouc 
Elvou, pBGG Guoloyhkauev tToOté ye tr oùk &v àAoG 
Exou À yép; 

MEN. Nat. 

ZQ. Kai 8 ye dpéluor Écovtar, àv ôpB&G uiv Ayâv- 
Tai TÔV Tpayu4Tov, kal ToÜTé Trou kaÂGG duoloyoOEv ; 

MEN. Nai. 

ZQ. “Ort 5” oùk Éotuv 8pBGG fysîioBou, Éàv ui ppévuoc 
ñ, Toto ôpotot Éouev oùk 8pBGG Suoloynkéouv. 

MEN. M&c ën [épB&c] Aéyeis ; 

ZQ. "Eyd ép@. Et nc stôoc tiv 60dv tv ec A&pioav 
ñ ônor PobAer GAlooe BadlZot Kai &Aloic yoîto, &AÂo TL 
ôpB&G &v Kat £û fyoîto; 
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Méxox. — Sans doute. 

SOcRATE. — Et si un autre, sans y être jamais allé et sans 
connaître la route, la trouve par une conjecture exacte, ne 
dirons-nous pas encore qu'il a guidé correctement ? 

Ménox. —- Sans contredit. 

SOCRATE. — Et tant que ses conjectures seront exactes sur 
ce que l’autre connaît, il sera un aussi bon guide, avec son 
opinion vraie dénuée de science, que l’autre avec sa science. 

Méxox. — Tout aussi bon. 

SOCRATE. — Ainsi donc, l'opinion vraie n’est pas un moins 
bon guide que la science quant à la justesse de l’action, et 
c'est là ce que nous avions négligé dans notre examen des 
qualités de la vertu; nous disions que seule la raison est 
capable de diriger l’action correctement ; or l'opinion vraie 


possède le même privilège. 

Méxox. — C'est en effet vraisemblable. 

SOCRATE. — L'opinion vraie n’est donc pas moins utile que 
la science. 


Méxox. — Avec cette différence, Socrate, 


É Rp que l’homme qui possède la science 
LÉ Rs réussit toujours et que celui qui n’a 
Dédale. qu’une opinion vraie tantôt réussit et 


tantôt échoue. 

SOCRATE. — Que dis-tu ? S’il a toujours une opinion vraie, 
ne réussira-t-il pas toujours, aussi longtemps que son opinion 
sera vraie ? 

Ménox. — Cela paraît forcé. Aussi je m'étonne, s'il en est 
ainsi, de voir la science mise à plus haut prix que l'opinion 
vraie, et je me demande pourquoi on les distingue l’une de 
l’autre. 

Socrate. — Sais-tu d’où vient ton étonnement, ou veux-tu 
que je te le dise? 

Méxon. — Certainement, je le veux. 

SOCRATE. — (C'est que tu n’as pas fait attention aux sta- 
tues de Dédale‘ ; mais peut-être n’en avez-vous pas chez vous. 

Méxox. — A quel propos me parles-tu des statues de 
Dédale? 


1. Le personnage de Dédale symbolisait toute une période pen- 
dant laquelle la statuaire s’était affranchie du type rigide issu du 
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MEN. FMévu ys. 

ZQ: T{8’ et ic épBGc pèv doEdlov fric éotiv À 6666, 
ÉAnAvBdG Ôë ui un’ Émotéuevoc, où kal oÙtoc àv 8pB&G 
fyoîto ; 

MEN. lévu ys. 

ZQ. Kai Éoc y  äv nou ôpBhv ô6Eav Exn nept &v à 
Étepoc éruothunv, oùdèv xelpov fyeudv ÉoTtTau, oîéupevoc 
uëv &An6f, ppov@v ôè ph, ToQ ToÛTO ppovodvtoc. 

MEN. Oùôèv y&p. 

ZQ. A6ËEa äpa &An8ùs npès ôpBétnta npéËewc oùdèv 
XEipov fyeudv ppovhozoc kal toûté éoTiv 8 vuvô Tra- 
peheinouev v tf nepl tic àpetfis okéWer ônoîév rt eîn, 
Aéyovtec ëtr ppévnois upévov fyeîtar To0 8pB8G npétreiv: 
rù Ôë pa kal 06Eax fv &AnBnc. 

MEN. “Eouké yes. 

ZQ. Oùôëv &äpa frrov dpéliuév éoTtiv ôpBh G6Ea ënt- 
oTuNs. 

MEN. Toooûteo ye, & Zékpatec, 8tr ô uèv tv ént- 
othunv Éxov &el àäv énutuyyévor, à dE Thv ôépBiv Ô6Eav 
TOTÈ UÈV AV TUYX&VOL, ToTE Ô” où. 

ZQ. M&c Aéyaic ; ‘O àel Éyov ôpBhv 86Eav oùk &el àv 
Tuyxévo, Évonep 8pBà SoE&bot ; 

MEN. ’Avéykn por paivetor &ote Bauuébo, & Zé- 
KPATEG, ToÛTOU oÙToc Éxovtoc, 6 TL Ôh Note ToÀd Tuo- 
Tépa À émothun Ts plc Ô6Enc, Kal Ôù 8 tr td uèv 
Évtepov, td Ôë Étepôv ÉoTiV «Tv. 

ZQ. Ofoëc: oùv tv 8 tr Bauuéberc, À Éyé oo etno ; 

MEN. Mévvu ÿ siné. 

ZQ. “Ou rois AuôdAou à&yéApaorv où Tpooécynkac Tèv 
voDv: Towc Ôë oùS Éotuv Trap” Üuiv. 

MEN. Mpèc ti Ôë Ôn Toto ÀËYELS ; 
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SOCRATE. — Parce que ces statues, si on néglige de les 
fixer, prennent la fuite et s'en vont : il faut les attacher pour 
qu’elles restent. 

Méxox. — Eh bien? 

SOCRATE. — De sorte qu'on ne peut pas mettre plus de 
prix à en posséder qui ne soient pas fixées qu’à avoir un 
esclave qui s'échappe: elles ne demeurent pas en place ; 
attachées, au contraire, elles ont une grande valeur, car ce 
sont de très belles œuvres. Qu'est-ce donc qui m'amène à 
t’en parler? Ce sont les opinions vraies. Celles-ci également, 
tant qu'elles demeurent, il faut se féliciter, car elle ne pro- 
duisent que des avantages ; mais elles ne consentent pas à 
rester longtemps et s’échappent bientôt de notre âme, de sorte 
qu’elles sont de peu de valeur, tant qu’on ne les a pas enchai- 
nées par un raisonnement de causalité. Or c’est là, mon cher 
Ménon, ce que nous avons précédemment reconnu être une 
réminiscence. Les a-t-on enchaînées, elles deviennent sciences, 
et par suite stables ; et voilà pourquoi la science a plus de 
valeur que l’opinion vraie : à la différence de l'opinion vraie, 
elle est un enchainement. 

MÉxox. — Par Zeus, Socrate, ce que tu dis là est intéres- 
sant. 

SocRATE. — Je ne prétends pas moi-même savoir cela 
de science certaine : je parle par conjecture ; mais que 
l'opinion vraie et la science soient choses différentes, c’est, à 
mon avis, plus qu'une conjecture. S’il est quelques choses 
que je croie savoir (et je ne crois pas en savoir beaucoup), 
celle-ci serait mise par moi au premier rang des choses que 


je sais. 
Méxon. — C'est très juste, Socrate. 
SocrATE. — Bien. Mais ceci aussi n'est-il pas juste, que 


l'opinion vraie, quand elledirige, réalise en toute action, un 

résultat qui n’est pas inférieur à ce qu'obtient la science ? 
Méxox. — Ici encore, Socrate, j'estime que tu as raison. 
SocrATE. — Par conséquent, au point de vue de l’action, 


xoanon primitif. Il passait, en particulier, pour avoir le premier 
représenté l’homme nu, non plus les jambes jointes, mais un pied 
porté en avant, dans l’attitude de la marche. On a ici (cf. Euthyphron 
11 d) un écho des plaisanteries qu’éveillaient ces premières appari- 
tions du sentiment de la vie dans la plastique. 
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ZQ. ‘Ou Kal Tata, Éav uèv uh Ôeôeuéva À, &rroût- 
ôpéoxer Kkal ôpareteber, Éùv ÔÈ Ôdepéva, Tapauéve. 

MEN. Ti oûv ôf; 

ZQ. Tôv ékeivou noumuétrov Aelupévov uèv Éktfoôar 
où nodXAfic tiwvoc à&Erév ot mufic, éonep Spanrtétnv àv- 
Bportov: où yäp Tapauéver Ôeôeuévov ÔÈ nmoAlo0 &Etov- 
révu yap kaÂà Tà Épya Éotiv. Mpèc ti oôv ôn Ayo Tata ; 
npès Tac Ê6Eac Tac &AnBEîc. Kat yap at Ô6Ear at &AnBEtc, 
écov uèv &v ypévov Tapauévooiv, kaldv td ypflua Kkal 
révr'&yaBà épy&lovtoar moÂdv Ô ypévov oùk ÉBéAovor 
Tapauéveiv, &AAà Ôôparetebouoiv Ëk TG Yuyfis To àv- 
Bpérou, &ote où noÂloO &ELal Eloi, Éoc à&v Tic aùtàc 
ôfon aîitiac Aoyiou&. Toto & Éotiv, & Mévov étape, 
ävéuvnoic, &G Év tToîc npéoBev fuîv éuoléyntoi. "Erreidàv 
Ôë ÔôeBGouv, npôtov uÈèv éniotfiuar yiyvovtou, Éneuta 
uévipor Kat Bt Tafta ôn Tiuétepov émothun ëpBfñc 
86Enc éotiv, kal Gtapéper Ôsou@ nuothun épBfc S6Enc. 

MEN. Nàù tèv Ala, & Zékpatec, Éoukev ToLoût@ Tivi. 

ZQ. Kai phv kal éyd &6 oùk Eslddc Àéyo, à&Aà Eiké- 
Doœv: être dE éotiv tr &Adoîov 8pBh S6Ea kal Emiothun, où 
Tévu por Ôok® Toto elkéleuv, &AÏ elriep tt &Alo painv 
&v siôévar, 8Alya à” &v painv, Ev à’ oÙv kal ToUto Ékelvov 
Beinv à&v &v otôa. 

MEN. Kai ôpB&c ye, & Zékpatec, Aéyeic. 

ZQ. Tiôé; Téde oùk ôpB@c, 8t &AnBùc 86E x fyovuévn 
rd Épyov Ékkotns TG npéËewc oùôèv yetpov énepyéletar 
À ÉTuoTun ; 

MEN. Kai toÿto Sokeîc por &AnBf Aéyeuv. 

ZQ. Oùôèv &pa 6pBh d6E x ÉmoThuns xeîpov où8E Trou 
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l'opinion vraie n'est en rien moins bonne ni moins utile que 
la science, et l’homme qui la possède vaut le savant. 
MÉnoN. — C'est juste. 


Récapituiation SOCRATE. — Or nous sommes convenus 
des points abeile  U l'honnête homme est utile. 
Méxox. — Oui. 
SocRATE. — Ainsi donc, puisque la science n'est pas la 


seule chose qui puisse produire des hommes honnètes et par 
suite utiles aux cités — si tant est qu'il y en ait — mais que 
l'opinion vraie a le même effet ; comme d'autre part ces deux 
choses, la scienceet l'opinion, ne sont pas un don de nature, .… 
mais peut-être penses-tu qu'elles sont, l’une ou l’autre, un 
don de nature ? 

Méxox. — Non, je ne le crois pas. 

SocraTE. — Si donc elles ne sunt pas un don de nature, 
ce n’est pas la nature qui fait les honnètes gens. 

Méxox. — Non certes. 

Socrate. — Puisque ce n'est pas la nature, nous avons 
dû examiner ensuite si la chose était de celles qui s’enseignent. 

Méxox. — Oui. 

Socrate. — Or il nous a semblé qu’elle pouvait être ensei- 
gnée si la vertu était une sorte de science? 

Méxox. — Oui. 

SocraATE. — Et que, si elle pouvait s’enseigner, elle devait 
être une sorte de science? 

Méxox. — Parfaitement. 

Socrate. — Et que, s’il en existait des maîtres, elle pou- 
vait être regardée comme s'enseignant ; sinon, non? 

Méxox. — C’est cela même. | 

SocRaTE. — Or nous avons reconnu qu'il n'existait pas de 
maîtres de vertu ? 

Méxox. — C'est exact. 

Socrate. — D'où nous avons conclu qu’elle n’était pas une 
science et ne pouvait être enseignée ? 


1. Cette expression traduit ici le mot op6vnats (raison), qui, dans 
toute la discussion, de 87 c à 8g a, a été employé par Socrate 
comme presque synonyme de celui d’értsthun (science), dont il 
s'était d’abord servi en posant la question (87 c) et auquel il reviendra 
pour conclure à 99 b. 
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dpeliun Éotar sic Tac nmpébeic, oùdE vip 6 Éxov ëpBhv 
S6Eav À & ÉruoTAuNv. 

MEN. “Eort taÿta. 

ZQ. Kai pv 8 ye à&yaBès àvip épéliuos uîiv ôuo- 
A6yntar eîva. 

MEN. Nai. 

ZQ. ’Eneôn toivuv où uévov Ôt émothunv &yaBol 
&vôpec àv etev kal &péluor tais néÂeouwv, elnep elev, 
&AA& kal Ôt” 8pBhv S6Eav, toûtouv ÔÈ oÙdÉTEpoOV pÜoer ÉdTLv 
rois ävBpéroic, oÙte émothun oÙte Ô6Ex à&An8h6, [or 
éniktrnta] — f Ôoket oo1 pÜoer ônotepovoUv adtoîv Eeîvat ; 

MEN. Oùk Éporys. 

ZQ. Oùko0v éretô où œôoer, oùdE ot &yaBol pÜüoer 
etev àv. 

MEN. Où ôfita. 

ZQ. ‘Eneidn Ô£ ye où pÜoer, ÉokonouEv Td et ToÛTo, 
Et O1dakTOv ÉOTLV. 


MEN. Na. 

ZQ. Oùrodv SuBaxtèv EdoËev etvou, Et pévnoic f 
àpeth ; 

MEN. Nai. 


ZQ. Käv st ye dtôaktèv eîn, ppévnoic àv Eîvaut ; 

MEN. Mévu yes. 

ZQ. Kai ei uév ye diôdokalor etev, Gidaktdv àv etvou, 
uh Ovtov Ôë où tÜaktév ; 

MEN. Oôroc. 

ZQ. AM uv éuoloyhkauev ui elvar aûtoO Gtôa- 
ok&Àouc ; 

MEN. “Eox taÿta. 

ZQ. ‘Quoloyñkauev &pa uÂTE GLdaktdv aùtd uñTte 
ppévnouv etvou ; 
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Ménon. — D'accord. 
SOcRATE. — Cependant, nous reconnaissons qu'elle est 
bonne ? 


Méxox. — Oui. 

SOCRATE. — Et que, ce qui est utile et bon, c’est ce qui 
nous guide correctement ? 

Méxox. — Sans contredit. 

SOCRATE. — Or nous avons trouvé que deux choses seule- 
ment étaient capables de nous bien guider : l’opinion vraie et 
la science; avec elles, l’homme se dirige bien. Pour ce qui 
vient en effet du hasard, la direction de l’homme n’a rien à 
y voir ; et pour tout ce qui relève d’une direction humaine, il 
n’y a que deux guides vers le bien, l’opinion vraie et la science. 

Méxon. — C'est tout à fait mon avis. 

SOocRATE. — Mais la vertu, puisqu'elle ne peut être enseignée, 
cesse d’être une science ? 

Ménon. — Évidemment. 

SocraTE. — De nos deux principes directeurs, utiles et 
bons, en voici donc un qui disparaît, et la science, comme 
guide, est éliminée de la politique‘. 


Méxow. — Je le crois. 
: SOCRATE. — Ainsi donc, ce n’est pas au 
Conclusion : d’ . ° . 
moyen d'une certaine science n1 parce 


l'opinion vraie et le 


dits. qu'ils étaient savants, que ces grands 


hommes ont gouverné les cités, les 
Thémistocle et les autres qu'Anytos a rappelés. C’est pour-. 
quoi aussi ils n’ont pu réussir à transmettre aux autres leurs 
propres qualités, puisqu'ils ne les devaient pas à une 
science. 

Ménox. — Il me semble, Socrate, que tu as raison. 

SocraATE. — La science étant donc hors de cause, reste 
l'opinion vraie : c’est par elle que les hommes d’État gouver- 
nent les cités avec succès; à l’égard de la science, ils ne dif- 
fèrent en rien des prophètes et des devins; car ceux-ci 
disent souvent la vérité, mais sans rien connaître aux choses 


dont ils parlent. 
Méxox. — Tu pourrais bien avoir raison. 


1. La politique, au sens large du mot. 
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MEN. Mévv ys. 

ZQ. Al pv &yaBév ye aùtd époloyoOpev eva ; 

MEN. Nat. | 

ZQ. "Qpéliuov ÔE kal à&yaBdv elvor td 8pB&G yob- 
uevov; 

MEN. FMévu ys. 

ZQN. "OP dé ye fyetoBar Ôbo dvta tTalta péva, SE av 
TE &ANnO Kai Émothunv, & Éxov àävBporoc 8pB&G fyeîta. 
Ta yap à&nmd TéyNns yiyvéueva oùk &vBporntivn fyeuovia 
ylyvetor” & Ôë àävBpontos fyeudv éotuv ënl td 8pBév, 86o 
Tata, Ô6Ea &AnBùs kal ÉmioThuN. 

MEN. Aoket por obtoc. 

ZQ. Oùko0v émeuë où Giôaktév Ecru, où EmLoTun 
Ôù Tr ylyvetat  àpeth; 

MEN. Où paiveta.. 

ZQ. Avoîv &äpa ëvroiv &yaBotv kal dpeliuouv td uèv 
Étepov ànoléAutor, kal oùk dv ein èv nmolrtuwf) npéEer 
ÉTTLOTUN AYEUOV. 

MEN. Où por Gokeî, | 

ZQ. Oùk äpa copia Tuwl oùdE copol ëvtec ot TouoOtor 
&vôpec fyoOvro taîs médeoiwv, of aupl OeurorokAéa te kal 
oÙc äprt "Avutoc 88e Ekeyev' Ô1d kal oùy ofoi te &AAouc 
mouæîv Torobtouc ofor «tot lou, &te où ÔU érmiothunv 
dvTEG ToLoÜToL. 

MEN. “Eouwxev obtoc Eyeiv, & Zékpatec, dc Àéyeic. 

ZQ. Oùko0v ei pu émothun, EûdoËlx Ô Ttù Aounèv 
yiyvetou À of moluikol àvôpec Xpouevor Tàc nékeic ëp- 
Bo0auv, oùdÈv ÉLapepévtToc ÉXovtec Tpèc Tù ppovetv À of 
xpnouodot te kal of Beouévteic kal yäp otor Aéyouaiv 
uèv &An8f Kai roAÂ&, Touor Ôë oùdèv Gv Aéyououv, 

MEN. Kivôvveber otoc Éyetv. 
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SocrATE. — Mais, ces hommes-là, Ménon, ne méritent-ils 
pas d’être appelés divins, eux qui, sans intelligence, obtien- 
nent souvent de grands succès par l’action et par la parole? 

Méxox. — Certainement. 

SocraTE. — Nous aurons donc raison d’appeler divins ceux 
dont je parlais, les prophètes, les devins, tous ceux qu'’agite le 
délire poétique, et nous ne manquerons pas d’appeler divins 
et inspirés plus que personne les hommes d’État, puisque 
c'est grâce au souffle du dieu qui les possède qu’ils arrivent à 
dire et à faire de grandes choses sans rien savoir de ce dont ils 


parlent. 
Méxox. — Sans aucun doute. 
SocraTE. — Les femmes, Ménon, appellent divins ceux 


qui sont bons, et quand les Lacédémoniens veulent louer 
quelqu'un comme homme de bien : C’est un homme divin, 
disent-ils. 

Méxox. — Ils ont raison, Socrate. Cependant Anytos, ici 
présent, t'en veut peut-être de ton langage. 

SocrarTe. — Peu m'importe. Pour ce qui est de lui, atten- 
dons une autre occasion de l’entretenir. Quant à nous et à 
notre conversation d'aujourd'hui, si nous avons su diriger 
notre examen d’un bout à l’autre comme il convenait, il en 
résulterait que la vertu n’est ni un don de nature ni l’effet d’un 
enseignement, mais que, chez ceux qui la possèdent, elle 
vient par une faveur divine‘, sans intervention de l’intelli- 
gence, à moins qu'il se trouvât par hasard un homme d’État 
capable de la transmettre à d’autres. Si un tel homme se 
rencontrait, on pourrait presque dire de lui qu’il serait parmi 
les vivants tel qu Homère ? représente Tirésias parmi les morts, 
quand il déclare que seul dans l’Hadès il a la sagesse, et que 
les autres ne sont que des ombres errantes. De même celui dont 
je parle apparaîtrait aussitôt, en fait de vertu, comme un être 
réel entre des ombres. 

Méxon. — C’est très bien dit, Socrate. 

SocraTE. — Ainsi donc, à en juger par notre raisonne- 
ment, la vertu nous semble être, chez ceux où elle se montre, 
le résultat d’une faveur divine. Qu'en est-il au juste? Nous 


1. Peut-être est-ce déjà cette conclusion qu’enveloppe et réserve 
l'allégorie esquissée par Socrate dans le Protagoras (320 a). 
2. Hom. Od. X 495. 
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ZA. Oùkodv, à Mévov, &Etov toûtoucs Belouc kadeîv 
Toùc àvôpac, otivec voOv ph Éxovtes ToÂlà Kai ueyéAa 
katopBoDoiv &v rpétrouorv ka Aéyouor:; 

MEN. Mévu ys. 

ZQ. ‘Op8&c ë&p Av kaloîuev Belouc Te oÙc vuvô 
ÉAéyouev xpnouædodc kal uévTeic Kkal TodG Tointikodc 
&Travtac kal ToùG TolTtiKkodG oÙY fKkLOTA ToÛTHV paîuev 
v Beiouc Te Eîvar kal EvBouori&berv, Értinvouc ôvtac kal 
katexouévouc Ëk Tou BEo0, Étav katopBôor Aéyovtec roÂÂà 
Kat peyéÂa rpéyuata, pnôëv etôdtes Gv Aéyouorv. 

MEN. Févu ys. 

ZQ. Kat ai yz yuvaîkes ôfnou, & Mévov, todc àya- 
Bodc à&vôpac Beiouc KkaloOor Kai ot Adkoves ëtav Tivè 
éyropélooiv àyaBdv &ävôpa, Ortos à&vhp, paoiv, oÙtoc. 

MEN. Kai paivovtai ye, & Zékpatec, ôpB@c Akyeiv. 
Kaitor Towc “Avutoc 88e oo ày Betas AEyovtL. 

ZQ. Oùôèv péher Euorye. Toûte uév, & Mévov, ka 
adBic GasEduEBa ei Ôë vOv Âuetc Év Tavti Tt® À6ÿo 
toûto kaÂGG Élnthoauév te kal ÉÂéyouev, &pet} àv eln 
oÙte pÜoer oÙte didaktév, &AAX Bela poipx Tapayiyvouévn 
&vev voO of àv Tapayiyvntau, ei ui TiG En Tototoc 
tôv rnolruwôv &vôpôv otoc Kai &AAov Troifioar Trolutikév. 
Ei ôè en, oxeddv àv Tr oÛtoc Àéyouto TotoŸtoc Ëv Toic 
C&ouv ofov Epn ‘Ounpos ëv toc TtebveGorv tv Teipeotav 
etvar, Aéyov replaûtoO, ëtt oTo6 TÉTvVUTaL Tv ëv “Aidou, 
toi Ôë okral &tooovor. Taûtdv &v Kai =dBdG TouoUToc 
&onep Tapà oKkLàG &AnBèc &v npêyua ein npdc äpethv. 

MEN. Ké&Alota okeîc por Aéyetv, & Zokpatec. 

ZQ. ‘Ek pèv toivuv toûtou ToD Aoyiouo9, à Mévaov, 


Bela uoipa fuîiv paivetar Tapayiyvouévn À à&pet) otc 
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ne le saurons avec certitude que si, avant de chercher com- 
ment la vertu arrive à l’homme, nous commençons par cher- 
cher ce qu'est la vertu en soi. 

Maintenant, il est temps que je me rende ailleurs ; pour 
toi, tâche de faire partager ta conviction à ton hôte Anytos, 
afin qu'il se calme ; si tu réussis à le convaincre, tu rendras 
service aux Athéniens. 
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Tapayiyvetor Td Ôë oupÈès Tepl «To eloéuela TOTE, ÉTav 
nplv Gti tpére Toic à&vBpéTois Tapayiyvetar àpeth, 
npétepov Énmiyxerphoouev aùtd kaB” aûtd EnTeiv Ti mot 
ÉoTtiv àpeth. 

NOv $ êpol pèv &pa rot lévar, où ÔÈ TaÜta &Tnep aùTdc 
nénervar Teîle Kai tTdv Eévov tévôe “Avutov, va Tnpaé- € 
Tepoc À &ç Éùv melon ToUtov, Éotuv 6 tt kal "ABnvalouc 
êvhoerc. | 
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